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Des  établljjements  & du  commercé 
des  Européens  dans  les  deux  Indes, 


E Bréfiil  efl  un  continent  im- 
jg  l’Amérique  méridio- 
n nale.  Il  eft  borné  au  Nord  , par  ^ 

la  riviere  des  A raazones;  au  Sud, 
par  le  Paraguay  ; à l’Oueft , par  une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  le  Ré- 
parent du  Pérou  ; à l’Ell , par  la  mer 
du  Nord.  On  donne  à fes  côtes  douze 
cent  lieues  d’étendue.  L’intérieur  des 
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terres , trop  peu  connu  pour  qu’on  en 
puifle  déterminer  la  profondeur , eft 
coupé  du  nord  au  Sud  par  les  hautours 
d’où  fortent  plufieurs  grandes  rivières  , 
dont  les  unes  fe  jettent  dans  l’Océan  , 
& les  autres  dans  la  Plata. 

Si  Colomb , après  être  arrivé  aux  bou- 
ches de  rOrtnoque  dans  fon  troifieme 
voyage  en  1499  , eût  continué  à s’avan- 
cer vers  le  midi , il  ne  pouvoir  manquer 
de  trouver  le  Bréftl.  11  préféra  de  tour- 
ner au  Nord-oueft , vers  le  golfe  qui 
s’enfonce  entre  cene  rivieré  & la  Flo- 
ride. Les  établiffements  déjà  faits  , l’or 
qu’on  en  apportoit  , l’efpérance  qu’il 
avoit  de  trouver  une  route  pour  les 
Indes  orientales  : tout  le  conduifoit  de 
ce  côté- là. 

Un  heureux  hafafd  procura  l’année 
fuivante  l’honneur  de  cette  découverte 
à Pierre  Alvarez  Cabrai.  Cet  amiral  Por- 
tugais conduifoit  un  flotte  au-delà  du 
cap  de  Bonne- Efpérance.  Pour  éviter 
les  calmes  de  la  côte  d’Afrique  , il  prit 
tellement  au  large  , qu’il  fe  trouva  à la 
vue  d’une  terre  inconnue  fituée  à l’Ouell. 
La  tempère  Pobligea  d’y  chercher  un 
afyle.  il  mouilla  fur  la  côte  au  quin- 
zième degré  de  latitude  auftrale  , dans 
un  lieu  qu’il  appela  Porto  - feguro.  Al 
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prit  pofTeffion  du  pays,  fans  y former 
d’établiffemenc  , lui  donna  le  nom  de 
Sainte- Croix,  auquel  on  fubftitua  depuis 
celui  du  Bréfil , parce  que  le  bois  qui 
portoit  ce  nom  étoit  la  produftion  du 
pays  la  plus  frappante  & la  plus  précieufe 
pour  les  Européens , qui  remployèrent 
à la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  con- 
trée en  fe  portant  aux  Indes  , & qu’on 
ignoroit  fî  elle  n’en  faifoit  pas  partie, 
on  la  comprit  d’abord  fous  la  même  dé- 
nomination ; mais  on  la  diftingua  par 
le  furnom  d’Indes  occidentales  ; parce 
qu’on  prenoit  la  route  de  l’Orient  pour 
aller  aux  véritables  Indes,  & la  route 
d’Occident  pour  aller  au  Bréfil.  Cette 
dénomination  s’étendit  depuis  à toute 
l’Amérique , & les  Américains  furent 
appelés  fort  improprement  Indiens. 

C’efl:  ainfi  que  les  noms  des  lieux  & 
des  chofes , affignés  au  hafard  par  des 
ignorants , ont  toujours  embarrafle  les 
philofophes  qui  en  ont  voulu  chercher 
l’origine  dans  la  nature  même , & non 
dans  les  circonfiances  purement  accef- 
foires , & fouvent  étrangères  aux  quali- 
tés phyfiques  des  objets  défignés  & 
nommés  Rien  de'  plus  bizarre  que  de 
voir  l’Europe  tranfportée,  & reproduire, 
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. pour  ainfi  dire,  en  Amérique,  par  îenom 
éc  la  forme  de  nos  villes,  par  les  loix  , 
les  mœurs  & la  religion  de  notre  conti- 
nent. Mais  tôt  ou  tard  le  climat  repren- 
dra fan  empire , & rétablira  les  chofes 
clans  leur  ordre  Sc  leur  nom  naturel , 
toutefois  avec  ces  traces  d'altération 
qu’une  grande  révolution  lailTe  toujours 
apres  elle.  Qui  fait  fi  , dans  trois  ou  qua- 
tre mille  ans,  Thiftoire  aéluelle  de  TA- 
uîciique  ne  fera  pas  aiifîi  confufe,  aufii 
inexpliquable  pour  fes  habitants  , que 
l’efl  aujourd’hui  pour  nous  celle  des 
temps  de  l’Europe  antérieurs  à la  répu- 
blique Romaine.  Ainfi  les  hommes , & 
leurs  connoiflances  , & leurs  conjeélures, 
foit  vers  le  paffé,  foit  vers  l’avenir,  font 
le  jouet  des  loix  & des  mouvements  de 
la  nature  entière  qui  fuit  fon  cours  , fans 
égard  à nos  projets  à nos  penfées  ^ 
peut  être  même  à notre  exiftence,  qui 
n"eft  qu’une  fuite  momentanée  d’un  or- 
dre palTager  (a), 

PWII  I ■■■■■>■  ■ II  — 

(j)  Il  cft  de  fait  que  la  nature  ne  s’icquiete  que 
de  la  confervation  des  efpéces , & qu’elie  facriiie 
impitoyablement  tous  les  individus,  Yojaz  ce. 
chêne  ma  jeftueux qui  depuis  300  ans  ombrage 
la  terre  de  fa  tête  altiere  j il  a produit  des  milliards 
de  glands , tous  féconds , tous  contenant  le  germe 
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Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde 
vérité  que  l’imprudence  & i’inftabilité  dés 
defleins  & des  mefures  de  l’homme  dans 
fes  plus  grandes  entreprifes  , fon  aveu- 
glement dans  fes  recherches,  & plus 
encore  l’ufage  de  fes  découvertes.  Dès 
que  la  cour  de  Lisbonne  eut  fait  vifiter 
les  ports , les  baies , les  rivières  , les 
cotes  du  Bréftl , & qu’elle  fe  fut  aflurée 
qu’il  n’y  avoit  ni  or  ni  argent  dans^fes 
terres'",  elle  les  méprifa  au  . point  de  n’y 
envoyer  que  des  hommes  flétris  par  les 
loix , que  des  femmes  perdues  par  leurs 

débauches.  ' 

Tous  les  ans  il  partoit  du  Portugal  un 
ou  deux  vaifleaux  qui  alloient  porter 
dans  ce  nouveau  monde  tous  les  fcélérats 
du  royaume.  Us  en  rapportoient  des  per-, 
roquets , des  bois  de  teinture  & de  mar- 
queterie. On  voulut  y joindre  le  gingem- 
bre ; mais  il  ne  tarda  pas  à être  prohibé' 
de  peur  que  cette  niarchandife  ne  nuisît' 
au' commérce-qu’on  en  faifoit  'pour  les' 
grandes  Indes. . ‘ v 

L’Afîe  occupoit  alors  tous  les  efprits. 
C’étoitle  chemin  de  la  fortune,  delà 


d an  autre  cheoe,  un  icul  a germé  & eft  dev-enït 
arbre;  tous  les  autres  ont  La  nature  n’en 
touloit  pas  plus,  ' / r ? ' 
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confidéracion  y de  la  gloire.  Les  exploits 
éclatants  qu’y  faifoienc  les  Portugais , les 
richeffes  qu’on  en  rapportoit , donnoienc 
à leur  nation  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  une  fupériorité  que  chaque  par- 
ticulier vouloir  partager.  L’enthoufiafme 
étoit  général.  Perionne  ne  paflbit  libre- 
ment en  Amérique  ; mais  on  commença 
à affocter  aux  malfaiteurs  qu’on  y avoic 
d’abord  exilés , les  infortunés  que  l’in- 
quifition  voulut  profcrire. 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nacionale" 
plus  profonde  & plus  ative  que  celle 
des  Portugais  pour  l’Elpagne.  Cette 
averfion  Ç\  ancienne  qu’on  n’en  voit  pas 
l’origine,  eft  fi  .enracinée  qu’il  n’eft  pas- 
poflible  d’en  prévoir  le  terme  ne  les 
a pas  empêché  d’emprunter  la  plupanr 
de  leurs  maximes  d’un  voifin  dont  ils 
redoutoienc  autant  les  forces  qu’ils  en 
déceftoient  le  caratere.  Soit  analogie 
de  climat  & de  penchant  à la  fuperfti- 
tion  ,,  foit  conformité  de  circonftances 
& de  fitüation  ils.  ont  pris  les  plus  mau- 
vaifes  de  fes  infticutions  . mais  la  plus 
vicieufe  de  leurs  imitations  a été  làns 
douce  celle  de  l’inquifuion. 

Ce  tribunal  de  farg  érigé  en  Efpagne 
en  148b  par  un  mélange  de  politique  & 
de  fanaiilme  fous  Ferdinand  & Uabeile, 
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n’eut  pas  été  plutôt  adopté  par  Jean  II  I. 
qu’il  porta  la  terreur  dans  toutes  les  fa- 
milles. Pour  établir  d’abord  fon  autorité, 
enfuice  pour  la  maintenir,  il  lui  faillie 
tous  les  ans  quatre  ou  cinq  cent  viélimes 
dont  il  falloir  brûler  la  dixieme’partie , 
& réléguoit  le  refte  en  Afrique  ou  dans 
le  Bréfl.  Il  attaqua  avec  fureur  ceux 
qui  étoient  foupçonnés  de  péJérallie , 
défordre  nouveau  dans  l’état,  mais  in  ré- 
parable d’un  climat  chaud  oit  le  célibat 
deviendra  commun  : les  forciers  qui,  dans 
ces  temps  d’ignorance  , étoient  aufîi  re- 
doutés que  multipliés  par  la  crédulité 
dans  toute  l’Europe  bigotte  & barbare; 
les  Mahométans  extrêmement  diminués 
depuis  qu’ils  avoient  perdu  l’empire  ; les 
Juifs  fur-tout,  que  leur  richelîes  ren- 
doient  plus  fufpeéts. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation  long- 
temps concentrée  dans  un  petit  5c  mile- 
rable  coin  de  terre , fut  difperfee  par  les 
Romains , plufieurs  de  fes  membres  Ce 
réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s’y  multi- 
plièrent après  que  les  Arabe;  eurent  fait 
la  conquête  des  Ef pagnes.  Ün  les  fiifoit 
jouir  de  cous  les  droits  du  citoyen.  Ce 
ne  fut  que  lorfque  ce  pays  eut  recouvré 
fon  indépendance  , qu’ils  furent  exclus 
des  charges.  Ce  commencement  d’op- 
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prefîîon  n’empêcha  pas  que  vingt  mille 
familles  Juives  ne  s’y  retiraffent , quand 
après  la  conquête  de  Grenade , les  rois 
catholiques  les  condamnèrent  à fortir  du 
royaume  ou  à changer  de  culte.  Chaque 
famille  paya  cet  afyle  de  huit  cruzades. 
La  fuperfiition  arma  bientôt  Jean  II.  con- 
tre cette  nation  trop  perfécutée.  Ce 
prince  en  exigea  onze  mille  ducats  , 6c 
la  réduilit  enfuite  à l’efclavage.  Emma- 
nuel bannit  en  14^6  ceux  qui  refuferent 
» de  fe  faire  chrétiens,  mais  il  rendit  la 
liberté  aux  autres , qui  ne  tardèrent  pas 
à s’emparer  du  commerce  de  l’Afie,  donc 
on  cuvroic  alors  les  fources.  L’établiffe- 
mcnc  de  l’inquifition  ralentit  en  1J48 
leur  adivité.  Les  confifeations  que  fe 
permetToit  ce  tribunal  odieux , & les 
taxes  que  le  gouvernement  leur  arra- 
choit  de  temps  en  temps,  aug.men- 
toient  la  défiance.  Ils  efpérerent  que 
cent  mille  cruzades  qu’ils  fournirent  à 
Sêbaftién  pour  fonexpédition  d’Afrique^, 
leur  procureroient  quelque  tranquilite. 
Malheureufement  pour  eux  , ce  monar- 
que imprudent  eut  une  En  funefie.  Phi- 
lip e 11,  qui  étendit  peu  après  fes  loi x 
furie  Portugal , régla  que  ceux  de  fes 
fu'jets  qui  defeendoient  d un  Juif  ou  d un 
Maure,  ne  pourroient  être  admis  ni  dans  - 
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l’état  eccléfiaftique , ni  dans  les  charges 
civiles.  Ce  l'ceaii  de  réprobation  qu’on 
imprimoit , pour  ainfi  dire  , fur  le  front 
de  tous  les  nouveaux  chrétiens , dégoûta 
les  plus  riches  d’unféjcur  où  leur  fortune 
ne  les  préfervoit  pas  de  l’humiliation.  Ils 
portèrent  leurs  capitaux  às  Bordeaux  , à 
AnverS|  à Hambourg,  dans  d autres  villes 
avec  lefquelles  ils  avoient  des  liaifons 
fuivies.  Cette  émigration  devint  l’origine 
d’une  grande  révolution  , etendit  a plu- 
lieurs  contrées  l’induftrie  julqu  alors 
concentrée  eaEfpagneôc  en  Portugal,  & 
priva  les  deux  états  des  avantages  que 
- l’un  tiroit  des  Indes  orientales  j & l’autre 
des  Indes  occidentales. 

Antérieurement  à ces  dernieres  épo- 
ques, les  Juifs,  dépouillés  de  leurs  biens 
par  l’inquifition  , profcrits , exilés  dans 
le  Brélil , ne  furent  pas  fans  reffburce. 
Plufieurs  trouvèrent  des  parents  ten- 
dres, des  amis  fidelles  ; & les  autres 
, dont  l’intelligence,  la  probité  étoient 

I connues , obtinrent  des  fonds  de  né— 

j godants  de  difiérentes  nations  avec  lef- 

quels  ils  avoient  commercé.  Ces  fecours 
mirent  des  hommes  entreprenants  en 
état  de  cultiver  des  cannes  à fucre  , 
dont  les  premières  leur  vinrent  de  l’île 
I de  Madere. 
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Cette  produilion,  bornée  jufqu’alors , 
à caufe  de  fa  rareté , aux  ufages  de  la 
médecine,  devint  un  objet  de  luxe.  Les 
princes  , les  grands  , les  gens  opulents 
voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre  de 
volupté.  Ce  goût  fut  favorable  au  Bréfil, 
qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture. 
Malgré  fes  préventions  , la  cour  de  Lif- 
bonne  commença  à fentir  qu’une  colo- 
nie pouvoit  devenir  utile  à la  métropole 
autrement  que  par  des  métaux.  Elle  jeta 
des  regards  moins  dédaigneux  fur  une 
contrée  immenfe  que  le  hafard  lui  avoic 
donnée,  & qu’elle  étoit  accoutumée  à 
regarder  comme  un  cloaque  où  aboutif- 
foienr  toutes  les  immondices  de  la  mo- 
narchie. Cet  établilïement  abandonné 
aux  feuls  caprices  des  colons,  fut  jugé 
digne  de  quelque  aiminiftration.  Tho- 
mas de  Soufa  y fut  envoyé  en 
pour  le  régler  & pour  le  conduire. 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  af- 
fujetti  à l’ordre  des  hommes  qui  avoienc 
toujours  vécu  dans  l’anarchie  ; dès  qu’il 
eut  formé  quelques  liaifons  entre  des 
habitations  qui  jufqu’alors  avoient  été 
entièrement  ifolées  , il  chercha  à con- 
ftoître  les  naturels  du  pays  avec  lefquels 
il  auroit  fans  ceife  à négocier  ou  à com- 
battre. Ces  lumières  n’étoient  pas  aifce* 
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à acquérir.  Le  Bréfil  écoit  rempli  de  pe- 
tites nations  dont  les  unes  habicoient  au 
milieu  des  forêts  & des  montagnes  , & 
les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des 
rivières.  S’il  s’en  trouvoient  qui  eulfenc 
des  demeures  fixes  , un  plus  grand  nom- 
bre encore  étroit  de  région  en  région. 
La  plupart  n’a  voient  aucune  communi.i>^ 
cation  entr’ elles,  & IturSlangues  étbient 
différentes.  Plufieurs  qui  n’étoient  pas 
divifées . par  des  guerres  continueiles  , 
l’étoîent^par  des  haines  & des  jalouHes 
héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vivoienc 
de  leur  chaffe  & de  leur  pêche , & d’au- 
tres qui  cherchoient  leurs  aliments  dans 
l’agriculture.  Toutes  ces  caufes  & céhft 
autres  dévoient  avoir  introduit  des  diffé- 

4 A 

rences  très  ■ confidérables  dans  les  occu- 
pations , dans  les  coutumes  de  ces  peu-r 
pies.  Un  examen  réfléchi  fit  connoîtrè 
que,  malgré  la.  divèrfifé  de  quelques 
nuances  diilinélives  , le  fond  du  carac- 

. ^ , . J»  . , J 

tere  étoic  entièrement  le  même.  ‘ • 
Les  Bréfiliens  font  en  général  de  la 
taille  des  Européens  , mais  ils  font  moins 
robuftes.  Ils  ont  auflîr moins  de  mala- 
dies. Il  n’èft  pas  rare  dé  leur  voir  pouffer 
leur  carrière  au^delV  d’jun  fiècle.  Li^rs 
cheveux  ne  blanchifiTent  . que  rarement. 
Avtinc  d’avoir  vu  dès  Européens  i ils  ne! 
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connoiflbieuc  aucune  efpece  de  vête- 
ments. Ils  ont  commencé  depuis  à fe  cou» 
vrir  le  milieu  du  corps  , & à porter  dans 
leurs  fêtes,  delà  ceinture  en  bas  , une 
toile  bleue  ou  rayée,  à laquelle  ils  pen- 
dent de  petits  os  ou  des  fonnettes,  lorf- 
qu’ils  peuvent  s’en  procurer.  Les  plus 
conlîdérables  même  d’entr’eux  portent 
des  manteaux  dans  les  occafions  bril- 
lantes, mais  on  s’apperçoit  aifé Tient  que 
cette  parure  les  gêne  , & que  leur  plus 
grande  fatisfêétion  eft  d’être  nuds.  Hors 
les  cheveux  qui  couvrent  leur  tête,  ils 
ne  foufFrent  point  le  moindre  poil  fur 
le  relie  du  corps , où  ils  ne  leur  en  vient 
pas  avant  cinquante  ans.  La  parure  des 
femmes  différé  de  celles  des  hommes  en 
ce  qu’elles  ont  les  cheveux  extrêmement 
longs,  & qu’ils  les  tiennent  courts , qu’el- 
les portent  en  bracelet  des  os  d’une  blan- 
cheur éclatante , qu’ils  ont  en  collier  , & 
qu’elles  peignent  leur  vifage,  au  lieu 
qu’ils  peignent  leurs-  corps.  La  pallîon 
des  deux  fexes  ell  égale  pour  le  bain. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux 
foit  dominante. fur  les  côtes,  on  peut 
dire  en  général  que  chacune  des  nations 
innombrables  , mais  toutes  peu  nom- 
breufes , qui  habitent  ce  valle  continent , 
a foü  idiome  particulier.  Quelques-uns 
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oftt  de  l’énergie,  mais  ils  font  tous  ex- 
irêmemenc  bornés.  On  n’en  trouve  pas 
un  feul  qui  ait  des  termes  pour  exprimer 
des  idées  abftraites  & univerfelles , ni 
même  aucun  être  moral.  Cette  pénurie 
de  langage  qui  eft  commune  à tous  les 
peuples  de  l’Amérique  méridionale  , eft 
la  preuve  la  plus  fenfible  du  peu  de 
progrès  qu’y  ont  fait  les  efprits.  La  ref- 
îemblance  des  mots  d’une  langue  avec 
les  autres , prouve  que  les  tranfmigra- 
tions  réciproques  de  ces  fauvages  ont 
été  fréquentes  & confidérabies.  Peut- 
être  par  la  conaparaifon  qu’on  fera  un 
jour  de  leur  langue  avec  les  langues  de 
l’Afrique  des  Indes  orientales  & de 
l’Europe,  parviendra- 1- on  à découvrir 
l’origine  des  Américains , qui  jufqu’ici 
a occuppé  fans  fruit  les  veilles  de  tant  de 
Pavants. 

La  nourriture  des  Brélîliens  ne  fau- 
roit  être  aufli  variée  que  leur  langage , 
mais  elle  l’eft  autant  qu’elle  puilTe  l’être 
dans  un  pays  où , avant  l’arrivée  des  Eu- 
ropéens , on  ne  connoilToit  point  d’ani- 
maux domeftiques.  Ceux  qui  habitent 
fur  les  côtes  , vivent  de  coquillages 
que  la  mer  y jette.  Sur  les  rivières  on  fe 
.nourrit  de  pêche,  & dans  les  forêts  de 
clialfe.  Pour  remplir  le  vuide  qui  peut 
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»e  trouver  dans  des  reflburces  auffi  in^ 
certaines,  on  a deux  racines  qui  dans 
trois  mois  deviennent  hautes  d’un  demi 
pied  & de  la  grofTeur  du  bras. 

Elles  fervent  à la  fois  de  pain  & de 
, boiflbn.  On  ne  craint  pas  d’en  manquer 

I dans  un  pays  où  le  fol  eft  communé- 

,j  ment  fi  fertile,  qu’un  homme  un  peu 

■ laborieux  peut  dans  peu  de  jours  cul- 

js  ■ tiver  de  quoi  vivre  une  année.  Le  maïs 

d’ailleurs  n’y  eft  pas  fort  rare , & il 
deviendroit  aifément  commun  j fi  on  le 
f vouloir. 

C’eft  un  ufage  particulier  au  Bré- 
filiens  de  boire  & de  manger  à dés 
heures  différentes.  Jamais  ils  ne  boivent 
quand  ils. mangent,  & jainais  il  ne 
mangent  quand  ils  boivent.  Ces  occu- 
pations, qu’ils  regardent  comme  les  plus 
, importances  de  leur  vie,  ne  font  mêlées 

d’aucun  éntretieni  Ce  n’eft  qu’après 
avoir  fatisfait  leurs  befoins  , qu’ils  par- 
lent de  leurs  affaires,,  de  leurs  projets 
& de  leurs  vengeances. 

> Le  travail  leur  eft  inconnu.  Manger, 

chanter  . danfer , c’eft  tout  leur  bon- 
’ heur  ; ils  n’en  connoiffent  pas  d’autre. 

Ils  danfent  en  rond  fans  changer  de 
f -place.  Leurs  chanfons  ne  font  qu’une 

longue  tenue  Ains  aucune  variété  de 
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tons , & elles  roulent  ordinairement  fur 
leurs  amours  ou  leurs  exploits  guerriers. 
Tandis  qu’ils  les  chantent , leurs  femmes 
leur  fervent  à boire , & dès  qu’ils  font 
ivres , ils  tombent  par  terre. 

Leurs  plaifirs  ne  font  pas  interrompu 
par  l’obligation  d’honorer  un  être  fu- 
prême  qu’ils  ignorent,  ou  leur  tran- 
quillité troublée  par  les  terreurs  d’une 
vie  future  dont  ils  n’ont  point  d’idée. 
Ils  ontcependant  des  devins  qui,  par  des 
mouvements  & des  contorfions  extraor- 
dinaires, furprennent  fouvent  leur  cré- 
dulité au  point  de  caufer  parmi  eux 
des  révolutions  violentes.  Ces  bourbes 
finilTent  par  être  malTacrés , fi  on  par- 
vient à démêler  lenrs  impoftures,  ce  qui 
arrête  un  peu  l’elprit  de  divination  & 
de  menfonge. 

Les  idées  de  dépendance  & de  fou- 
milfion  qui  ne  dérivent  parmi  nous  que 
de  l’idée  d’un  être  fuprême  , font  in- 
connues à ces  peuples  athées.  Ils  ne  con- 
çoivent pas  qu’il  exille  des  hommes 
affez  audacieux  pour  vouloir  comman- 
der. Encore  moins  imaginent- ils  qu’il 
y en  a d’affez  fous  pour  vouloir  obéir. 
Seulement  ils  accordent  plus  d’eftime 
à ceux  qui  ont  maffacré  le  plus  d’en- 
nemis. > . 
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Les  Bréfiliens  vivent  tous  félon  leurs 
defirs  , & de  même  que  prefqué  tous 
les  peuples  fauvages , ils  ne  marquent 
aucun  attachement  particulier  pour  les 
lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L’amour  de 
la  patrie,  qui  ell  une  affedion  domi- 
nante dans  les  états  policés;  qui  dans 
les  bons  gouvernements  va  jufqu’au  fa- 
natifme , dans  les  mauvais  paflè  en  har 
bitude  ; qui  conferve  à chaque  nation 
pendant  des  fiecles  entiers  fon  caradere  , 
fes  U Cages  & fes  goûts , n’eft  qu’un  fen- 
timent  fadice  qui  naît  dans  la  fociété  , 
mais  inconnu  dans  l’état  de  nature.  Le 
cours '•de  la  vie  morale  du  fauvage  ell 
entièrement  oppofé  à celle  de  l’homme 
focial.  Celui  ci  ne  jouit  des  bienfaits 
de  la  nature  que  dans  fon  enfance.  A 
mefure  que  fes  forces  & fa  raifon  fe  dé- 
veloppent, il  perd  de  vue  le  préfent  pour 
s’occuper  tout  entier  de  l’avenir.  Àiolî 
l’âge  des  pallions  & des  plaifirs,  le  temps 
facré  que  la  nature  deftinoit  à la  jouif- 
fance , fe  palTe  dans  la  fpéculation  Sc 
dans  l’amertume.  Le  cœur  fe  refufe  ce 
qu’il  defire , fe  reproche  ce  qu’il  s’eft 
permis  , également  tourmenté  par  l’u- 
lage  & la  privation  des  biens  qui  le 
flattent.  Regrettant  fans  celTe  fa  liberté 
qu’il  a toujours  facrifiée  j l’homme  re« 
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vient  en  foupirant  fur  fes  premières  an- 
nées que  des  objets  toujours  nouveaux 
entretenoient  d’un  femiment  continuel 
de  curiofité  & d’efpérance.  Tl  fe  rappelle 
avec  attendrilTement  le  théâtre  de  fon 
enfance.  Le  fouvenir  de  fes  innocents 
plaifirs  embellit  fans  cefle  l’image  de  fon 
berceau , & le  retient  ou  le  ramené  cfans 
fa  patrie  : tandis  que  le  fauvage  , qui' 
jouit  à chaque  époque  de  fa  vie  des 
plaifirs  & des  biens  qu’elle  doit  amener  , 
& qui  ne  les  facrihe  pas  à l’efpérance 
d’une  vieilleffe  moins  laborieufe,  trouve 
également  dans  tous  les  lieux  les  objets 
analogues  au  fentiment  qu’il  éprouve  ; 
fent  que  la  fource  de  fon  plaifir  eft  en 
lui  même , & que  fa  patrie  eft  par  tout. 

Malgré  le  peu  de  confiftance  des  Bré- 
filiens  & le  principe  d’anarchie  qui  en 
réfulte , les  divifions  font  très  - rares 
parmi  eux.  S’il  s’élève  une  querelle  & 
que  quelqu’un  y périlfe  , fon  meurtrier 
eft  livré  aux  parents  du  mort  qui  l’im- 
molent à leur  vengeance.  Enfuite  les 
deux  familles  s’affemblent , pleurent  & 
fe  réconcilient  dans  un  repas.  Lorfque 
le  coupable  s’eft  échappé  > fes  filles , 
fes  fœurs  ou  fes  coufines  deviennent  les 
efclaves  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  pa- 
rent ou  leur  ami. 
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Tout  Bréfilien  époufe  autant  de  fera-^ 
mes  qu’il  veut  ; ôc  les  répudie  quand  il 
commence  k s’en  dégoûter.  Celles  qui 
manquent  k leurs  promelfes,  feule  for- 
malité qui  les  lie , fi  on  les  furprend 
en  adultéré,  font  punies  de  mort,  & 
l’on  ne  rit  point  de  l’homme  qu’elles 
ont  trompé.  Les  femmes  enceintes  ne 
font  pas  difpenfées  du  travail  commun  , 
parce  qu’on  le  croit  nécelTaire  à l’heu- 
reux fuccès  de  leur  couche.  Elles  de- 
meurent au  lit  un  ou  deux  jours  au  plus, 

& portant  leur  fruit  pendu  au  cou  dans 

une  écharpe  de  coton  faite  pour  cet  ufar 

ge  ; elles  reprennent  leurs  occupations  ' 

domeiliques. 

Les  filles  font  plus  heureufet  que  les 
femmes  en  ce  fens  : elles  peuvent  fe  j 

livrer  fans  honte  k tout  homme  libre 
qui  leur  plaît  Leurs  peres  & leurs  me-  I 

res  n’ont  aucun  pouvoir  fur  elles , mais  \ 

elles  dépendent  de  leurs  freres  k qui  ! 

l’ufage  qui  tient  lieu  de  loi,  donne  le  | 

droit  de  les  marier  ou  de  les  vendre.  | 

Les  étrangers  qui  voyagent  au  Bréfil  j 

font  reçus  très  - humainement.  A leur 
arrivée  on  les  fait  aifeoir  dans  un  lit  de  , 

coton  fufpeniu  en  l’air.  Il  ell  bientôt 
entouré  de  femmes  qui  iaifiènt  tomber  j 

des  larmes  de  jote , qui  adreifeoc  , 
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mille  cliofes  flatceufes  à leur  hôte.  On 
lui  fert  ce  qu’on  a de  meilleur , on  ne 
manque  jamais  de  lui  laver  les  pieds. 
Quand  on  doit  aller  plulieurs  fois  au 
même  village  , il  faut  choifir  le  pere 
de  famille'  chez  lequel  on  veut  loger 
conftammenc.  Celui  auquel  on  s’eft  d’a- 
bord adreffé  feroîc  très-offenfé  qu’on  le 
quittât  pour  un  autre. 

Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  fûrs 
indices  de  l’inftind  & de  la  delli nation 
de  l'homme  pour  la  fociabiÜcé.  (a)  C’ell 
le  plus  beau  cara£tere  des  peuples  fauva- 
ges , celui  où.  devroient  s’arrêter  peut- 
être  les  progrès  de  la  police  & des  inlU- 
tutions  fociales. 

Dans  leurs  maladies  les  Brétîliens  fe 
traitent  & s’afliftent , avec  toute  la  cor- 
dialité d’une  tendreffe  plus  qua  frater- 
nelle. Un  homme  a-t-il  une  plaie,  fon 
voilin  fe  préfente  auffi-tôc  pour  la  fuc- 
cer,  de  tous  les  ofilces  de  l’amitié  font 


(a)  Notre  ancien  continent  a aulH  Tes  peuple; 
hofpitalicrs  & humains;  ce  font  les  Arabes.  Nulle 
autre  part  on  ne  trouve  plus  de  vertu  de  franc hife  , 
de  cordialité  , de  lignes  enfin  de  cette  fraternité 
primitive  qui  unilToit  les  hommes  avant  que  les 
noms  de  fultan , de  roi  , de  vifir , de  bacha  eulTeiiç 
été  inventés  pour  le  plaifir  d’un  fcul  de  le  tguiment 
de  beaucoup. 
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rendui  avec  un  égal  empreflement.  Aux 
plantes  des  forêts  & des  montagnes , 
ils  joignent  l’abllinence  qui  eft  le  pre- 
mier remede  , jamais  ils  ne  donnent  de 
nourriture  à leurs  malades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence 
ou  de  cette  foiblelTe  qui  nous  font  fuir 
nos  morts,  qui  nous  ôtent  le  courage 
d’en  parler,  qui  nous  éloignent  de 
tous  les  lieux  qui  pourroient  nous  en 
rappeler  l’idée,  ces  fauvages  regar- 
dent les  leurs  avec  attendriflement , ra- 
content leurs  exploits  avec  complaifan- 
ce , louent  leurs  vertus  avec  tranfport, 
on  les  enterre  debout  dans  unefofle  ron- 
de. Si  c’efl:  un  chef  de  famille  , on  en- 
terre avec  lui  fes  plumes , fes  coliers  & 
fes  armes.  Lorfqu’une  peuplade  change 
de  lieu  , ce  qui  arrive  fouvent  fans  d’au- 
tre raifon  que  de  change^  , chaque  fa- 
mille met  de  grandes  pierres  fur  la 
foffe  de  fes  morts  les  plus  refpeélés. 

Jamais  on  n’approche  de  ces  mo- 
ments de  douleur,  fans  repoulTer  des  cris 
horribles  aflez  femblables  à ceux  dont 
on  fait  retentir  les  airs  quand  on  va  fe 
battre. 

L'intérêt  ni  l’ambition  n’ont  jamais 
conduit  les  Bréfiliens  à la  guerre.  L’ori- 
gine de  leurs  plus  fanglantes  invaiions 

a 
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a toujours  »été  de  venger  la  mort  de 
leurs  parents  ou' de 'leurs  , amis.  On 
court  aux  armes  fans  beaucoup  de  for- 
malités. Chaque  nation  a pour  direc- 
teurs ou  pour  orateurs  plutôt  que  pour 
< chefs  , un  certain  nombre  de  vieillards 
qui  décident  les  hoflilités  : ils  donnent 
le  fignal  du  départ,  & pendant  la  marche 
font  retentir  les  lieux  où  ils  pafTent  des 
expreflions  de  la  plus  violente  haine.  On 
* frappe  des  mains  à ce  cri,  & on  promet  , 
de  ne  pas  ménager  fon  fang.  Quelquefois  . 
mêm«  dîi  s’arrête  pour  e'couter  des  ha- 
rangues emportées  qui  durent  des  heu- 
res entières.  C’efl  ce  qui  rend  vrai  fem- 
blables  toutes  celles  qu’on  lit  dans  Ho- 
mère , & dans  les  hiftoriens  Romains  ; 
mais  alors  le  bruit  de  l’artillerie  n’étouf- 
foit  pas  la  Voix. des  généraux. 

‘ Les  combattants  font  armés  d’une 
maflue  de  bois  d’ébene , pefante , ronde 
à l’extrémité  & tranchante  par  les  bords. 
Elle  a fix  pieds  de  long , un  de  large 
& un  pouce  d’épaifTeur.  Leurs  arcs  & 
leurs  fieches  font  du  même  bois , mais 
leurs  boucliers  font  de  peau,  lis  ont, 
pour  inftruments  de  mufiqueguerriere, 
des  flûtes  qu’ils  ont  faites,  avec  des  os 
des  jambes  de  leurs  ennemis.  Elles  valent 
bien, ‘pour  infpirer  le  courage,  nos 
Tome  J V,  B 
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tambours  qui  étourdiiTent  fur  ledàngéf 
& nos  trompettes  qui  donnent  le  fignal 
& peut-être  la  peur  de  la  mort.  Leurs 
généraux  font  les  meilleurs  foldats  des 
guerres  précédentes.  ’ ‘ 

' Lorfque  les  agrefleurs  arrivent  dans' 
les  pays  qu’ils  veulent  ravager  , les  an-' 
cîéns  & les  femmes  chargées  de  provi-' 
fions  s’arrêtent , pèndant  que  les  guer- 
riers pénètrent  au  travers  des  bois.  Leur 
première  attaque  n’eft  jamais  ouverte. 
Ils  fe  cachent 'à  quelque  diftance  des  ha- 
bitations ennemies  pour  chercher  l’occa-* 
lion  de  les  furprendre.  Dans  les  ténè- 
bres , ils 'mettent  le  feu' aux  cabanes,  & 
profitent  de  la  cohfufion  pour  aflbüvir 
leur  fureur.  Lojfqu’ils  font  réduits  à la 
guerre  de  campagne,  ils  fe  divifeht  par 
pelotons  & fe  mettent  en  èirfhufcade.  Si 
leurs  ennemis  font  fuperieUrS,  ils  les’ 
laiflbnt  paflTer , & les  accablent  dé  flè- 
ches. Vaincus , ils  gngiient  les  forêts 
avec  unevîtefle  extrême.  Ils  nè  mettent 
point  de  gloire  à combattre  de  pied  ferme. 

L’ambition  des  Bréfillens  efl' de  faire 
des  prifonniers.  Ceux- ci  font  conduits 
dans  le  village  dû  vainqueur  où  ils  font 
égorgés  & mangés  aVec  de  grandes  céré- 
monies. Le  fbftin  eft  Idnjg  > & péndanc 
■gu’il  dure /les  anciens  exhortent  lès 
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jeunes  gens  à devenir  bon  guerriers 
pour  l’hooneur  de  leur  nation  , & pour 
iQ  réga^lex  d’un  meps  fi  exquis.  Cette 
paifion  pour  la  chair  humaine  ne  fait 
jamais  dévorer  ceux  des  ennemis  qui  ont 
péri  fur  le  champ  de  bataille  : les  Br.é> 
filiens  fe  bornent  à ceux  qui  font  tom- 
bés vifs  encre  leurs  mains,  & qui  ont 
été  tués  avec  certaines  formalités.  Il 
femble  que  la  vengeance  feule  afiai- 
fonne  un  aliment  que  rhumanité  re-  * 
pou  (Te. 

La  tête  des  morts  eft  confervée  pré- 
cieufemenc  dans  les  villages.  On  les  mon- 
tre aux  étrangers  avec  appareil , comme 
lin  monument  de  valeur  & de  viéloire. 
ils  gardent  les  os  des  bras  comme  des 
jambes  pour  en  faire  des  flûtes , & les 
dents  qu’ils  attachent  au  cou  en  forme  de 
collier. Ceux  qui  oncle  plus  entafles  de  ces 
affreux  monceaux  dans  le  carnage , in- 
dépendamment de  leurs  bleflures  , gra- 
vent leurs  exploits  fur  leurs  membres 
par  des  incifions  qui  les  honorent  aux 
yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce  ne  font 
pas  des  ornements  d’or  ou  de  foie  que 
l’ennemi  puiffe  leur  enlever.  Il  eft  beau 
pour  eux  d’avoir  été  défigurés  dans  les 
combats.  Aux  yeux  de  leurs  femmes  , 
un  homme  qui  cherche  à plaire  doit 
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être  couvert  de  fang  & non  de  rùks. 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les 
Bréfiiiens  à fubir  le  joug  que  le  Portu- 
gais voulut  leur  impofer  à fon  arrivée. 

Ils  fe  contentèrent  d’abord  de  n’avoir 
aucune  communication , de  ne  former 
aucune  habitude  avec  ces  étrangers.  Se 
voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efcla- 
ves  , pour  être  employés  au  travail  des 
.terres,  ils  prirent  le  parti  de  malTa- 
crer , de  dévorer  tous  les  Européens 
qu’ils  pourroient  furprendre.  Les  pa- 
rents, les  amis  de  ceux  qui  étoient  aux 
fers  s’en  hardiflbient  à tenter.de  les  dé- 
livrer. Us  y réuTniToient  quelquefois.  i 

Ces  fuccès  multiplioient  les  ennemis  des  j 

Portugais,  qui,  tandis  qu’ils  travailloient  ^ 

d’un  bras , étoient  obligés  de  fe  battre  de  3 

l’autre.  . j 

Soufa  n’amena  pas  de  forces  fuffi-  ^ 

fantes  pour  changer  la  lîtuation  des  •) 

chofes.  En  ijatilTant  San- Salvador  , il 
donna  à la  vérité  un  centre  à la  colo- 
nie ; mais  la  gloire  de  l’afi'ermir , de 
rétendre,  de  la  rendre  véritablement  “i  i 
utile  à la  partie  principale  , étoit  réfer-  ' ; 
vée  aux  Jéfuites  qui  l’accompagnoient.  * 

Ces  hommes  intrépides  à qui  la/^reli-  i 

gion  ou  l’ambition  ont  toujours  fait 
entreprendre  de  grandes  chofes , fe  dif- 
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perfefent  parmi  'les  Indiens.  Ceux  de 
ces  millionnaiTes  ^ qui  y en  haine  du  noiit 
Portugais  , étqient  maflacre's  , fe  trou- 
' voient  auffi-tôt  remplaces  par^d  autres 
qui  n^ayoient  dans  la,  bouche  que  les 
tendres,  noms  de  paix  & de  charité. 
Cette  magnanimité  confondit  des  bar- 
bares qui  jamais  n’avoiefit  fu  pardonner, 
Infenfîblement  ils  prirent  confiance  en 
des  hommes  qui  ne  paroiflToient  occu- 
pés que  de  leur  bonheur.  Leur  penchant 
pour  les  miflîonnaires  devint  une  pàC- 
fion.  Lorfqu-un  Jéfuite  devoit  arriver 
chez  quelque  nation  , les  jeunes  gens 
alloient  en  foule  au-devant  de  lui  & 
îe  cachoient  dans  les^bois  fitués  fur  la 
route.  A fon  approche  , ils  fortoicnt 
de  leur  retraite , ils  jouoient  de  leurs 
fifres  > ils  battoient  leurs  tambours  , ils 
rempHlToient  les  airs  des  chants  d*alé- 
grefle,  ils  danfoient  , ils  n’omettoient 
rien  de  ce  qui  pouvoir  marquer  leur 
fatisfaâion.  A Tentrée  du  village  étoient 
les  anciens  I les  principaux  chefs  des 
habitations  qui  montroîéht  une  Joie  aufli 
vive  > mais  plus  réfervée.  .yn  peu  plus 
loin  on  voyoit.  les  jeunes  filles,  les. 
femmes  dans  une  pofture  'refpedueufe 
& convenable  à leur  fexe.;Tous  réunis  ^ 
ils  conduifoient  en  triomphe  leur  pere 
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c^ans  les  lieux  ou  on  devoit  s’^afîèmtvle*. 
Là  , il  les  infimifoit  des  principaux myf- 
teres  de  la  religion  ; il  les  exbortoit  à la 
régularité  des  mœurs , à l’amour  de  la 
juftice,  à la  charité  fraternelle , à l’hon- 
neur du  fang  humain  & les  baptifoit. 

Comme  ces  miffionnaires  étoient  en 
trop  petit  nombre  pour  tout  faire  par 
eux*  memes  , ils  envoy  oient  fou  vent  k 
leur  place  les  plus  intelligents  d’entre 
leurs  Indien-s.  Ces  hommes  fiers  d’une 
deftination  fi  glorieufe  diftrihuoient  des 
haches , des  couteaux  , des  miroirs  aux 
fcuvages  qu’ils  trouvaient , & leur  pei- 
gnoient  les  Portugais  doux  , humains  i 
bienfaifànts.  Ils  ne  rcvenoi eut  jamais  de 
leurs  courfes,fans  être  fuivis  de  quelques 
Bréfiüens  dont  ils  avoient  au  moins  ex- 
cité la  curiofité.  Dès  que  ces  'barbares 
avoient  vu  les  Jéfuites  , ils  ne  pouvoient 
plus  s’en  réparer.  Quand  ils  retournoient 
‘ chez  eux  , c’étoit  pour  inviter  leur  fa- 
mille & leurs  amis  à partager  leur  bon- 
heur , c’étoit  pour  montrer  les  préfents 
qu’on  leur  avoir  faits.  . . - - 

Si  quelqu’un  doutoit  de  ces  heureux 
• ^ effets  de  là  bienfaifance  & de  l’huma- 
nité fur  des  peuples  fauvages , qu’il 
compare  les  progrès  que  les  Jéfuites 
ont  faits  en  très  - peu  de  temps  dans 
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l’Atnerique  méridionale  ^ avec  ceux  que 
les  armes  & les  vaifleaux  des  cours  d Ef- 
pagne  & de  Portugal  n’ont  pu  faire  en 
..deux  fiecles*  Tandis  que  des  milliers  de 

foldats  changeoient  deux'grands  empires 
- policés  en  déferts  de  fauvages  errants., 
quelques  miflionnaires  ont  changé  4® 
petites  nations  errantes  en  plufieufs 
. grands  peuples  policés.  Si  ces  hommes 
rares  avoient  eu  leur  efprit  de  corps 
moins  infedé  de  l’efprit  de  Rome  ; 
leur  fociété  née  & formée  à la  cour  la 
plus  intriguante  & la  plus  corrompue 
de  rÉurope  , ne  s’étoit  pas  introduite 
jdaus  foutes  les  autres  > gpur 

" fluer  fur  tous. les  événements  ppiieique;^^ 
fi  les  chefs  n’avoient  pas  ahufé  des 
vertus  même  de  leurs  membréi. on 
ne  feroit  pas  réduit  à douter  , à balancer 
^ aujourd’hui  entre  le  fanatifme  d’une  fo,- 
ciécé  qu’on  aceufe  de  politique  , & la 
politique  des  cours  , qui  de  (out  temps 
eut  une  ambition  exclufive, 

Les  Brifiliens  avoient  eut  trop  fujet 
de  haïe  les  Européens  pour  ne  pas  ^ 

. défier  luéme  de  leurs  bienfaits,  (jc^  Mais 

T I I ■■■Il  Iiimyi  I.I J ■' 

% ' ^ 

» ^ 

(éj)  Timjto  Danceos  & dona  ferentés  : Ces.  de- 
Trôit  être  la  divife.dei  peujplcs  des  trois  autres 
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un  trait  de  juftice,  qui  fit  un  grand  éclat, 

diminua  cette  méfiance.  • 

Les  Portugais  avoient  formé  l’éta- 
bliflement  de  Saint- Vincent  fur  la  cote 
de  la  mer,  au  vingt- quatrième  degré 
= de  latitude  auftrale.  Là,  ils  commer-' 
çoient  paifiblement  avec  les  Cariges  , 
'ia  nation  la  plus  douce  & la  plus  pq- 
/icée  de  tout  le  BréfiI.'L*utilité  qu’ôn 

• retiroit  de  cette  Hkifon  n’empécha  pas 
qu’on  n’enlevât  foixante  & dix  hommes 
pour  en  faire  des  tfclaves.  L’auteur  de 
cet  attentat  fut  condamné  à ramener 
les  prifonniers  ^où  il  les  avoit  pris,  & 
à faire  les  excufes  qu’exigeoit  une  lî 

■ grande  infdlte.  Deux  jéfuites  chargés  de 

• faire  recevoir  les  opérations  que  fans 
' eux  ont  n’eût  jamais  ordonnées,  en  don- 
nèrent avis  à Farancaha,  l’homme  Iq  plus 
accrédité  de  fa  nation.  Il  vint  au  devant#' 

' d’eux  , & les  embraffant  avec  des  larmes 
de  joie  : ,,  mes  peres  , leur  dit-il , nous 
confentons  à oublier  le  paffé>  & à faî- 
^ re  une  nouvelle  alliance  avec  les  Por- 

• „ tugais  ; mais  qu’ils  foient  déformais 
,.  plus  modérés  & plus  fidelles  aux  dioits 
,,  des  .peuples,  qu’ils  ne  i’ont.été.  Notre 

■ ■ \ • 

V » , • , » ‘ 

parties  du  monde,  lorfqu’ils  voient  approche^  un 
Européen. 
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amitié  mérite  au  moins  de  l’équité.  On 
„ nous  traite  de  barbares , cependant 
,,  nous  refpeéfcons  la  juftice  & nos  amis. ,, 
Les  miffionnaires  ayant  promis  que  leur 
nation  qbferveroit  déformais  plus  reli- 
.gieufement  les  loix  de  la  paix  & de  l’u- 
nion  , Farancaha  reprit  : ,,  fi  vous  dou- 
„ tez  de  la  bonne  foi  des  Cariges , je 
vais  vous  en  donner  une  preuve.  J’at 
,,  un  neveu  queq’aime  tendrernenti  ij 
,,  eft  l’efpérance  de  ma  maifon  ^ & fait 
,,  les  délices  de  fa  mere  : elle  mourroic 
,,  de  douleur  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je 
,,  veux  cependant  vous  le  donner  en 
otage.  Amenez- le  avec  vous,  .cuiti-  . 
yez  fa  jeunefle , prenez  foin  de  fon 
,,  éducation  j inllruifez-  le  de  votre  reli^ 

,,  gi<Mi.  Que  fes  mœurs  foient  douces  ^ 

; ,,  qu’elles  foient  pures.  J’efpere  qu’à  vot 

, ,,  tre  retour  vous  m’inftruircz  aufii  ^ 

' que  vous  me  rendrez,  la  lumière^,,, 

Flufieurs  Cariges  imitèrent  cet  exem- 
ple ,* & envoyèrent  Ipurs  enfants  à Saint- 
Vincent  pour  y être  élevés.  Les  jéfuitel 
croient  trop  adroits  pour  ..ne  pas 'tirer 
.un  .grand  parti  .de^ cet  événement;  & 
rien  ne  fait  foupçonner  qu’ils  cherchaf- 
. fent  à tromper  les  Indiens  en  les  portant 

à la  foumifiion.  L’avarice  n’avoii  pas  en- 
core gagné  ces  millionnaires , <Sc  le  cré: 

^A5  ' 


Diailized  by  Googk' 


'54  . . 'Bîfloîrt  pkîlojôphiçtie 

dit  qujls  avoient  alors  à la  cour  les  •fan 
foit  aflez  refpe«fter  dans  la  colonie , pour 
que  le  fort  de  leurs  néophyté^  ne  fût 
pas  à plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  mis  1 
profit.  Les  manufactures  du  fucre  furent 
vivement  pouflées.  avec  les  inftruments 
que  fourniflbit  l’Afrique.  Cette  valle 
région  n’avoit  pas  été  plutôt  reconnue 
&-en  partie  fubiuguée  par  les  Portugais, 
qu’ils  en  avoient  tiré  un  grand  nom- 
bre d’efclaves  que  la  métropole  em- 
■ployoit  au  fer  vice  domellique  & à l’ex- 
ploitation des  terres.  Cet  ufage  qui  n’a 
été  profcrit  que  par  le  monarque  aCtuel 
de  ‘ qui  e(l  un  de  ceux  qui  ont  le  plu» 
influé  dans  le  caraClere  nationâl , s’intro- 
duifit  plu»  tard  dans  les  ' pofiefiions  du 
nouveau  monde.  Il  n’y  commença  que 
Vers  l’an  Negres  s’y  multiplie- 

reiit  prodigieufement  au  temps  dont 
BOUS  parlons.  Les 'naturels  du  pays  ne 
partagèrent  pas  à' la  vérité  leurs  travaux, 
niais  il  nazies  traVerferent  plus  :'i+s  les 
enéouragerent  même  en'  fc  vouant  à de» 
occu pations’ moins 'rudes  , ’&  en  ’^foùr- 
niffant  à la' colonie'  quelques  lubfifiàn- 
cès.  Un  accord  fi  heureux  prôduifit  les 
plus  grands  avantages. 

^Cetce'ppofpérité  dont  tous'^ks.mar-, 
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chéi  de^rÈurope  écoient  le  théâtre  , 
excita  la  cupidité  des  François.  Ils  ten- 
tèrent de  former  fuccefîivement  des  éta- 
blifletnents  à, Rio- Janeiro , à Rio-Gran- 
de  , à Paraïba  , dans  l’île  -de  Maragnan. 
Leur  légéreté  ne  leur  permit  pas  d’at- 
tendre.le  fruit  communément  tardif  des 
nouvelles  entreprifes.  Ils  abandonnèrent, 
par  inconftance  & par  laflîtude,  des  ef- 
péraqces  capables  de  foutenir  des  ef- 
prits , qui  n’auroient  pas  été  auffi  faciles 
à fe  rebuter , que  prompts  à entreprendre. 
L’unique  monument  précieux  de  leurs 
.qourfes' infruâueufes  ] eft  un  dialogue 
.qui  peint  d’autant  mieux  les  fens  naturel 
des  ^fauvages , qu’il  efl  écrit  dans  ce 
,flyle  naïf  qui  caraélérifoit  , il  y a deux 
-lîecles  , la  langue  Françoife  , & où  l’on 
retrouve  encore  des  grâces  qu’elle  doit 
regretter. 

• ,,  Les  Bréfiliens , dit  Lery,  l’un  des 
,1  interlocuteurs , fort  ébahis  de  voir  les 
„ François  prendre  tant  de  peine  daller 
,,  quérir  leur, bois,  il  y eut  une  fois  un 
,,  de  leurs  vieillards  qui  me  fit  cette 
demande.  , Que  veut  dire  que  .vous 
,,  autres  François  venez  de  fi  loin  quérir 
du  bois  pour  vous'  chauffer  N’y  en 
a-t-il  point  en  votre  terre  ? A quoi 
„ lui  ayant  répondu  qu’ouï  & en  grande  ' 
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„ quantité,  mais  non  pas  de  teîle  force 
„ que  le  leur  , lequel  nous  ne  brûlions 
,,  pas,  comme  il  penfoit  ; ainfi  ; commev 
,,  eux  mêmes  en  ufoient  pour  teindre 
,,  leurs  cordons  & plumages , les  nôtres 
,,  l’amenoîent  pour  faire  la  ceinture  : 
,,  il  me  répliqua  : voir  , mais  vous  en 
,,  faut  il  tant?  Oui,  lüi  dis  je,  car  y 
„ ayant  tel  marchand  en  notre  pays 
„ qui  a plus  de  frifes  & de  draps  rouges 
„ que  vous  n’en  ayez  jamais  vu  par 
, „ déça  un  feul  achètera  tout  le  bois 
,,  donc  plufieurs  navires  s’en  retournent 
,,  chargés.  Ha  , Ha  ! dit  Je  fauvage  tu 
me  contes  merveilles.  Puis  penfanc 
~ ,,  bien  à ce  que  je  lui  vénois-de  dire, 

,,  plus  outre  dit  ; mais  cet  homme  tant 
,,  riche  dont  tu  parles  , ne  meurt  il 
' point. ^ Si  fait , fi  fait , lui  dis  je  , auflî- 
bien  que  les  autres.  Sur  quoi  ,*  çomrae 
ils  font  grands  difcoureurs , il  me  de- 
,,  manda  derechef  ; & quand  doncques. 
„ il  eft  mort , à qui  eft  tout  le  bien  qu’il 
,,  làiflTe  ? A fes  enfants,  lui  dis- je,  s’il 
,,  en  a,  & à défaut  d’iceux  à fes  freres, 

„ fcéurs  , ou  plus  prochains.  Vraiment, 

„ d’C, alors  mon  vieillard , i cérte  heure 
' ,,  connois- je  que  vous  autres  François 
, ,,  êtes  de  gran  Is  fous  : car  voüs  faut-  il 
" tant  travailler  a 'paffer  la  mer  pour 
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amaflèr  des  richeffes  à ceux  qui  îur- 
•j,  vivent  après  vous  , comme  fi  la  ’ terre 
„ qui  vous  a nourris  n’étoic  point  fuf- 
,,  fifante  aufli  pour  les  nourrir.  Nous 
„ avons  des  enfants  & des  parents  , lefi- 
*„  quels  , cprome  tu  vois , nous  aimons , 

,,  mais  parce  que  nous  fommes  aflurés 
„ qu’après  notre  mort  la  terre  qui 
„ nous  a nourris  les  ' nourrira  , certes 
,,  nous  nous  repofons  fur  cela.  „ ' 

Cette  philofophie  , fi  naturelle  â des 
peuples  fauvages  que  la  nature  exempte 
de  l’ambition  , mais  plus  néceflaire  en- 
core aux  nations  policées  qui  ont  éprou- 
vé tous  les  maux  dutluxe  & de  la  cupi- 
dité , cette  philofophie  ne  fit  pas  gran- 
de imprelfion  fur  les  François.  Us  dé- 
voient fuccomber  à la  tentation  des  ri- 
chelTes  dont  la  foif  dévoroit  alors  tous 
les'  peuples  maritimes  de  l’Europe.  Les 
Hollandois  qui  étoient  devenus  républi- 
cains par  hafard  & commerçants  par  né* 
cefiité,  furent  plus  confiants  & plus  heu* 
leux  que  les  François 'dans  leurs  entre- 
prifes  fur  le  Bréfil.  Ils  n’avoient  à faire  - 
qu’à  une  nation  aufli  petite  que  la  leur  , 
qui , à leur  exemple  \ devoir  fecouer  le  ' 
joug  de  l’Efpagne,  mais  non  pas , com- 
^e  eux , celui  des  rois.' ' c - • ‘ 

' Toutes  les  hiftoirés  ' font--  pltines .. dès 
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aftes  de  tyrannie  & de  cruauté  qui  fou.- 
leverent  les  Pays- bas  contre  Philippe  IL 
Les  provinces  les  plus  riches  furent  re- 
tenues ou  ramenées  fous  un  fceptre  de 
fer;,  mais  les  plus  pauvres , celles  qui 
étoient  comme  fubmergées , réuffirent 
par  des  efibrts  .plus  qu’hufuains  à affurer 
leur  indépendance.  Lorfque  leur  liberté 
fut  folidemenc  établie , elles  allèrent 
attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  .les 
plus  éloignées  , dans  l’Inde , dans  le 
Gange  , jufques  aux  Moluques  qui  fai- 
foienr  partie  de  U domination  Efpagno- 
le  , depuis  qu’elle, compcok  le  Portugal 
au  nombre  de  fes  poflefCons.  La  trêve 
de  i'6oo  donna  à cette  entreprenante  & 
heureufe  république,  le  temps  de  mûrir 
(es  nouveaux  projets.  Ils  éclatèrent  ep 
l6ai  par  la  création  d’une  compagnie 
des  Indes  Occidentales dont  oncfpéra 
les  mêmes  fucçés.dans  l’Afrique.  & dans 
l’Amérique , comprifes  dans  fon  privi- 
lège .exclufif  > qu’avoit  .eu  en  Afie 
cçiie  des  Iodes  Orientales. 

,Les  fonds  de  J a,  nouyeilq  fociété  furent 
de  jflx  mlUions  4®  florins.iLarHoUan.de 
y jentfa  pour -iqpatrer  neuvièmes , la 
lande^pour;dQUX.>-  la  Meufe  & 
frife  pour  un,  chacune  , la;Frife  & Gror 
:«nfenafele  Aû,  neuvième. 
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L’alTemblée  générale  devoit  fe  tenir  fix 
ans  fans  interruption  à Arailerdam , Sc 
en  fuite  deux  à Middelbourg.  La'cem'- 
pagnie  occidentale  * mécontente  que  fon 
privilege.fût  moins  étendu  que  celui  de 
la  compagnie  Orientale,,  ne  fe  prefla  paf 
d’agir.  Les-.érats  établirent  l’égalité.,  de 
les  opérations  commencèrent  par  l’atta- 
que du  Bréfil. 

On  avoit  les  lumières  nécelTa ires  pour 
fe  bien  conduire.  Quelques  armateurs 
HoUandois  avoient  bafardé  d’y  aller, 
fans  être  arrêtés  par  la.  loi  qui  en  inter- 
difoit  l’entrée  à tous  les  étrangers.  Com- 
me fuivant  l’ufage  de  leur,  nation  , ils 
oâroient  leurSiraaVchandifes.à  beaucoup 
meilleur  marché  que, celles  qulvenoient 
de  la  métropole , ils  furent  accueillis 
favorablement.  Ils  dirent  .à  leur  retour 
que  le  pays  étoic- dans  une  efpece  d’anar-  , 
chie',*  que  It  domination  étrangère  y 
avoit  étouâfé  l’amour  de  da  partie. , q^ue 
rincérêt  perÉonnel  ,y  lavoie  corrompu 
tous  les  efprirs  p.que  les  ,foldats  >étoieoi: . 
devenus' marchands , qu’oniavoictiojiblié 
jufqu’aux  premières  notions  de  Ja  guerre» 

& qu’il  fuffiroit  de  fe  préfenter  av.ec;des 
fnreesun  peuconndérahlcs  pour.iuromn- 
ter  iofailliblenienc  .les  légers  obllacles 
qui  pourroient  s’oppofer  à la  conquête 
d’une  région  li  riche. 
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La  compagnie  chargea  en  1^44  Jacob 
Willkiens,  de  cette  importante  & glo- 
rieufe  entreprife*  Il  alla  ckoit  àJa  capi« 
taie.  San- Salvador  fe  rendit  à la  voe  de 
la  flotte  Hollandoife.  Le  refte  de  la  pro- 
vince ou  de  la  capitainerie  qui  éfoit  la 
plus  étendue,  la  plus  riche , la  plus  peu- 
plée de  la  colonie  ne  flt  gueres  plus  de 
réfîftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que 
de  douleur  au  confeil  d’Efpagne.  Les 
miniflres  qui  le  compofoient, furent  con- 
folés  du  triomphe  du  plus  opiniâtre  en- 
nemi de  leur  patrie  par  le  chagrin  qu*il 
devoir  donner  'aux  Portugais.  Depuis 
qu’ils  tràvailloient  à opprimer  cette  na- 
tion malheureufe  , ils  éprouvoient  une 
réflilance  qui  bleiTuic  l’orgueil  de  leur 
depotifme.  Un  revers  qui  pouvoir  la 
fendre  moins  fiere  & plus’  fouple  leur 
parue  un  événement  précieux,  lis  cru- 
rent toucher  aii  but  qu’ils  s’étoient  pro- 
pofé  , & ils  éroient  bien  réfolus  â,ne  rien 
•faire  qui  pût  les  en  éloigner  encore".  : 

V Sans  perdre  de.vue  d’au flî  vils  fenti- 
ments,  Philippe  penfaque  la  majeflédu. 
trône  exigeoit  de  lui  quelques  démonf- 
trations , quelques  bienréances.Jiécrivic: 
aux  Portugais  les  plus  confidérabies,  lea 
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plus  dillingués  pour  les  exhorter  à faire 
les  efforts  généreux  qu’exigeoient  les  cir- 
Gonftances.  Ils  y étoient  difpofés.  L’in- 
térêt perfonnel , le.zele  pour  la  patrie, 
le  defir  de  reprimer  les  tranfports  indé- 
cents de  leurs  tyrans:  tout  concouroit.à 
redoubler  leur  adivité.  Ceux  qui  avoient 
de  l’argent  le  prodiguèrent.  D’autres  le- 
.verent  des  troupes.  Tous  vouloient  fer- 
vir.  En  trois  njois  , on  arma  26  vaif- 
feaux.  Ils  partirent  au  commencement 
de  avec  ceux  que  la  lenteur  Sc  la 
politique  de  l’Efpagne  avoient  fait  trop 
.long-  temps  attendre. 

J L’archevêque  de  San-Salvador  , Mi- 
^chel  Texeira  , leur  avoir  préparé  un  fuc- 
cès  facile.  Ce  .prélat  guerrier  , à la  tête 
de  quinze  cent  hommes , avoit  d’abord 
arrêté  les  progrès  de  l’ennemi.  Il  l’avoit 
infulté  , harcelé  , battu  , pouffé , enfer- 
mé & bloqué  dans  la  place.  Les  Hollan- 
dois  , réduits  par  la  faim , l’ennui  & la 
mifere  , forcèrent  leur  gouverneur  de  fe 
rendre  aux  troupes  que  la  flotte  avoit 
débarquées  ne  arrivant  : ils  furent  tous 
portés  en  Europe. 

Les  fucçès  que  la  compagnie  avoit  fur 
mer  la  dédomagerent  de  cette  perte. 
. Ses  vaiffeaux  ne  rentroient  jamais  dan* 
les  ports'  que  triomphants  & chargés  des 
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dépouilles  des  Portugais  & des  Efpj^gnojs. 
Elle  jecoit  un  éclat  qui  caufoit  de  J’om» 
brage  aux  puiflances  même  les  plus  in- 
téreflees  à la  profpérité  des  HoUandois. 
L'Océan  étoit  couvert  de  fes  fiotccs.  Ses 
amiraux  cherchoient , par  de^  exploits 
utiles  , à conferver  fa  confiance.  Les  offi- 
ciers fubalternes  vouloienc  s’élever  en 
fécondant  la  valeur  , rintelligence  de 
leurs  chefs.  L'ardeur  du  foUat  & du 
matelot  étoit  fans  exemple.  Rien  ne  re- 
butoit  ces  hommes  fermes  & intrépides. 
Les  fatigues  de  la  mer , les  maladies  , 
les  combats  multipliés  : tout  femblott 
aguerrir  , renforcer  ,&  redoubler  |eur 
émulation.  La  compagnie  entretenojt  ce 
fentiment  utile  par  des  récompeilfes  fré- 
quentes Ôc  bien  placées.  Outre  la  paye 
qu’on  leur  donhoit  ^ eile  leur  permet- 
toit  un  commerce  particulier.  Cette  fa- 
veur les  encourageoit  & en  multipiioit. 
le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  liée 
par  un  arrangement  fi  fage  avec  celle  du 
corps  qui  les  employoit , ils  vouloient 
être  toujours  en  aÂion.  Jamais  ils  ne  ren- 
doient  leur  vaifleau  ; jamais  ils  ne  raan- 
quoient  d’attaquer  les  vaiiTeaux  ennemis 
avec  l’intelligence  , l'audace  de  l’achar- 
nement qui  aflurent  la  viéfoire.  En  treize 
aus  de  temps , la  compagnie  arma  huit* 
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cent  navires , dont  la  dépecfe  montoic 
à quarante* cinq  millions  de  florins.  Ils 
en  prirent  cinq  cent  quarante*  cinq  à 
l’ennemi,  qui,  avec  les  raarchandilès  dont 
ils  étoient  chargés , furent  vendus  quatre 
vingt  dix  millions  de  florins.  Auffi  Ifi 
devidendene  fut-il  jamais  au  deflbus  de 
vingt  pour  cent , & s’éleva*  t-il  fouvenc 
à cinquante.  Cette  profpérité  qui  n avoir 
d’autre  bafe  que  la  guerre  , mit  la  com- 
pagnie en  état  d’attaquer  de  nouveau  le 
Bréfil.  ^ 

Son  amiral  Henri  Lonk  arriva  au  com- 
mencement de  ï6^o  avec  quarante- fix 
yaifleaux  de  guerre  fur  la  côte  de  Fer- 
aambuc , une  des  plus  grandes  capitaine- 
xies  du  pays  , & la  mieux  fortifiée.  Il  la 
fournit , après  avoir  livré  plufieurs  com- 
bats fanglants , dont  il  fortit  toujours 
viélorieux.  Les  troupes  qu’illaiffa  en  par- 
tant fubjuguerenc  celles  de  Tamaraca  , 
de  Paraïba  j de  Rio- grande  dans  les  an- 
nées , 1654,  1035.  Hles  fourni f- 
ibienttous  les  ans  avec  Fernarabuc  vingt 
milles  caifles  de  fucre , beaucoup  de  bois 
de  teinture  » & d’autres  denrées. 

Ces  richefles  qui  avoient  quitté  la» 
route  de  Lifbonne , pour  prendre  celle 
d’Amfterdam,  enflammèrent  lacoropa-’ 
gnie.  Elle  réfoluc  la  conquête  du  Bréid  • 
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entier  , & chargea  le  comte  Maurice  de 
Naflâu  de  cette  entreprife.  Ce  général 
arriva  à fa  deftination  dans  les  premiers 
jours  de  16^7.  Il  trouva  de  la  difciplme 
dans  fes  foldats,  de  l’expérience  dans 
les  chefs  , de  la  volonté*  dans  tous  les 
‘cœurs,  & il  entra  en  campagne.  On  lui 
oppofa  fucceffivement  Alburquerque  , 
Banjola  , Louis  Rocca  de  Borgia  , & le 
BréHIien  Caroeron  , l’idole  des  fiens, 
paffionné  pour  les  Portugais',  bravé, 
adif , rufé,  & à qui  il  ne  manqua,  pour 
être  général  ,‘que  d’avoir  appris  la  guerre 
fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces  différents 
chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouve- 
ments pour  couvrir  les  poffedions  dont 
on  leur  avoir  confié  la  défenfe.  Leurs 
efforts  furent  inutiles. 'Les  Hollandois 
s’emparèrent  des  capitaineries  de  Siara  , 
de  Sogeripe,  de  la  plus  grande  partie 
de  celle  de  Bahia.  Déjà  fept  des  qua- 
torze provinces  qui  formoient  la  colo- 
nie, avoient  reconnu  leur  domination.  Ils 
efpéroient  qu’une  ou  deux  campagnes 
leur  donneroient  tout  ce  qui  reftoit  à 
leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l’Amé- 
rique , lorfqu’ils  fe  virent  arrêtés  au  mi- 
lieu de  leurs  fuccès  par  une  révolution 
que  l’Europe  deliroit , fans  l’avoir  pré- 
vue. 
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Depuis  que  les  Portugais  avoientfubi 
le  joug  Efpagnol  en  1 5^1  , ils  n’avoient 
pas  connu  le  bonheur.  Philippe  il  , 
.prince  avare , cruel , defpoce , profond 
& diflimulé,  ^voit  cherché  à dégrader 
leur  caraélere  ; mais  en  couvrant  de  pré- 
textes honorables  les  moyens  qu’il  em- 
jploybit  pour  y réufllr.  Son  fils  trop  fidelle 
a fes  maximes  , convaincu  qu’il  valoit 
mieux  régner  fur  un  état  ruiné  / que  de 
voir  dépendre  la  fourni  (Tion  de  fes  habi- 
tants de  leur  volonté  I les  avoir  laiflTé 
> dépouiller  d’une  foule  de  conquêtes  qui 
leur  avoir  coûté  des  ruilTeaux  de  fang 
& leuravoir  procuré  beaucoup  de  gloire 
& de  puifiance.Le  l'uccelTeur  de  ce  foible 
prince  plus  imbécille  encore  que  fon 
pere  \ attaqua  à découvert  & avec  mé- 
pris leur  adminiflra tion , leurs  privilèges, 
leurs  mœurs  , tout  ce  qu’ils  avoienr  de 
plus  cher.  A l’inftigation  d’Olivarez , 
il  vouloir  les  poufler  à la  révolte  , pour  - 
' acquérir  le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les 
efprits  que  l’Efpagne  avoit ‘travaillé 'à 
divifer.  Une  cônfplration  préparée  pen- 
^ dant  trois  ans  , avec  un  fecret  incroyable 
éqlatJfHe  3 ‘décembre  16^0.  Philippe  IV 
fut  ignominieufement  profcrit  & le  duc 
de  Bragance,  placé  fur  le  trône  de  fes 
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peres.  L’exemple  de  la  capitale  entraîna 
le  reile  du  royaume , & tout  ce  qui 
reftoit  des  étabiiflements  formés  en  Afie , 
en  Afrique  & en  Amérique  dans  des 
temps  heureux.  Un  fi  grand  changement 
ne  coûta  de  lang  que  celui  de  Michel 
Vafcohcellos,,  lâche  & vil  infirumcnt  dé 
la  tyrannie.  , ; , , , . 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts  p fes 
reîTcntiments  à-  ceux  des  Anglois  , des 
François  & de  tous  lés- ennemis  de  l’Ef- 
pagne.  Il  conclut  en  particulier , le  2 ^ de 
juin  \6^i , avant  les  pros'ince's  unies,  une 
alliance  ofFenfive  dc^défenfive  pour  l’Eu-  ■ 
r rope , & une  trêve  de  dix  ans  pour  les 
iodes  orientales  & occidemales.  Nafiau 
fucaufii  tôt  rappelé  avec  la  plus  grande' 
partie -des  troupes  ; & le  gouvernement 
des  pofleffions  Hollandoifés  dans  le  Brér  . 
lil  fut  confijé  à Hamel , marchand  d’AmC-  • 

. terdam  à Balfis  , orfevre  dé  Halmen  , 
à Bulleftraat , charpentier  de'  Middel- 
bourg.  Ce  confeil  devoir  décider  de  tou- 
tes les  affaires  qu’on  croyoit  déformais 
bornées  aux  opérations  d’un  commerce- 
vif  de  avantageux. 

•Les  nouveaux  adminiflrateurs  entré-» 

, rent  facilement  dans  les  vues  écohomi*' 
ques  de  la  compagnie.  Leurs  propres  in- 
clinations les  menèrent  bientôt  trop  loioh" 
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Ils  laîflbient  écrouler  les  fortifications 
déjà  trop  négligées,  ils  vendoienc  à leur 
rivaux  des  armes  & des  munitions  de 
guerre,  qu’on  payoientfort  cher;  ils  per- 
mettoient  de  repafier  en  Europe  à tous 
les  foldacs'qui  le  defiroient.  Leur  ambi- 
tion écoit  de  fupprimer  toutes  les  dépen- 
fes  de  de  multiplier  les  bénéfices  du  corps 
qu’ils  repréfentoient.  Les  éloges  que  leur 
attitoit  la  richefle  des  cargaifons  , de  la 
part  d’une  difeéHon  également  avide  & 
bornée , achevèrent  de  leur  tourner  la  s- 
tête.  Pour  leS  grofiir  encore  j ils  com- 
mencèrent à opprimer  ceux  des  Portu- 
gais ; que  de.grandeS  pûflefiions  ou  des 
circonttances  particulières  avoient  rete- 
nus fous  U domination  de  la  compagnie. 

La  tyrannie  fit  des  progrès  rapides.  Elle 
fut  enfin  portée  à cet  excès  , qui  juf- 
tifie  toutes  les  réfolutions  , & qui  dé- 
termine, aux  plus  violentes. 

. Ceux  qui  en  écoient  la  victime , ne 
perdirent  pas  leur  temps  à fe  plaindre. 
Les  plus  hardis  s’unirent,  en  1 645 , pour 
fe  venger.  Leur  projet  étoit  de  maflacret 
dans  une  fête , au  milieu  de  la  capitale 
de  Fernambuc  , tous  les  Hollandois  qui 
avoient  pàrt  au  gouvernement , & de 
faire  enfuite  main  baffe  fur  le  peuple  qui  . 
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étoit  fans  précaution , parce  qu’il  fe 
croyoit  fans  danger.  Plufieurs  des  con- 
jurés aVoienf  acheté  des  marchandifes 
X payables  à terme  , - dans  l’efpoir  de  les 
.retenir  après  l’exécution  du  complot. 

' II  fut  découvert  ; mais  ceux  qui  étoient 
entrés  eurent  le  - temps  de  forrir  de  la 
place,  & de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais , né  dans 
l’obfrurité  , nommé  Je^ah  Fernandez  de 
Viera.  De  l’état  de  domeflique,  il  s’étoit 
élevé  à celui  de  commîflaîrc,  & enfih  à 
’ celui  de  négociant.  Son  intelligence  lui 
avoir  fait  acquérir  de  grandes  richelfes. 

Il  devoit  à faptobité  la  confiance  univcr- 
felle  , & fa  générofîté  attachoit  inviola-» 
blement  une  infinité. de  gens  à fes  inté- 
rêts. Le  revers  qu’on  venoit  d’éprouver, 
n’étonna  pas  fa  grande  ame.  Sans  l’aveu,  , 
fans  l’appui  du  gouvernement , il  ofa  le- 
ver le  véritable  écendart  dè  la  guerre. 

Son  nom  , fes  vertus  & fes  projets 
afiemblent  autour  de  lui  les  Bréfiliens  , 
les  foldats  Portugais  , les  colons  même. 

11  leur  donne  fa  confiance  , fon  aâivité, 
fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  combats;  * 
on  fe  preffe  autour  de  fa  perfonne  , on 
veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Il  triom- 
phe  , & ne  s’endort  pas  fur  les  lauriers. 
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li  ne  laliïe  pas  au  vaincu  le  temps  de  le 
reconnoître.  Quelques  difgraces  qu’il 
éprouvé , en  pourfuivant  le  cours  de  fes 
profpérités  , ne  fervent  qu’à  développer  ^ 
la  fermeté  de  fon  ame  j les  relTourlles 
de  fon  génie  , l’élévation  de  fon  carac- 
tère. Il  montre  un  front  menaçant,  même 
après  le  malheur  , plus  redoutable  en- 
core par  fa  confiance  , que  par  fon  intré- 
pidité. La  terreur  qu’il  infpire  , ne  per- 
met plus  à fes  ennemis  de  tenir  la  cam- 
pagne. A cette  époque  brillante  , Viera 
reçoit  ordre  de  s’arrêter. 

a 

Depuis  la  trêve  , les  Hollandois  s’é- 
toient  emparés  en  Afrique  & en  Alie 
de  quelques  places  qu’ils  avoient  opiniâ- 
trément  refufé  de  rellituer.  La  cour  de 
Lifbonne,  occupée  de  plus  grands  inté- 
rêts , n’avoit  pas  pu  fonger  à fe  faire 
jullice  ; mais  fon  impuifi'ance  n’avoit  pas 
diminué  fon  relTentiment.  Dans  cette  . 
difpofition  , elle  avoit  été  charmée  de 
voir  la  république  attaquée  dans  le  Bréfil, 
elle  avoit  même  favorifé  fous  main  ceux 
qui  avoient  commencé  les  hoftilités.  L’at- 
tention qu’elle  eut  toujours  de  faire  ré- 
pondre en  Amérique  , & de  répondic 
elle  - même  en  Europe  qu’elle  dé- 
favouoit  les  auteurs  de  ces  troubles  , 

& qu’elle  les  en  puniroit  un  jour , fit 
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croire  long  temps  à la  compagnie  que  ces 
mouvements  n’auroient  pas  de  fuite.  Son 
avarice  , trop  long-temps' amufée  par  ces 
proteftations  fauffes  & frivoles  , fe  ré- 
veilla enfin.  Jean  IV  averti  qu’il  fe  fai- 
foit  en  Hollande  des  armements  confi- 
dérabies , & craignant  d’étre  engagé  dans 
une  guerre  qu’il  croyoit  devoir  éviter  > 
voulut  de  bonne  foi  mettre  fin  aux  hofti- 
lités  du  Bréfil. 

Viera  qui,  pour  achever  ce  qu’il  avoit 
commencé  , n’avoit  que  fon  argent  , fon 
crédit  & fon  talent , ne  délibéra  pas  feu- 
lement s’il  obéiroit.  “ Si  le  roi , dit- il  , 
J,  étoit  inftruit  de  notre  zele  , de  fes 
,,  intérêts  & de  nos  fuccés , bien  loin 
J,  de  rechercher  à nous  arracher  les 
,,  armes  , il  nous  encourageroit  à pour- 
j,  fuivre  notre  entreprife  , il  nous  ap- 
,,  puieroit  de  toute  fa  puifiance. ,,  En- 
fuite,  dans  la  crainte  de  voir  ralentir  l’ar- 
deur de  fes  compagnons  , il  fe  détermina 
à précipiter  les  événements.  Ils  continuè- 
rent à lui  être  fi  favorables  , qu’avec  le 
fecours  de  Baretto  , de  Vidal  , de  quel- 
ques autres  Portugais  qui  vouloient  & 
qui  favoient  fervir  leur  patrie  , il  con- 
fomma  la  ruine  des  Hollandois.  Le  peu 
de  ces  républicains  qui  avoient  échappé 
au  fer  & à la  famine  ^^Vacua  le  Bréfil 
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par  une  capitulation  du  28  janvier 

La  paix  que  les  provinces-unies  lignè- 
rent quelques  mois  après  avec  l’Angle- 
terre , paroilToit  devoir  les  mettre  en 
état  de  recouvrer  une  importante  pof- 
fellion  que  des  vues  faulTes  & des  circonl^ 
tances  malheureufes  leur  avoient  fait  per- 
^dre.  La  république  & la  compagnie  trom- 
pèrent l’attente  des  nations.  Effrayées 
l’une  & l’autre  des  dépenfes  qu’il  y au- 
roit  à faire  > des  difficultés  qu’il  faudroit 
furmonter  , de  l’impoffibilité  morale  de 
réuffir  avec  les  plus  grands  efforts  , on 
donna  une  autre  direftion  i la  guerre  , à 
laquelle  le  gouvernement  fe  portoit  avec 
répugnance.  Si  on  fe  flatta  d’arriver  au 
but , par  des  voies  détournées  , l’événe- 
.menr  prouva'  qu’on  s’étoit  mépris.  Le 
traité  qui  en  1661  termina  les  divifions 
des  deux  puiffances  , affura  la  propriété 
du  Bréfil  entier  au  Portugal  , qui  s’en- 
gagea de  fon  côté  â payer  aux  provinces- 
unies  quatre  millions  de  florins  en  argent 
ou  en  marchandifes.  Un  article  du  traité 
portoit  que  les  Hollandois  pourroient 
commercer  au  Bréfil  aiiffi  librement 
que  les  Protugais  meme.  Nous  igno- 
rons fi  cette  ftipulation  étoit  férieufe, 
ou  feulement  convenue  pour  ménager 
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3a  fierté  républicaine.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  qu’elle  n’a  jamais  eu  d’exé- 
cution , & qu’elle  ne  pouvoit  en  avoir  : 
ou  la  compagnie  auroit  éprouvé  trop 
de  vexations  pour  foutenir  ce  com- 
merce , ou  fi  elle  avoit  pu  l’y  con- 
tinuer , elle  auroit  repris  à la  longue 
fon  afcendant  & fon  empire  dans  le 
Bréfil. 

Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plu-  . 
tôt  délivrés  des  Hollandois  d’une  ma- 
nieve  irrévocable  , qu’ils  fongerent  à 
mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  qui 
îi’y  avoit  jamais  été  , meme  avant  la 
guerre.  Le  premier  moyen  qu’on  ima- 
gina pour  y réufiir  , fut  de  régler  le  fort 
desBréfiliens  qui  s’étoient  fournis  , qu’on 
efpéroit  foumettre.  En  examinant  les 
•chofes  de  plus  près  qu’on  ne  l’avoit  fait , 
on  fentit  que  ceux  qui  les  avoient  peints 
comme  des  barbares  qui  ne  connoiflbient 
aucun  frein  , qui  n’ avoient  aucun  prin- 
cipe , les  avoient  calomniés  ; parce  que' 
la  première  impreflion  que  firent  les 
..Européens  fur  des  petites  nations  divi- 
fées  par  des  guerres  continuelles  fut  un 
fentinjent  de  défiance  , on  fe  crut  en 
droit  de  les  traiter  en  ennemis  , de  les 
opprimer  , de  les  mettre  aux  fers.  Ce 
iraitement  les  rendit  féroces  au  commen- 
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cernent.  La  difficulté  de  s’entendre  mul- 
tiplia de  part  & d’autre  les  occafions 
de  mécontentement  & les  fureurs.  Si , 
dans  fa  fuite,  les  naturels  du  pays  renou- 
vellerent  les  hoftilités  , ils  y furent  com- 
munément déterminés  par  l’imprudence, 
l’avidité  , la  mauvaife  foi  , les  vexations 
de  la  puiffance  inquiété  & ambitieufe  qui 
étoit  venue  troubler  le  repos  de  cette 
partie  du  nouveau  monde.  Dans  quel- 
ques occafions  , on  put  les  accufer  d’er- 
reur , d’avoir  pris  les  armes  par  des 
précautions  prématurées  , mais  jamais 
d’injuftice  & de  duplicité.  On  les  trouva 
toujours  fidelles  à leurs  promeffes  , à la 
ft)i  des  traités , aux  droits  facrés  de  l’hof- 
pitalité. 

Cette  opinion  de  leur  caraélere  fie 
prendre  le  parti  de  les  raffembler  dans 
des  villages  qu’on  diftribua  fur  les  côtes,' 
ou  peu  avant  dans  les  terres.  Par  cet 
arrangement  , on  afTuroit  la  communi- 
cation des  établiffements  portugais,  & on 
éloignoit  les  fauvages  qui  en  infedoient 
les  intervalles  par  leurs  brigandages.  Des 
mifîîonnaires,  la  plupart  jéfuites  , furent 
chargés  du  gouvernement  fpirituel  & 
temporel  des  nouvelles  peuplades.  Des 
recherches  auffi  exades  qu’il  eft  poflible 
^ les  faire  dans  un  pays  où  tout  eft 
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myftere  , nous  ont  appris  que  ces  ecclé- 
mftiques  agiflbient  en  vrais  defpotes. 
Ceux  qui  avoient  conferve  quelques  prin- 
cipes de  douceur  & d’humanité  , foit 
parefTe  , foit  fanatifme  , entretenoient 
vCes"  petites  focietes  dans  une  enfance  per- 
pétuelle , n’avançoient  pas  leur  raifon  , 
^i  jufqu’à  un  certain  point  pour  leur 
induftrie. 

. Peut  - être  que  quand  ils  auroient 
voulu  leur  être  plus  utiles  , ils  ne  l’au- 
roient  pu  que  difficilement.  Il  y a des 
gouvernements  qui  font  vicieux  , & par 
le  mal  qu’ils  font , & par  le  bien  qu’ils 
empêchent  de  faire.  Une  mauvaife  admi- 
niftration  corrompt  tous  les  germes  de 
vertu  & de  profpéritê.  La  cour  de  Lif- 
bonne  en  difpenfant  les  Indiens  de  tout 
tribut  , les  avoit  alTujettis  à des  corvées. 
Cette  foi  funefle  les  mettoit  dans  la  dé- 
pendance des  commandants  & des  magif- 
trats  voifîns  , qui  , fous  le  prétexte  fi 
familier  aux  gens  en  place  de  les  em- 
ployer pour  les  befoins  publics,  les  facri- 
lioient  trop  fouvent  à leur  fervice.  Ceux 
que  cette  tyrannie  & celle  de  leurs  con- 
dudeurs  n’occupoient  pas  > étoient  ordi- 
nairement fans  rien  faire.  S’ils  fortoient 
de  leur  indolence  naturelle  , c’étoit  pour 
chafTer  ^ pour  pêcher , pour  cultiver  un 
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peu  de  manioc  , autant  feulement  que 
le  foin  de  leur  confervation  l’exigsoit. 
Leurs  manufaftures  fe  réduifoient  à des 
ceintures  de  coton  pour  couvrir  leur 
nudité  , & à l’arrangement  de  quelques 
' plumages  pour  orner  leur  tête.  Les  plus 
aâifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans 
leurs  cultures  de  quoi  fe  procurer  des 
clincailleries  &:  d’autres  bagatelles  de 
peu  de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d.’en- 
tr’eux  fe  louoient  par  inconftance  aux 
Portugais  pour  le  fervice  domelHque  ou 
pour  la  petite  navigation  , c’étoit  tou- 
jours pour  peu  de  temps  , parce  qu’ils 
avoient  le  travail  en  horreur  , & un  fou- 
verain  mépris  pour  l’argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiîiens  fournis 
dont  le  nombre  ne  pafTa  jamais  deux 
cent  mille.  Les  indépendants  n’eurent 
gueres  de  rapport  avec  les  Européens  que 
par  les  efclaves  qu’ils  vendoient  eux- 
mêmes  J ou  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les 
aûes  d’hoftilité  entre  les  deux  nations 


devinrent  rares  , & finirent  enfin  tout- 
à'fait.  Depuis  1717  , les  Portugais  n’ont 
pas  été  troublés  par  les  naturels  du  pays , 
& eux-  mêmes  ne  les  ont  pas  inquiétés 


depuis  175 

^Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s’oc- 
cupoit  du  foin  de  régler  l’intérieur  de 
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fa  colonie  , quelques-uns  de  fes  fujets* 
fongeoient  à Tëtendre. 'Ils  s’avancèrent 
au  midi  vers  la  riviere  de  la  Plata  , & 
au  nord  jufqu’à  celle  des  Amazone?.  Les 
Efpagnols  paroifToient  en  poiïelTion  de 
ces  deux  fleuves.  On  rëfolut  de  les  en 
chafler  , ou  d’en  partager  avec  eux 
J’empire. 

L’Amazone , ce  fleuve  lî  renompié 
par  l’ëtendue  de  fon  cours  , ce  grand 
vaflal  de  la  mer  à laquelle  il  va  porter 
Je  tribut  qu’il  a- reçu  de  tant  d’autres 
vafTaux  , femble  puifer  fes  fources  dans 
cette  multitude  de  torrents  qui,  defeen- 
dus  de  la  partie  orientale  des  Andes  , 
fe  re'uniflent  dans  un  terrain  fpacieux  , 
pour  en  compofer  cette  riviere  immenfe. 
Cependant  l’opinion  la  plus  commune 
la  fait  fortir  du  lac  de  Lauricocha 
comme  d’un  réfervoir  des  Cordillieres  , 
fitués  dans  le  corrégiment  de  Guanuco  , 
à trente  lieues  de  Lima  , vers  les  onze 
degrës  de  latitude  auftrale.  Il  tombe 
& s’avance  vers  le  cinquième  jufqu’à 
Jaën  de  Bracamoros.  De- là  il  tourne  à 
l’eft  , & coule  parallèlement  à la  ligne 
ëquinoxiale  , jufqu’au  cap  du  nord  , où 
il  entre  dans  l’ocëan  fous  l’équateur 
même  par  une  embotichure  de  cinquante 
lieues,  après  avoir  parcouru  depuis  Jaën, 
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©ù  il  commence  à être  navigable , trente 
degrés  en  longitude  , qui  font  fept  cent 
cinquante  lieues  communes  , mais  qui 
font  évaluées  par  les  détours  à mille 
ou  onze  cent  lieues  , fuivant  les  obfer- 
vations  de  Meffieurs  de  la  Condamine 
& de  Madonado  , les  feules  qui  méritent 
une  créance  entière.  Il  reçoit  un  nombre 
prodigieux  de  rivières , dont  plufieurs 
ont  cinq  ou  fix  cent  lieues  de  cours  , & 
" font  très-larges  & très- profondes.  Ses 

eaux  îbrment  une  infinité  d’îles  trop 
fouvent  fubmergées  pour  pouvoir  être 
cultivées.  La  plus  confidérable  efl  celle 
de  Joannes , à laquelle  on  donne  qua- 
rante lieues  de  circonférence  , & qui 
' eft  peuplée  de  nombreux  & maigres 
troupeaux  , dont  les  cuirs  font  peu 
efiitnés. 

L’embouchure  de  l’Amazone  fut  dé- 
couverte en  1500  par  Vincent  Pinçon  , 
. un  des  compagnons  de  Colomb , & fa 

fource  , à ce  qu’on  croit,  en  1538  par 
Gonfale  Pifarre.  Son  lieutenant  Orel- 
8^1  iana  s’embarqua  fur  ce  fleuve  , & en 
parcourut  toute  l’étendue.  ’ Il  eut  à 
combattre  un  grand  nombre  de  nations 
I qui  embarraflbient  la  navigation  avec 

I leurs  canots  , & qui  du  rivage  l’acca- 

bloient  de  fléchés.  Ce  fut  alors  que  le 

, C 5, 
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■ fpe£i:acle  de  quelques  fauvages  fans  barbe, 
comme  le  font  tous  les  peuples  Améri- 
cains , offrit  fans  doute  à Timagination 
vive  des  Efpagnols  une  armée  de  femmes 
guerrières  , & détermina  l’officier  qui 
commandoit  , à changer  le  nom  de 
Maranon  que  portoit  ce  fleuve  , en  ce- 
lui d’Amazone  qu’on  lui  a depuis  con- 
formé. 


On  pourroit.s’étonner  que  l’Amérique 
n’eût  pas  enfanté  beaucoup  plus  de 
prodiges  dans  la  tête  des  Efpagn<)ls  , fi 
leurs  conquêtes  & les  richefles  que  leur 
valoient  des  maflacres  inouis  , n’avoient 
détruit  cette  fource  féconde  pour  le 
merveilleux  qui  leur  efl:  fi  cher.  C’eft 
là  que  l’imagination  des  Grecs  auroit 
puifé  d’agréables  chimères.  Ce  peuple 
qui  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  un 
territoire  borné',  fans  y trouver  une  foule 
de  merveilles  , avoit , plufieurs  fiecles 
auparavant  , donné  l’exiftence  à une 
nation  d’Amazones.  Cette  idée  Pen- 


chantoit  tellement  , qu’il  ne  manqua 
.jamais  d’en  embellir  l’hiftoire  de  tous 


fes  héros  , jufqu’à  celle  d’Alexandre. 


Peut-être  les  Efpagnols  infatués  encore 


de  ce  fonge  de  l’antiquité  profane , en 
furent  plus  difpofés  à réalifer  cette  fic- 
tion , en  tranfportant  dans  le  nouveau 
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monde  ce  qu’ils  avoient  appris  dan» 
^ancien. 

Il  eft  vrai-femblable  que  telle  fut  l’ori- 
gine de  l’opinion  qui  s’établit  alors  en 
Europe  & en  Amérique  , qu’il  exiftoit 
une  république  de  femmes  guerrières 
qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  avec 
des  hommes,  & qui  ne  les  admettoient 
parmi  elles  qu’une  fois  l’année  , pour  le 
plaifir  de  fe  perpétuer.  Ce  qu’on  a dit 
de  plus  raifonnable  en  faveur  de  cette 
idée  romanefque  , c’eft  que  dans  le  nou- 
veau monde  les  femmes  étoient  toutes 
fi  malheureufes  , toutes  traitées  avec 
tant  de  mépris  & d’inhumanité  , qu’il 
n’étoit  pas  étonnant  que  plufieurs  euf- 
fent  formé  de  concert  Iç  projet  de  fe- 
couer  le  joug  de  leurs  tyrans.  L’habitude 
de  les  fuivre  , de  porter  les  vivres  &:  le 
bagage  dans  leurs  guerres  & dans  leurs 
chalTes  , devoit  les  rendre  naturellement 
capables  de  cette  réfolution.  Mais  s’il 
étoit  vrai  que  des  femmes  euffent  pu  fe 
féparer  , s’éloigner  ainfi  des  hommes 
qui  les  avililToient , étoit- il  vrai-fembla- 
ble que  ces  hommes  eulTent  recherché!^ 
tous  les  ans  un  fexe  qu’ils  avoient  fi  fort 
dégradé  ? La  fociéte  n’a  point  encore 
interverti  jufqu’à  ce  point  l’économie 
de  la  nature  ^ & jCFquelques  préjugés 
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bizarres  ont  pu  former  au  milieu  de 
nous  des  congrégations  de  l’un  & de 
l’autre  fexe  qui  vivent  féparés  fans  ce 
befoin  & ce  defir  naturel  qui  doit  les 
rapprocher  & les  réunir  j il  n’eft  pas 
dans  l’ordre  des  chofes  que  le  hafard 
ait  compofé  des  peuples  d’hommes  fans 
femmes  , encore  moins  un  peuple  de 
femmes  fans  hommes.  Ajoutez  à cette 
réflexion,  qu’on  n’a  jamais  pu  déterminer 
le  lieu  où  les  Amazones  avoient  établi 
leur  empire.  Il  en  fera  donc  de  ce 
prodige  finguüer  comme  de  tant  d’autres 
qu’on  fuppofe  toujours  exifter  , fans  fa- 
Yoir  où  ils  exiftent.  * 


Quoi  qu’il  en  foit  du  phénomène  des 
Amazones,  le  voyage  d’ürellana  donna 
moins  de  lumières  qu’il  n’infpira  de 
curioflté.  Les  guerres  civiles  qui  défo- 
loient  le  Pérou  , ne  permirent  pas  d’a- 
bord de  la  fatisfaire.  Les  efprits  s’étant 
enfin  calmés  , Pedro  d’Orfua  , gentil- 
homme Navarrois , diftingué  par  fa  fa- 
gefle  & par  fon  courage  , offrit  au  vice- 
roi  en  ij6o  , de  reprendre  cette  navi- 
gation. 11  partit  de  Cufco  avec  fept  cent 
hommes.  Ces  montres , nourris  dans  le 


fang  & altérés  de  celui  de  tous  les  gens 
de  bien , maffacrej^nt  un  chef  qui  avoit 
des  m'jcurs  & qui  vouloic  l’ordre,  lis 
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mirent  à leur  tête  , avec  le  titre  de  roi , 
un  bafque  féroce  nommé  Lopés  d’A- 
guirre  , qui  leur  promettoit  tous  les 
tréfors  du  nouveau  monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  fédui- 
fantes  , ces  barbares  defcendirent  dans 
rOcéan  par  le  fleuve,  & abordèrent  à 
la  Trinité.  Le  gouverneur  de  l’île  efl 
égorgé  , le  pays  pillé  ; les  côtes  de  Cu- 
mana  , de  Caraque  , de  Sainte-Marthe 
éprouvent  les  mêmes  horreurs  , de  plus 
grandes  encore  , parce  qu’elles  font  plus 
riches.  On  pénétré  dans  la  nouvelle 
Grenade  , pour  gagner  Quito  & le  fein 
du  Pérou  , où  tout  devoit  être  mis  à feu 
& à fang.  Un  corps  de  troupes  afle.mblé 
avec  précipitation,  attaque  ces  furieux, 
les  bat  & les  difperfe.  D’Aguirre  qui  ne 
voit  pas  de  jour  à s’échapper,  marque 
fcn  défefpoir  par  une  adion  atroce. 
,,  Mon  enfant,  dit- il  à fa  fille  unique 
„ qui  le  luivoit  dans  fes  voyages  , j’ef- 
,,  pérois  te  placer  fur  le  trône  ; les  évé- 
,,  nements  trompent  mon  attente.  Mon 
„ honneur  & le  tien  ne  permettent  pas 
,,  que  tu  vives  pour  devenir  l’efclave 
,,  de  mes  ennemis  : meurs  de  la  main 
,,  d’un  pere.  “ A i’inftant  il  lui  tire  un 
coup  de  fufil  au  travers  du  corps  , & 
l’acheve  tout  de  fuite  en  plongeant  \m 
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poignard  dans  fon  cœur  encore  palpi- 
tant. Après  cet  ade  dénaturé  , la  force 
l’abandonne  ; il  eft  pris  & écartelé. 

Ces  événements  malheureux  firent 
perdre  de  vue  l’Amazone.  On  l’oublia 
entièrement  pendant  un  demi-fiecle. 
Quelques  tentatives  qu’on  fit  dans  la 
fuite  pour  en  reprendre  la  découverte  , 
furent  mal  combinées  & plus  mal  con- 
duites. L’honneur  de  furrnonter  les  dif- 
ficultés qui  s’oppofoient  à une  connoif- 
fance  utile  de  ce  grand  fleuve , étoit 
réfervé  aux  Portugais. 

Cette  nation  qui  confervoit  encore 
un  rette  de  vigueur  , avoir  bâti  depuis 
quelques  années  à l’embouchure , une 
ville  qu’on  nommoit  Para.  Pedro  Texeira 
en  partit  en  1638  , avec  un  grand 
nombre  de  canots  remplis  d’indiens  & 
de  Portugais.  Il  remonta  l’Amazone 
jufqu’à  l’embouchure  du  Napo  , & en- 
fuite  le. Napo  même,  qui  le  conduifit 
affez  près  de  Quito,  où  il  fe  rendit  par 
terre.  La  haine  qui  divifoit  lesEfpagnols 
& les  Portugais  , quoique  fournis  au 
même  maître , n’empêcha  pas  qu’on  ne 
le  reçût  avec  les  égards  , l’eftime  & la 
confiance  qu’on  devoit  à un  homme 
qui  rendoit  un  fignalé  fervice.  Il  re»- 
partit,  accompagné  de  d’Acuna  & d’Ar- 
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leda  , deux  jéfuites  éclairés  , qu’on 
chargea  de  vérifier  fes  obfervarions  & 
d’en  faire  d’autres.  Le  réfultat  des  deux 
voyages  également  exaéls  & heureux  , 
fut  porté  à la  cour  de  Madrid  , où  il  fit 
naîtr.e  un  projet  bien  extraordinaire. 

Depuis  long-temps  les  colonies  Efpa- 
gnoles  communiquoient  difficilement 
entre  elles.  Des  corfaires  ennemis  qui 
înfeftoient  les  mers  du  Nord  & du  Sud  , 
interceptoient  leur  navigation.  Ceux 
même  de  leurs  vaifleaux  qui  étoient 
parvenus  à fe  réunir  à la  Havane  , n’é- 
toient  pas  fans  dangers.  Les  galions 
étoient  fouvent  attaqivés  par  des  efcadres 
qui  les  enlevoient  , & toujours  fuivis 
par  des  armateurs  qui  manquoient  rare- 
ment de  prendre  les  bâtiments  qui  (e 
trouvoient  écartés  du  convoi  par  le  gros 
temps  ou  par  la  lenteur  de  leur  marche. 
L’Amazone  parut  devoir  remédier  à ces 
inconvénients.  On  crut  poffible  , facile 
même  , d’y  faire  arriver  par  des  rivières 
navigables,  ou  à-peu  de  frais  , par  terre, 
les  tréfors  de  la  nouvelle  Grenade  , du 
Popayan  , de  Quito  , du  Pérou  , du 
Chili  même.  Defcendus  à l’embouchure, 
ils  auroiènt  trouvé  dans  le  port  de  Para 
les  galions  prêts  à les  recevoir.  La  flotte 
da  Bréfîl  auroit  fortifié  la  flotte  Efpa- 
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gnole  en  fe  joignant  â elle.  On  feroît 
parti  en  touté  fureté  des  parages  peu 
connus  & peu  fréquentés  , & on  feroit 
.arrivé  en  Europe  avec  un  appareil  propre 
à en  impofer  , ou  avec  des  moyens  de 
furmonter  les  obftacles  qu’on  auroit 
trouvés.  La  révolution  qui  plaça  le  duc 
de  Bragance  fur  le  trône , fit  évanouir 
ces  grands  projets.  Chacune  des  deux 
nations  ne  fongea  qu’à  s’approprier  la 
partie  du  fleuve  qui  convenoit  à fa  fi- 
tuation. 

Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent 
de  former  une  miflion  dans  les  pays 
compris  entre  les  bords  de  l’Amazone 
& du  Napo,  jufqu’au  confluent  de  ces 
deux  rivières.  Chaque  millionnaire  , 
accompagné  d’un  ' feul  homme  de  fa 
nation  , fe  chargeoit  de  haches  , de 
couteaux  , d’aiguilles  , de  toutes  fortes 
d’outils  de  fer,  & s’enfonçoit  dans  des 
forêts  impénétrables.  Il  paflbit  les  mois 
entiers  à grimper  fur  des  arbres  , pour 
voir  s’il  ne  découvriroit  pas  quelques 
cabanes  , s’il  n’appercevroit  pas  de  là 
fumée  , s’il  n’entendroit  pas  le  fon  de 
quelque  tambour  ou  de  quelque  fifre. 
Dés  qu’il  étoit  afluré  qu’il  y avoit  des 
. fauvages  au  voifînage  , il  s’avançoit  vers 
eux.  La  plupart  fuyoient , fur-tout  s’ils 
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etoîerit  en  guerre.  Ceux  qu’il  pouvoir 
Joindre  , fe  lairtbient  féduire  par  les  feuls 
préfents  dont  leur  ignorance  leur  permit 
de  faire  cas.  C’étoit  toute  l’éloquence 
que  le  millionnaire  pût  employer  , & 
dont  il  eût  befoin. 

Lorfqu’il  avoit  raflemblé  quelques’ 
familles  , il  les  conduifoit  dans  les  litux^ 
qu’il  avoit  choifis  pour  former  une 
bourgade.  Il  réufliflbit  rarement  à les* 
y fixer.  Accoutumés  à de  continuels 
voyages  , ils  trouvoient  infupportable  de 
ne  ja'^mais  changer  de  demeure.  L’état 
d’indépendance  où  ils  avoient  vécu  , leur 
paroiflbit  préférable  à l’efprit  de  fociété 
qu’on  vouloit  qu’ils  prifient  ; & une 
averfion  infurmontable  pour  le  travail , 
les  ramenoit  naturellement  dans  leurs 
forêts  , où  ils  avoient  . pafle  leur 
vie  fans  rien  faire.  Ceux  mêmes  qui 
étoienc  contenus  par  l’autorité  , ou  les 
foins  paternels  de  leur  légiflateur,  ne 
manquoient  gueres  de  fe  difperfer  à la 
moindre  abfence  qu’il  faifoit.  Sa  mort , 
au  plus  tard  , entraînoit  la  ruine  entière 
de  l’établiflement. 

La  confiance  des  jéfuites  a furmonté 
ces  obfiacles  , 'qui  paroiflbient  infurmon- 
tables.  Leur  million  , commencée  en 
, a pris  par  degrés  quelques  con-. 
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fiftance.  On  y compte  aujourd’hui  ■ 
trcnte-fix  peuplades  , dont  douze  font 
lituées  fur  le  Napo  , & vingt-quatre 
fur  l’Amazone.  La  plus  nombreufe  n’a 
pas  plus  de  douze  cent  habitants  , & les 
autres  en  ont  moins  encore.  Ses  accroif- 
fements  doivent  être  fort  lents  , & ne 
peuvent  jamais  être  confidêrables. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l’A- 
mérique ne  font  pas  fécondes  , & leur 
ftérilité  augmente  lorfqu’on  les  fait 
changer  de  demeure  ; elles  fe  font  fou- 
vent  avorter.  Les  hommes  font  foibles  , 
& l’habitude  où  ils  font  de  fe  baigner 
à toute  heure , n’augmente  pas  leur 
force.  Le  climat  n’eft  pas  fain  , & les 
maladies  contagieufes  y font  fréquentes. 
On  n’a  pas  encore  réufli  , & il  eft  vrai- 
femblable  qu’on  ne  réufîira  jamais  à 
fixer  ces  demi-fauvages  à la  culture.  Ils 
fe  plaifent  à la  pêche  & à la  chafTe  , 
qui  ne  font  pas  favorables  à la  popula- 
tion. Dans  un  pays  prefque  entièrement 
fubmergé  , il  y a peu  de  pofitions  favo- 
rables pour  des  établilfements.  Ils  font 
la  plupart  fi  éloignés  les  uns  des  autres  , 
qu’il  leur  eft  impoflible  de  fe  fecourir. 

Il  eft  difficile  enfin  que  les  recrues 
puiftent  être  déformais  nombreufes.  Les 
nations  qu’on  pourroit  travailler  à in- 
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corporer  , font  éloignées  , la  plupart 
enfoncées  dans  des  lieux  inacceflibles  , 
& fi  peu  nombreufes , qu’elles  fe  ré- 
duifent  fouvent  à cinq  ou  fix  familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  j^fuites 
avoienf  raffembles  & qu’ils  gouver- 
noient , c’e'toient  ceux  qui  avoient  ac- 
quis le  moins  de  relTort.  11  faut  que 
chaque  miflionnaire  fe  mette  à leur 
tête  , pour  les  forcer  à recueillir  du 
cacao  , de  la  vanille  , de  la  falfepareille 
que  la  nature  libérale  leur  préfente  , 
& qu’on  envoie  tous  les  ans  à Quito 
qui  en  eft  éloigné  de  trois  cent  lieues  , 
pour  les  échanger  contre  des  chofcs 
dont  on  a un  befoin  indifpenfable.  Une 
cabane  ouverte  de  tous  côtés  , forniée  de 
quelques  lianes-,  & couverte  de  feuilles 
de  palmier  , peu  d’outils  pour  l’agricul- 
ture , une  lance , des  arcs  & des  fléchés 
pour  la  chafle  , des  hameçons  pour  la 
pêche  , une  tente  , un  hamac  & un 
canot  : voilà  tout  leur  bien.  C’eft  jufques- 
là  qu’on  efl:  parvenu  à étendre  leurs 
defîrs.  Us  font  fi  contents  de  ce  qu’ils 
pofledent , qu’ils  ne  fouhaitent  rien  de 
plus.  Us  vivent  fans  fouci , dorment  fans 
inquiétude  , & meurent  fans  crainte.  On 
peut  les  dire  heureux  , fi  le  bonheur 
confifte  plus  dans  l’exemption  des  peines 
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fuivent  les  befoins , que  dans  la 
multiplicité  des  jouilTances  qu’ils  de- 
mandent. 

Cet  état  naiflant,  formé  par  la  reli- 
gion feule  , n’a  été  jufqu’ici  d’aucun 
profit  à l’Efpagne , & il  eft  difficile 
qu’il  lui  devienne  jamais  utile.  Cepen- 
dant elle  en  a formé  le  gouvernement 
de  Maynas  ; mais  le  commandant  ne 
s’y  rend  jamais  , & on  n’y  voit  d’Ef- 
pagnols  que  quelques  Métis,  fixés  dans 
le  bourg  de  Borgia  , regardé  comme  la 
capitale  de  la  province.  Les  defirudeurs 
du  nouveau  monde  n’ont  jamais  troublé 
un  pays  qui  n’offre  ni  métaux  , ni  aucune 
des  richeffes  qui  excitent  fi  puiffamment 
leur  avidité.  Sa  tranquillité  eft  même 
refpedée  par  les  fauvages  voifins  qui 
viennent  de  temps  en  temps  s’y  incor- 
porer. 

Tandis  que  des  mifiionnaires  éta- 
bliflbient  l’autorité  de  l’Efpagne  fur  les 
bords  de  l’Amazone  , d’aùtres  miflion- 
naires  rendoient  à fes  rivaux  un  pareil 
fervice.  A fix  ou  fept  journées  au-deflbus 
de  Pevas , la  derniere  peuplade,  dépen- 
dante de  la  cour  de  Madrid , on  trouve 
Saint- Paul,  la  première  des  fix  bour- 
gades formées  par  des  Carmes  Portu- 
gais , à une  très  - grande  diftance  l’une 
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de  l’autre.  Elles  font  toutes  fitu^es  fur 
la  rive  auffrale  du  fleuve , où  les  terres 
font  plus  élevées  & moins  expofees  aux 
inondations.  Ces  miffions  offrent  à cinq 
cent  lieues  de  la  mer  un  fpeélacle 
agréable  , des  églifes  & des  maifons 
joliment  bâties  , des  Américains  avec 
du  linge  , mille  meubles  d’Europe  que 
les  Indiens  fe  procurent  tous  les  ans  à 
Para  dans  les  voyages  qu’ils  y font  fur 
leurs  bâtiments  pour  vendre  le  cacao 
qu’ils  recueillent  fans  culture  fur  les 
bords  du  fleuve.  Si  les  Maynas  avoient 
la  liberté  de  former  des  liaifons  avec 
fes  voifins  , ils  parviendroient  à fe  pro- 
curer , par  cette  communication  , des 
commodités  qu’ils  ne  peuvent  pas  tirer 
de  Quito  , dont  ils  font  plus  féparés 
par  la  Cordilliere  , qu’ils  ne  le  feroient 
par  des  mers  immenfes.  Cette  facilité 
du  gouvernement  auroit  peut-être  des 
fuites  plus  heureufes.  Il  ne  feroit  pas 
impoffible  que  malgré  leur  rivalité , 
l’Efpagne  & le  Portugal  fentiffent  qu’il 

feroit  de  l’intérêt  des  deux  nations 
< 

d’étendre  cette  permifTIon.  On  fait  que 
le  Quito  languit  dans  la  pauvreté  , faute 
de  débouché  pour  le  fuperflu  fles  mêmes 
denrées  dont  le  Para  manque  entière- 
ment. Les  deux  provinces,  en  fe  fé- 
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courant  mutuellement  par  le  Napo  & 
par  l’Amazone  , s’éleveroient  à un  de- 
gré de  profpérité  où  fans  cela  elles  ne 
fauroient  atteindre.  Les  métropoles 
tireroient  avec  le  temps  de  grands 
avantages  de  cette  aélivité  qui  ne  peut 
jamais  leur  nuire  , puifque  Quito  eft 
dans  l’impoflibilité  d’acheter  ce  qui  pafTe 
de  l’ancien  monde  dans  le  nouveau  , 
& que  Para  ne  confomme  que  ce  que 
Lisbonne  tire  de  l’étranger.  Mais  il  en 
eft  des  antipathies  nationales  ou  des 
jalouftes  des  couronnes  , comme  des 
pallions  aveugles  des  particuliers.  Il  ne 
faut  qu’un  malheureux  événement  pour 
mettre  des  barrières  éternelles  entre  des 
familles  & des  peuples  dont  le  plus 
grand  intérêt  eft  de  s’aimer,  de  s’entr’ai- 
der  & de  concourir  au  bien  univerfel. 
La  haine  & la  vengeance  confentent  à 
fouftrir , pourvu  qu’elles  nuifent.  Elles 
fe  nourrilTent  mutuellement  des  plaies 
qu’elles  fe  font , du  fang  qu’elles  s’ar- 
rachent. Non  , l’homme  n’a  jamais  été 
bon  , il  eft  digne  des  maux  qu’il  s’ eft 
forgés. 

Témoins'  de  fa  méchanceté  , ces  bou- 
levards & cette  échelle  de  forts  que 
l’avarice  & la  méfiance  des  conquérants 
du  Bréfil  ont  élevés  depuis  la  peuplade 
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de  Coari  jufqu’aux  bords  de  l’Océan. 
C’eft-  pour  garder  leurs  ufurpations  dans 
cette  partie  du  nouveau  monde , que 
les  Portugais  ont  bâtis.  Quoique  ces 
forts  foient  (îtués  à une  grande  diftance 
les  uns  des  autres,  qu’ils  aient  peu  d’ou- 
vrages , que  les  garnifons  en  foient  très- 
foibles  , les  Indiens , peu  nombreux  , 
placés  dans  les  intervalles  , font  par- 
faitement fournis.  Les  petites  nations 
qui  fe  font  refufées  au  joug  , ont  dif- 
paru  , & ont  été  chercher  un  afyle 
dans  des  contrées  éloignées  ou  incon- 
nues. Le  riche  terrain  qu’elles  ont 
abandonné  n’a  pas  été  cultivé  comme 
l’intérêt  de  la  métropole  le  vouloir. 
Ainfi  les  Portugais  & les  Efpagnols 
ont  recueilli  julqu’à  préfent  de  leurs 
conquêtes  plus  de  haine  & d’indignation 
contre  leurs  cruautés  , que  de  richelTes 
& de  profpérité. 

A la  vérité  , l’Amazone  fournit  au 
Portugal  de  la  falfepareille  , de  la  va- 
nille , du  café  , du  coton , des  bois  de 
marqueterie  & de  conftrufHon  , & 

beaucoup  de  cacao  , qui  jufques  dans 
les  derniers  temps  , a été  la  monnoie 
courante  du  pays  ; mais  ces  produdions 
ne  font  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu’elles  pourroient  être.  On  n’en  trouve 
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qu’à  quelques  lieues  du  grand  Para  ^ I 

capitale  de  la  colonie  , tandis  qu’elles 
dcvroient  occuper  tout  le  cours  du 
fleuve  & les  rives  très-fertiles  d’une 
infinité  de  rivières  navigables  qui  y 
portent  leurs  eaux. 

Ces  objets  d’un  grand  commerce  ne  | 

font  pas  même  les  feuls  que  cette  par- 
tie du  nouveau  monde  offriroit  au  j 

Portugal  , s’il  avoit  l’attention  d’y  en- 
voyer des  naturaliftes  habiles  , comme 
les  autres  nations  en  ont  fait  paffer  en 
divers  temps  dans  leurs  colonies.  Le 
hazard  feul  a fait  découvrir  le  enchéris  i 

& le  pecuri  , deux  arbres  aromatiques , | 

dont  les  fruits  ont  les  propriétés  de  i 

la  mufeade  & du  girofle.  La  culture  , 

leur  donneroit  peut-être  la  perfccHon 
qui  leur  manque.  Une  étude  fuivie  . 

feroit  arriver  vrai-femblablement  à | 

d’auttes  connoiflances  utiles  , dans  un 
climat  où  la  nature  efï  fi  différente  de 
la  nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais  qui 
fur  l’Amazone  n’emploient  à leurs 
travaux  que  les  fauvages , n’ont  cherché 
qu’à  faire  des  efclaves.  Au  commence-  . J 
ment  , ils  plantoient  une  croix  fur 
quelque  lieu  élevé  des  contrées  qu’ils 
-parcouroient.  Les  Indiens  étoient  char- 
gés I 
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g^s  d’en  prendre  foin.  S’ils  la  laifToienc 
dépérir , eux  & leurs  enfants  écoient 
faintement  réduits  en  fervitude  pour 
cette  horrible  profanation.  Ainfî  ce 
(igné  de  falut  & de  délivrance  pour  les 
chrétiens  , devenoit  un  figne  de  mort 
& d’efclavage  pour  les  Indiens.  Dans  la 
fuite , les  forts  qu’on  avoit  élevés  , fer- 
virent  à augmenter  le  nombre  des  ef- 
claves.  Cette  relTource  n’étant  pas  fuffi- 
fante  , les  Portugais  du  Para  firent  des 
courfes  de  cinq  à fix  cent  lieues  pour 
groffir  ces  troupeaux  d’hommes  , qui 
dévoient  leur  tenir  lieu  de  bêtes  pour 
la  culture.  En  1719  ils  en  allèrent 
prendre  chez  les  Maynas  , en  ' 

dans  les  miflions  du  Napo , en  1641 
jufqu’à  la  fource  de  la  Madere  , & dans 
les  différents  temps  fur  des  rivières 
moins  éloignées.  Rio-negro  eft  celle 
qui  leur  en  fournit  le  plus.  Ils  y ont 
déjà  depuis  long-temps  un  fott  confidé- 
rable.  Sur  fes  bords  campe  & veille 
fans  ceffe  un  détachement  de  la  gar- 
nifon  de  Para , pour  contenir  & pour 
raffurer  Jes  peuples  fournis.  Ses  rives 
font  couvertes  de  miflions  dirigées  par 
les  carmes , dans  lefquelles  on  encou- 
rage chréciennement  les  Indiens  à atta- 
•quer  les  nations  voifines , pour  faire  des 
7 me  IF,  . D 
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efclaves.  Enfin , une  troupe  militaire 
charge'e  en  ^744  de  pouffer  les  decou- 
vertes , eft  arrive'e  fur  des  bateaux  juf- 
qu’à  I Orenoque.  Ce  dernier  fuccès  , en 
difiipant  tous  les  doutes  .fur  la  commu- 
nication de  ce  fleuve  avec  l’Amazone 
par  Rio-negro  , a étendu  les  vues  des 
Portugais.  C’eft  à la  cour  de  Madrid  à 
voir  fi  elles  font  chimériques  , ou  s’il 
lui  convient  de  prendre  des  mefures 
pour  les  rendre  vaines.  Nous  oferons 
î’affurer.au  moins  que  les  projets  de 
la  cour  de  Lisbonne  fur  la  riviere  de  la 
l^lata  méritent  une  attention  férieufe. 

Les  Portugais  qui  s’y  étoient  montrés 
* peu  après  les  Efpagnols  , ne  tardèrent 
pas  à s’en  dégoûter.  Le  defir  de  s’y 
fixer  leur  revint  en  1679.  Leur  adivité 
qui  étoit  alors  plus  grande  dans  le 
nouveau  monde  , que  la  conduite  & les 
mœurs  qu’ils  avoient  en  Europe  ne 
permettoient  de  le  foiipçonner,  les  con- 
duifit  dans  le  Paraguay.  Ils  avoient 
déjà  formé  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment auprès  des  ifles  Saint- Gabriel  , 
fituées  vis-à-vis  de  Buenos- Ayres  , lorf- 
que  le  hafard  fit  découvrir  cette  entre- 
prife.  Les  Indiens  Guaranis  accoururent 

Îour  réparer  les  fautes  du  gouvernements 
Is  attaquèrent  fans  délibérer  les  fortifia 
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cations  qui  venoient  > pour  ainfi  dire  , 
de  fortir  de  deflbus  terre  > & les  em- 
portèrent avec  une  audace  qui  rendit 
leur  valeur  célébré. 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoît  fondé 
de  grandes  efpérances  fur  cetce  entre- 
prife , ne  fut  pas  découragée  par  les 
revers  qu’elle  vcnoit  d’éprouver.  Elle 
demanda  qu’en  attendant  que  ces  pré- 
tentions fuffent  éclaircies,  il  fut, accordé 
un  entrepôt  aux  Portugais  , où  , s’ils 
étoient  obligés  par  les  vents  d’entrer 
dans  la  riviere  de  la  Plata  , ils  fufTent 
à l’abri  des  tempêtes , & en  fureté  contre 
les  Pirates. 

Charles  II , qui  craîgnoît  la  guerre 
& les  affaires , eut  la  foibleffe  d’accorder 
ce  qu’on  demandoit.  Il  ftipula  feulement 
que  la  propriété  de  l’afilé  continueroic 
à lui  appartenir  ; qu’on  n’y  pourroic  pas 
envoyer  au-delà  de  quatorze  familles 
Portugaifes  ; que  les  maifons  y feroient 
bâties  de  bois  & couvertes  de  paille  • 
qu’on  n’éleveroit  point  de  fort , & que 
le  gouverneur  de  Buenos- Ayres  auroit 
également  le  droit  de  vifiter  , & la  co- 
lonie, & les  vaîffeaux  qui  y arriveroient. 

Si  les  jéfuites  avoîent  conduit  la  né- 
gociation , comme  ils  avoient  dirigé  la 
guerre,  ils  auroient  fûrement  prévu  les 

. T>  Z 
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confequences  d’une  pareille  complaî- 
fance.  11  étoit  impollible  qu’un  établif- 
fement  fixe  , que||  qu’il  fût , dans  une 
pofition  fi  importante  , ne  devînt  une 
fource  féconde  de  eonteftations  avec  un 
voifin  entreprenant , qui  formoit  des  pré- 
tentions immenfes  , qui  était  afiuré  de 
l’appui  de  tous  les  enjiemis  de  PEfpa- 
gne  , & que  la  proximité  du  Bréfil  met- 
toit  en  état  de  profiter  des  conjondures, 
pour  s’agrandir  & fortifier.  Les  événe- 
ments ne  tardèrent  pas  à montrer  le 
danger  qu’on  devoit  prévoir. 

Dans  les  premiers  moments  qui  fuivi- 
rent  l’élévation  d’un  prince  François  fur 
le  trône  d’Efpagne , lorfque  tout  étoit 
encore  dans  la  confufion  & dans  l’incer- 
titude de  ce  que  produiroit  cette  grande 
révolution  , les  Portugais  relevèrent  les 
fortifications  du  Saint-Sacrement  avec 
une  célérité  extrême.  L’attention  qu’ils 
eurent,  de  donner  dans  le  même  temps 
de  l’inquiétude  aux  Guaranis  , & faifanc 
avancer  quelques  troupes  vers  leur  fron- 
tière , leur  fit  efpérer  qu’ils  n’auroient 
pas  à foutenir  les  efforts  d’un  ennemi 
fi  redoutable.  Ils  fe  trompèrent.  Les 
jéfuites  ayant  démêlé  la  rufe  , menè- 
rent , en  1705  , leurs  néophytes  au 
Saint- Sacrement , dont  le  fiege  étoit  déjà 
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form^.  Ces  braves  Indiens  demandèrent 
en  arrivant  à monter  à l’alTaut,  quoi- 
qu’ils n’ignoraflfent  pas  que  la  breche 
etoit  à peine  ouverte.  Lorfqu’ils  com- 
mençoient  à fe  mettre  en  marche  , on 
tira  de  la  place  quelques  batteries  , dont 
ils  effuyerent  le  feu , fans  quitter  leurs 
rangs.  La  moufqueterie  , qui  leur  tua 
aufli  beaucoup  de  monde  , n’eut  pas  plus 
de  force  pour  les  arrêter.  L’intrépidité, 
avec  laquelle  ils  avançoient  toujours  , 
étonna  tellement  les  Portugais  , qu’ils  fe 
précipitèrent  dans  leurs  vaiffeaux  , & 
abandonnèrent  la  place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V éprou- 
voit  en  Europe  , rendirent  ce  fuccès  inu- 
tile.La  colonie  du  Saint-Sacrement  reçut 
une  exiftence  folide  à Utrecht.  La  reine 


Anne , qui  donnoit  la  paix  & qui  ne 
négligeoit  ni  fes  intérêts  , ni  ceux  de  fes 


alliés  dont  la  puiflTance  augmentoit  fes 
forces  , exigea  de  l’Efpagne  ce  grand 
facrifice. 


A cette  époque  , le  nouvel  établilfe- 
ment  qui  n’avoit  plus  rien  à ménager  , , 

fe  livra  à un  commerce  immenfe  avec 
Bunos-Ayres.  Cette  contrebande  avoit 
commencé  depuis  long-temps.  Rio-Ja- 
neirio  étoit  en  poffeflion  de  fournir  du 
fucre , du  tabac , du  vin  , des  eaux  de 
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vie  , des  Negres  , des  etofTes  d’Europe  à 
Buenos- Ayres  , qui  donnoic  en  retour  des 
farines  , des  bifcuits  , des  viandes  fe'che'es 
ou  falees  , & de  l’argent.  Dès  que  les 
deux  colonies  eurent  un  entrepôt  fur  & 
commode  , leurs  liaifons  n’eurent  plus 
de  bornes.  La  cour  de  Madrid  , qui  ne 
tarda  pas  à s’appercevoir  de  la  route  que 
prenoit  les  tréfors  du  Pérou  , te'moi- 
gna  un  chagrin  extrême.  Son  méconten- 
tement augmentoit,  avec  le  préjudice 
dont  elle  fe  plaignoit.  C’éfoit  entre  les 
deux  nations  une  fource  perpétuelle  de 
divifion  , qui  parôiflbit  à chaque  mo-  ! 

ment,  devoir  aboutir  à une  rupture.  j 

Les  voies  de  conciliation  que  la  politi- 
que ouvroit  de  temps  en  temps  , étoient 
toutes  jugées  impraticables.  Enfin  , on  fe 
rapprocha. 

11  fut  convenu  à Madrid  , le  13  jan- 
vier 1750  , que  le  Portugal  céderoit  à 
l’Efpagne  la  colonie  du  Saint-Sacrement 
& le  bord  feptentrional  de  la  riviere  d-e 
la  Plata  , qui  lui  appartenoit  par  le  traité 
d’Utrecht  ; le  village  de  Saint-Chrifto-  - 
phe  & les  terres  adjacentes,  dont  les 
Portugais  étoient  en  pofTcflion  , entre  les  , 

rivières  Japura  & Ifa,  qui  fe  jettent  dans 
celle  des  Amazones.  L’Efpagne  aban- 
' . donnoit  de  fon  coté  au  Portugal  toutes 
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!es  terres  & habitations  du  bord  oriental 
de  la  riviere  Uruguay  , depuis  la  riviere 
Ibicui  , du  côte  du  Nord  , le  village  de 
Sainte- Rofe  J & tous  les  autres  établis 
par  les  Efpagnols  fur  le  bord  oriental 
de  la  riviere  de  Guarapé. 

Cet  échange  trouva  des  cenfenrs  dans 
les  deux  corps.  Des  miniftres  même  ofe- 
rent  dire  à Lisbonne  qu’il  étoit  d’une 
mauvaife  politique  de  facrifier  une  colo- 
nie , dont  le  commerce  interlope  fai- 
foit  entrer  annuellement  plus  de  deux 
millions  de  piaftres  dans  la  métropole  , 
à des  polfeffions  , dont  les  avantages 
étoient  incertains  , du  moins  éloignés. 
Les  clameurs  furent  encore  plus  fortes  , 
plus  communes  à Madrid.  On  croyoit 
déjà  voir  les  Portugais  maîtres  de  tout 
le  cours  de  l’Uruguay,  remplilTant  de 
leurs  marchandifes  les  peuplades  répan- 
dues fur  la  Pîata  ; pénétrant  par  divers 
fleuves  dans  le  Tucunian  , dar^s  le  Chili  , 
Jufqu’au  Potofi  , s’emparant  peu- à peu 
de  toutes  les  richelTes  du  Pérou.  11  pa- 
roilToit  incroyable  que  les  mêmes  admi- 
niftrateurs  , qui  regardoient  comme  im- 
poffible  d’arrêter  la  contrebande  , qui 
ne  fe  pouvoir  faire  qOe  par  un  feu]  point, 
fe  flattaffent  de  l’empêcher  , lorfqu’elle 
auroit  cent  voies  pour  fe  faire  jour,  C’é- 
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toit,  difoit-on  , fermer  une  fenêtre  aux 
voleurs , & leur  ouvrir  les  portes  de  la 
maifon. 

^ Ces  difpofitions  firent  naître  une  infi- 
nité de  cabales , dont  les  jéfuites  furent 
regardés  comme  auteurs  ou  adeurs.  On 
favoit  qu’ils  étoient  mécontents  de  voir 
• par  cet  arrangement  démembrer  une 
république  qu’ils  gouvernoient , & l’on 
crut  pouvoir  les  foupçonner  fans  témé- 
rité de  faire  jouer  tous  les  refTorts  pofTi- 
blcs  pour  empêcher  que  cet  accord  ne  fe 
terminât.  On  les  chafTa  des  deux  cours. 
Les  intrigues  finirent , & le  traité  fut 
ratifié. 

Il  s’agîfToit  d’en  procurer  l’exécution 
en  Amérique.  La  chofe  ne  paroifioit  pas 
aifée.  Les  Guaranis  n’avoient  pas  été  fub- 
jugués.  lis  s’étoient  librement  fournis  à 
l’Efpagne.  Il  étoit  pofîible  qu’ils  criifTent 
n’avoir  pas  donné  à cette  couronne  le 
droit  de  difpofer  d’eux  en  faveur  d’un 
autre.  Sans  avoir  médité  fur  les  fubtilités 
des  droits  des  nations  ^ ils  pouvoient 
penfer  qu’eux  feuls  dévoient  décider  de 
ce  qui  convenoit  à leur  bonheur.  L’hor-' 
reur  qu’on  leur  connoifibit  pour  le  joug 
Portugais-,  étoit  également  capable  d’é- 
garer & d’éclairer  leur  fimpücité.  Ces 
répugnances  pouvoient  être  fortifiées  par 
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des  împulfions  étrangères.  Une  fituation 
fi  critique  exigeoit  les  plus  grandes  pré- 
cautions ; on  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puiflances 
avoient  fait  partir  d’Europe  , & celles 
. qu’on  put  ralTembler  dans  le  nouveau 
.monde:  fe  réunirent  pour  prévenir  ou 
pour  furmonter  les  obftacles  qu’on  envi-* 
îageoit.  Cet  appareil  n’en  impofa  pas 
à ceux  qu’il  menaçoit.  Quoique  les  fept 
peuplades  cédées  ne  fuflent  pas  fecou- 
rues  par  les  autres  peuplades  , ou  ne  le 
fuffent  pas  ouvertement  , quoiqu’elles  ne 
viflent  pas  à leur  tête  les  guides  cfui  , 
jufqu’alors , les  avoient  amenées  au  com- 
bat, elles  ne  craignirent  pas  de  prendre 
Jes  armes  pour  la  défenfe  de  leur  liberté. 
Leur  conduite  militaire  ne  fut  pas  ce 
qu’elle  devoit  être.  Au  lieu  de  fe  borner 
à fatiguer  l’ennemi  & à lui  couper  les 
fubfiftançes  qu’il  étoit  obligé  de  tirer  de 
deux  cent  lieues  , les  Guaranis  oferenc 
l’attendre  en  rafe  campagne.  Ils  efluye- 
rent  plufieurs  petits  échecs.  Si  on  eût 
remporté  fur  eux  des  avantages  décififs  , 
ils  étoient  réfolus  à abandonner  leur 
pays,  à emporter  tout  ce  qu’ils  pour- 
roient , à brûler  le  refte  , & à ne  laifler 

gu’un  défert  au  vainqueur.  Soit  que  la 
erté  en  impofât  ^ foit  qu’une  des  deux 
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puifTances  contradantes,  toutes  les  deux 
peut-être  crufTent  avoir  fait  un  mauvais 
marché  , le  traité  de  change  fut  annullé 
en  I 66 1 , & les  chofes  refterent  en  Amé- 
rique fur  l’ancien  pied  ‘ mais  on  con- 
fervadans  les  deux  cours  un  vif  reffenti- 
ment  contre  les  jéfuites  , qu’on  croyoit 
avoir  allumé  la  guerre  dans  le  Paraguay 
pour  leurs  intérêts  particuliers. 

Nous  ignorons  â quel  point  cette  ac- 
ciifation  peut  être  fondée.  Les  preuves 
n’en  ont  pas  été  portées  au  tribunal  des 
nations.  Tout  ce  qu’un  écrivain  réduit 
aux  conjedures  , peut  fe  permettre  de 
dire  , c’eft  qu’elle  a une  grande  vraifem- 
blance.  Il  n’étoit  gueres  poflible  que  des 
hommes  qui  avoient  élevé  un  vafle  édi- 
fice par  de  grands  travaux,  en  viffent 
tranquillement  la  chute.  Le  zele  de  la 
religion  , qui  avoit  fondé  leur  puiffance  , 
devoir  leur  fervir  de  prétexte  pour  s’y 
maintenir.  Le  caradere  qu’on  fuppofe 
à cette  fociété  , qui  s’eft  ouvert  dès  fa 
naiffance  une  /oure  fecrette  à la  domi- 
nation , fait  foupçonner  qu’elle  n’étoit 
pas  délicate  fur  les  moyens  de  conferver 
Ibn  pouyoir  en  Amérique.  Cette  feule 
idée  mene  à de  longues  réflexions  » que 
nous  abandonnons  à la  fagâciré  des  lec- 
teurs les  plus  judicieux  j pour  parler 
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d'une  nouvelle  maniéré  que  les  Portu- 
gais imaginèrent  d’étendre  leurs  pof-, 
feffions. 

- Dans  la  capitainerie  de  Saint-Vincent, 
la  plus  méridionale  du  Bréfil , & la  plus 
voifine  de  Rio  de  la  Plata , à treize  lieuçs 
de  la  mer , eft  une  ville  qu’on  nomme 
Saint-Paul.  Les  Portugais  qui  la  fondè- 
rent , furent  les  malfaideurs  qu’on  avoic 
d’abord  envoyés  dans  le  nouveau  monde. 
Dès  qu’ils  virent  qu’on  vouloit  les  aflu- 
jettir  à quelques  loix  , ils  s’éloignerenc 
des  lieux  qu’ils  avoient  d’abord  habités. 
Ils  prirent  des  naturelles  du  pays  pour 
femmes , & devinrent  en  peu  de  temps 
fl  corrompus  que  leurs  compatriotes 
rompirent  tout  commerce  avec  eux.  Les 
mépris  , la  crainte  d’être  troublés  dans 
leurs  défordres  , l’amour  de  la  liberté 
leur  firent  defirer  d’étre  indépendants. 
La.  fituation  de  leur  ville  qu’un  petit 
nombre  d’hommes  pouvoir  fûrement  dé- 
fendre contre  des  armées  plus  nombreu- 
fes  qu’on  n’en  pouvoir  alTembler  con- 
tre eux  , jeur  donna  la  hardiefle  de  ne 
vouloir  d’autres  maîtres  qu’eux- mêmes  ; 
& le  fuccès  couronna  leur  entreprife. 
Des  bandits  de  toutes  les  nations  accou- 
rurent pour  fe  joindre  à eux  , & en  peu 
d’années  la  population  de  la  nouvelle 
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république  le  trouva  conlidérable.  L’en- 
trée en  étoit  févérement  fermée  à tout 
.voyageur.  Pour  y être  reçu  il  falloir  fe 
préfenter  avec  le  projet  de  s’établir.  Les 
candidats  étoient  alTujettis  à de  rudes 
épreuves  qu’ils  continuoienjt  jufqu’à  ce 
qu’on  fe  fut  afliiré  qu’ils  n’étoient  pas  des 
efpions  , & qu’ils  avoient  les  qualités 
qu’on  exigeoit.  Ceux  qui  ne  foutenoient 
pas  l’examen,  ou  qu’on  pouvoir  foupçon- 
ner  de  perfidie  , étoient  maffacrés  fans 
miféricorde.  On  ne  traitoit  pas  mieux 
ceux  qui  paroiflbient  avoir  du  penchant 
à fe  retirer.  ' 

Un  air  pur  , un  ciel  tbujours  ferein  , 
un  climat  très-tempéré-  quoique  fous  le 
vingt-quatrieme  degré  de  latitude  auftra- 
le,une  terre  abondante  en  bled,  en  fucre, 
en  pâturages  excellents  , tout  invitoit 
les  Paulifces  à vivre  dans  l’oifiveté  , dans 
le  repos  & dans  la  mollelTe.  Une  certai- 
ne inquiétude  naturelle  à des  brigands 
courageux  ; peut-être  l’envie  de  domi- 
ner qui  fuit  de  prés  l’amour  de  l’indépen- 
dance , les  progrès  de  la  liberté  qui  mè- 
nent au  defir  d’un  nom  , d’une  gloire 
quelconque,  les  poufierent à facrifier un 
genre  de  vie  commode  à des  courfes 
^pénibles  & périlleufes. 

: Elles  eurent  d’abord  pour  objet  de 
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faire  des  efclaves  pour  la  culture.  Après 
âvoir  dépeuplé  les  contrées  voifines  ^ on 
fe  porta  dans  la  province  de  Guayra  où 
les  jéfuites  Efpagnols  avoient  ralî'emblé 
& civilifé  les  Guaranis.  Ces  nouveaux 
chrétiens  étoient  fi  fouvent  enlevés  ou 
maflacrés  , qu’ils  fe  laiflerent  perfuader 
de  fe  tranl^orter  fur  les  bords  mal-fains 
du  Parana  & de  l’Uruguay  où  ils  font 
encore.  Cette  émigration  ne  fcryit  de 
rien.  On  fut  convaincu  plus  que  jamais 
qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  de  vi- 
vre en  fureté , que  de  fe  procurer  pour 
fe  défendre  des  armes  pareilles  à celles 
des  aggrefieurs. 

C’étoit  une  propofition  délicate  à fai- 
re. L’Efpagne  avoit  pour  maxime  fonda- 
mentale de  ne  pas  introduire  l’ufig«;des 
armes  à feu  parmi  les  Indiens.  Les  légif- 
lateurs  des  Guaranis  oferent  repréfenter 
que  cetre  précaution,  néceffaire  avec  des 
efclaves  dont  la  foumiflion  étoit  forcée , 
devoit  être  fuperflue  contre  des  hommes 
qui  , trouvant  leur  bonheur  à vivre  fous 
• la  domination  des  rois  catholiques  qu’ils 
avoient  volontairement  reconnue  , ne 
pouvoient  être  tentés  de  la  feconer  , à 
moins  qu’on  ne  voulût  changer  leur 
obéiflance  en  fervitude,  ce  que  le  fouve- 
rain  avoit  promis  de  ne  jamais  faire.  Ils' 
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plaidèrent  (î  bien  la  caufe  de  leurs  néo- 
phytes, que  malgré  les  oppofitions  &les 
préjugés  , ils  obtinrent  ce  qu’ils  deman- 
doient.  Les  Guaranis  eurent  des  fufils  en 
3639;  & ils  ne  tardèrent  pas  à s’en 
fervir  afl'ez  bien  pour  devenir  le  bou- 
levard du  Paraguay  , pour  écarter  les 
Pauliftes. 

Ces  hommes  féroces  réfolurent  de  fe 
procurer  par  la  rufe  ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  plus  obtenir  par  la  force  Ils  al- 
loien’t  dans  les  lieux  où  il  favoient  que 
les  millionnaires  faifoient  ordinairement 
leurs  courfes  ; ils  y plantoient  des  croix. 
Deux  ou  trois  des  plus  intelligents  s’ha-  ^ 
billoient  en  jéfuites , faifoient  de  petits 
préfents  aux  Indiens  qu’ils  rencontroient, 
donnoient  des  remedes  aux  malades  , & 
leur  perfuadoieat  de  venir  fe  faire  chré- 
tiens dans  un  lieu  commode  où  rien  ne 
manqueroit  à leur  bonheur.  Lorfqu’ils 
en  avoient  raffemblé  un  grand  nombre  , 
leurs  troupes  qu’ils  avoitnt  tenu  cachées 
fe  montroient  , & fe  jettoient  fut  ces 
Indiens  crédules  , les  chargeoient  de 
fers  , les  menoient  dans  leur  repaire. 
Quelques-uns  qui  s’échappèrent,  répan- 
dirent l’allarme.  Tous  les  efprits  fe  rem- 
plirent de  foupçons , & les  foupçons 
mirent  ân  aux  hollilités. 
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Alors  les  Paulilles  tournèrent  d’un  au- 
tre coté  leurs  brigandages.  Ils  les  éten- 
dirent jufques  fur  la  riviere  des  Amazo- 
nes. On  les  accufe  d’avoir  fait  périr  un 
million  d’indiens.  Ceux  qui , dans  l’efpa- 
ce  de  trois  ou  quatre  cent  lieues  ont 
échappé  à leur  fureur  , font  devenus  en- 
core plus  fauvages  qu’ils  ne  l’étoient.  Ils 
fe  font  cachés  dans  les  antres  , dans  les 
creux  des  montagnes,  ou  fe  font  difper- 
fe's  au  hazard  dans  les  endroits  les  plus 
fombrcs  des  forêts.  La  deftinée  de  leurs 
dellrudeurs  n’a  pa's  été  plus  heureufe.  Ils 
fe  font  infcnfiblement  fondus  & anéantis 
dans  ces  excurfions  périlleufes  , qui  le 
plus  foiivent  duroient  des  ar  nées  entiè- 
res. Mais  le  malheur  du  nouveau  monde 
a voulu  qu’ils  fuflTent  remplacés  dans  leur 
république  par  des  Bréfiliens  vagabonds, 
par  des  Negres  qui  avoient  biifé  leur 
chaîne,  par  des  Européens  pour  qui  ce 
genre  de  vie  avoit  des  attraits. 

Le  même  efprit  a toujours  régné  à 
Saint-Paul , après  même  qu’il  s’eft  dé- 
terminé par  des  circonftances  particu- 
lières’à reconnoître  l’autorité  du  Por- 
tugal. Seulement  les  courfes  jle  fes  ha- 
bitants ont  pris  une  direélion , qui  loin 
de  contrarier  les  vues  de  la  métropole  , 
les  favorifoit.  Ils  ont  travaillé , en  s’ai- 


Digilized  by  Google 


88  Hijîoire  phîlofophlque 

dant  du  cours  de  plufieurs  rivieres , à 
s’ouv^rir  un  chemin  au  P^rou  par  le  nord 
d U Paraguay.  Le  voifinage  du  lac  Xa- 
ray^s  leur  a offert  les  mines  d’or  de 
Cuyaba&  de  Motto- Groflb , qu’ils  ont 
exploitées , qu’ils  exploitent  encore,  fans 
que  l’Efpagne  qui  croyoit  avoir  des  droits 
fur  cette  contrée , ait  jamais  entrepris  de 
les  troubler.  Ils  auroient  pouffé  plus 
loin  leurs  ufurpations  , s’ils  n’avoient  été 
arrêtés  par  les  Chiquitos.  Cette  barrière 
qu’ils  favent  bien  être  infurmontable  , 
les  a obligés  à ralentir  leur  marche  , & 
les  forcera , pour  fuivre  la  carrière  de 
leur  ambition  , à prendre  des  voies  très- 
détournées. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  & 
entreprenants  défoloient  l’Amazone  , la 
Plata  , les  montagnes  du  Pérou  par  des 
brigandages  fans  frein  & fans  terme  , 
les  côtes, du  Bréfil  voyoient  multiplier 
tous  les  jours  leurs  riches  produdions. 
Cette  colonie  offroit  à la  métropole  affez 
de  fucre  pour  fa  confommation  & pour 
la  confommation  d’une  grande  partie 
de  l’Europe  ; du  tabac  qui  trouvoit  un 
débit  également  avantageux  en  Afrique. 
& dans  l’ancien  monde  ; le  baume  de 
caparva  , huile  balfamique  qui  découle 
par  inciEon  d’un  arbre  appelé  cobaiba  ; 
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l’ipecacuanha  , vomitif  fort  doux  & d’un 
grand  ufage  ; du  cacao  que  la  nature 
feule  donnoit  dans  quelques  endroits  , 
& qui  étoit  cultivé  dans  d’autres  ; du 
cotojî  fupérieur  à celui  du  Levant  & 
des  Antilles , ptefque  égal  au  plus  beau 
des  indes  Orientales  : de  l’indigo  qui 
n’a  jamais  aflez  occupé  l’induftrie  Por- 
tugaife  ; des  cuirs  qui  étoient  le  produit 
des  bœufs  errants  & très-  multipliés  dans 
les  forêts  , enfin  du  bois  du  Brefil. 

L’arbre  qui  le  fournit  eft  de  la  hau- 
teur de  nos  chênes  , & n’a  pas  moins 
de  branches.  Ses  feuilles  font  petites  , 
à demi-rondes  , d’un  très-beau  verd 
luifant.  Son  tronc  eft  communément 
tortu  , raboteux,  plein  de  nœuds  comme 
l’épine  blanche.  Ses  fleurs  femblabes  au 
muguet  & d’un  très-beau  rouge  , exha- 
lent une  odeur  agréable  & très-amie 
du  cerveau  qu’elle  fortifie.  Son  aubier 
eft  fi  épais  que  le  bois  fe  trouve  réduit 
à peu  de  chofe  , lorfqu’on  l’en  a dé- 
pouillé. Ce  bois  eft  très- propre  aux  ou- 
vrages de  tour  , & prend  bien  le  poli  ; 
mais  fon  principal  ufage  eft  dans  la  tein- 
ture en  rouge.  Cet  arbre  naît  dans  des 
lieux  fecs  , arides  & croît  au  milieu  des 
rochers.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des 
provinces  du  Bréfil , mais  il  eft  plus 


Digitized  by  Google 


po  Hljl  olre 

commun  dans  le  Pernambuc  , & le  plus 
parfait  fe  coupe  à dix  lieues  d’Olinde 
capitale  de  cette  capitainerie.  * 

En  échange  de  ces  marchandifes  , le 
Portugal  donnoit  au  Bréfll  des  farines, 
des  vins , des  eaux  de  vie  , du  fel  , des 
étoffes  de  laine  & de  foie,  des  toiles, 
de  la  clincaillerie  , du  papier  & de  tout  ce 
que  l’ancien  monde  fournit  au  nouveau  , 
excepté  les  étoffes  d’or  & d’argent  dont 
la  métropole  avoir  bien  ou  mal  à propos  , 
interdit  l’ufage  à fes  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la 
voie  d’une ‘flotte  qui  partoit  tous  les 
ans  dans  le  mois  de  mars  de  Lisbonne  & 
de  Porto.  Elle  étoit  compofée  de  vingt  à 
vingt- deux  navires  pour  Rio-Janeirio  , 
de  trente  pour  la  Bahia  , d’un  égal  nom- 
bre pour-  Fernambuc  , de  fept  ou  huit 
pour  Para.  Les  bâtiments  fe  féparoient 
à une  certaine  hauteur  pour  aller  à leur 
deflination  refpedive.  Ils  fe  réuniflbient 
à la  Bahia  pour  regagner  le  Portugal 
dans  le  mois  de  feptembre  ou  d’odobre 
de  l’année  fuivante  fous  l’efcorte  de  cinq 
ou  flx  vaiffeaux  de  guerre  qui  les  avoienc 
envoyés  à leur  départ. 

Cet  arrangement  bleffbit  les  bons  fpé- 
culateurs.  Ils  auroient  voulu  qu’on  eût 
laiffé  aux  négociants  la  liberté  de  faire 


fhllofoph’ujue  & politique.  9 1 
partir  , de  faire  revenir  leurs  vaifleaux 
dans  le  temps  qu’ils  auroient  jugé  le 
plus  convenable  à leurs  interets.  Un  fyf- 
téme  fi  fage  auroit  fait  néceffairemenc 
tQmber  le  prix  du  fret  qui  nuit  à celui 
des  marchandifes  en  les  faifant  haulTer. 
La  liberté  du  commerce  auroit  augmen- 
té le  nombre  des  vaifleaux  , & les  voya- 
ges fe  feroient  multipliés.  La  marine 
auroit  acquis  de  nouvelles  forces  , & la 
culture  eût  été  encouragée.  La  corref- 
pondance  entre  les  colonies  & la  métro- 
pole , devenue  plus  vive  , auroit  répandu 
des  lumières  , & donné  plus  de  facilité 
au  gouvernement  pour  diriger  l’influen- 
ce de  fa  proteâion  &;  de  fon  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus 
d’une  fois  du  penchant  à céder  à ces 
confidérations , mais  elle  fut  long  temps 
arrêtée  par  la  crainte  de  voir  tomber 
dans  les  mains  de  l’ennemi  , les  vaif- 
feaux  qui  auroient  navigué  féparément  ; 
& enfuite  par  les  obftacles  que  met- 
toient  les  vice-rois  du  Bréfil  à ce  grand 
changement.  Comme  l’intérêt  de  leur 
fortune  & de  leur  grandeur  demandoit 
que  toutes  les  affaires  de  la  colonie  «bou- 
tiffent  à- la  capitale  , ils  réuflirent  à les 
y retenir  , a^rês  avoir  eu  l’adreffe  de  les 
y attirer.  Par- là  cette  ville  , qu’on  nom- 
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me  indifféremment  Cahia  ou  San-Salva- 
dor,  devint  très-floriffante. 

On  y arrive  par  la  Baie  de  Toiis-Ies- 
Saints  dont  l’ouverture  eft  de  deux  lieues 
& demie.  Chaque  coté  préfente  une  for- 
terefle  dont  la  deftination  eft  d’empêcher 
plutôt  les  defcentes  que  le  paffage.  Sa 
profondeur  qui  eft  de  treize  à quatorze 
lieues  eft  fémée  de  petites  ifles  qui  pro- 
duifent  du  coton  , & qui  forment  une 
perfpedive  agréable.  Le  fond  qui  eft  ref- 
ferré  & à couvert  de  toute  infulte  forme 
un  port  excellent  , où  les  plus  nombreu- 
fes  flottes  jouiffenF  d’une  fureté  entière  , 
de  la  plus  grande  tranquillité.  Il  eft  do- 
miné par  la  ville  bâtie  fur  une  pente  ra- 
pide vers  les  douze  degrés  quarante-cinq 
'minutes  de  latitude  auftrale.  Quoique  les 
Portugais  aient  laiffé  ruiner  un  rempart 
de  terre  dont  les  Hollandois  l’avoient 
revêtue  ; ils  la  croient  fuffifamment  dé- 
fendue par  un  grand  nombre  de  fortins 
élevés  de  diftance  en  diftance  ^ & par 
une  garnifon  de  fix  compagnies.  Des  in- 
génieurs alfez  intelligents  pour  profiter 
de  l’avantage  du  terrain  , la  rendroient 
à peu  de  fraix  imprenable. 

Elle  mériteroit  cette  attention.  On  y 
voit  deux  mille  maifons  , la<|)lupart  ma- 
gnifiquement bâties.  L’ameublement  en 
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cft  d’autant  plus  riche  & plus  fomp- 
tueux  , que  le  luxe  des  habits  eft  fevére- 
ment  prof  rit.Une  loi  fort  ancienne,  qui 
a été  füuvent  violJe  , & qu’on  a renou- 
velle en  1749  t avec  une  intention  très- 
decidee  de  la  faire  obferver  au  Bréfil  , 
comme  en  Europe  , interdit  l’ufage  des 
étoffes  d’or  & d’argent  , des  galons  dans 
le  vêtement.  La  paffion  du  fafte  que  les 
loix  ne  peuvent  déraciner  , a cherché 
un  équivalent  dans  des  croix  , des  mé- 
dailles , des  chapelets  de  diamants  , ri- 
ch«s  enfeignes  d’une  religion  pauvre. 
L’or  qu’on  ne  peut  porter  foi-  même  eft 
prodigué  , pour  la  parure  des  efclaves 
deftinés  au  fervice  domeftique. 

La  fîtuation  de  la  ville  ne  permettant 
pas  l’ufage  des  carroftes  & des  chaifes  , 
les  gens  opulents  toujours  attentifs  à fe 
diftinguer  du  vulgaire  , ont  imaginé  de 
fe  faire  porter  dans  des  hamacs  de  co- 
ton. Mollement  couchés  fur  des  carreaux 
de  velours , entourés  de  rideaux  de  foie , 
qu’ils  ouvrent  ou  ferment  à leur  gré  , 
ces  fuperbes  indolents  changent  de  place 
avec  moins  de  rapidité  , mais  plus  vo- 
luptueufement  qu’on  ne  la  fait  ailleurs 
dans  les  chars  les  plus  magnifiques  & les 
plus  aifés. 

Les  femmes  jouiftent  rarement  de 
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cecte  heureufe  commodité  chez  un  peu- 
ple fuperftitieux  jufqu’au  fanatifme  : à 
peine  leur  permet-on  d’aller  à l’églife  , 
couvertes  de  leurs  mantes  dans  les  plus 
grandes  folemnites.  Perfonne  n’a  la  li- 
berté de  les  voir  dans  l’intérieur  de  leurs 
maifons.  Cette  contrainte , ouvrage  d’une 
jaioufîe  effrénée  , ne  les  empêche  pas 
de  former  des  intrigues  , malgré  la  cer- 
titude d’étre  poignardée  au  moindre 
foupçon  d’infidélité.  Par  un  relâchement 
mieux  raifonné  que  le  nôtre  , les  filles 
qui  fans  l’aveu  de  leurs  meres  , ou  mê- 
me fous  leur  abri  , s’attachent  à des 
amants  , font  traitées  avec  moins  de  fé- 
vérité.  Si  les  peres  ne  parviennent  pas  à 
couvrir  leur  honte  par  un  mariage  , ils 
les  abandonnent  à l’infame  métier  de 
courtifanes.  C’eft  ainfi  que  s’enchaînent 
tous  les  vices  de  la  corruption  à la  fuite 
des  richeffes , fur- tout  quand  , achetées 
' par  le  fang  & par  le  meurtre  , elles  ne  fe 
confervent  pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété  que  la  féparatiori 
des  deux  fexes  entraîne  inévitablement, 
n’eft  pas  le  feul  inconvénient  qui  trou- 
ble les  jouiflances  & les  délices  de  la 
vie  à Bahia.  L’hÿpocrifie  des  uns  , la 
fuperftition  des  autres  ; l’avarice  au  de- 
dans & le  faffe  au  dehors  \ une  extrême 
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mollefle  , qui  tient  à l’extrême  cruauté 
dans  un  climat  où  toutes  les  fenfations 
font  promptes  & impétueufes  ; les  dé- 
üa  nces  qui  accompagnent  la  foiblefl'e  j 
une  indolence  qui  rêpofe  entièrement 
fur  des  efclaves  du  foin  de  fes  plaifirs  & 
de  fes  affaires  : tous  les  vices  qui  font 
épars  ou  raffemblès  dans  les  pays  méri- 
dionaux les  plus  corrompus  forment  le 
caradere  des  Portugais  de  Bahia.  Ce- 
pendant on  efpere  que  ces  mœurs , dont 
la  teinte  s’cft  déjà  affoiblie  , fe  dépouil- 
leront encore  d’une  partie  de  leur  cor- 
ruption , à mefure  que  le  gouvernement 
de  la  métropole  s’éclairera  , li  les  lu- 
mières qui  affuibliffcnt  quelquefois  des 
peuples  vertueux  peuvent  épurer  & re- 
former des  nations  corrompues. 

Le  phylîque  du  climat  de  la  capitale 
du  Bréfil  , quoique  bon  , laiffe  beau- 
coup de  chofes  à defirer.  On  n’y  voit 
point  de  mouton  , la  volaille  eft  rare  , 
& le  bœuf  mauvais,  tes  fourmis  y défo- 
lent,  comme  dans  le  refte  de  la  colonie  , 
les  fruits  & les  légumes.  Les  lamies 
y dévorent  le  poiffon  dans  la  baie.  D’un 
autre  côté  , les  vins  , les  farines  , les  fa- 
laifons  , tous  les  vivres  qu’on  porte  d’Eu- 
rope n’arriventj  pas  toujours  bien  con- 
fervés.  Ce  qui  a échappé  à la  corrup- 
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tion  eft  d’une  cherté  extrême.  Le  prix 
de  ce  qui  appartient  à l’induftric  , efl: 
plus  exorbitant  encore.  Les  derniers  des 
Portugais,  uniquement  occupes  du  com- 
merce du  tabac  & ^e  quelques  autres 
marchandifes,  croiroient  s’avilir  en  exer- 
çant les  arts.  Peu  d’affranchis  ont  le  ta- 
lent nécefTaire  pour  y rêuffir  , ou  la  vo- 
lonté de  s’y  livrer.  Les  efclaves  qui  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation , font  tous  employés  à la  culture 
des  terres  , ou  à grofîir  le  cortege  , à 
foutenir  la  repréfentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices  qui  dominoient  gé- 
néralement , mais  non  pas  également 
dans  toute  la  colonie  , elle  avoir  long- 
temps profpéré.  La  découverte  des  mi- 
nes d’or  lui  fit  jeter , au  commencement 
du  fiecle  , un  nouvel  éclat  qui  étonna 
toutes  les  nations. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  circonf- 
tances  qui  amenèrent  cet  événement. 
Selon  l’opinon  la  plus  commune  , des 
Portugais  fortis  en  caravane  de  Rio*Ja- 
ncirio  , pénétrèrent  dans  le  continent  en 
1 Ils  rencontrèrent  les  Pauliftes  qui, 
en  échange  de  quelques  marchandifes 
d’Europe  , donnèrent  de  la  poudre  d’or. 
On  apprit  qu’ils  la  tiroiont  des  mines 
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de  Parana-Panema  fituées  à leur  voifi- 
nage. 

Quelques  années  après , des  foldats  de 
Rio- Janeiro  charges'  d’uge  expédition 
contre  des  Indiens  qui  habitoient  aflfez 
avant  dans  les  terres  , remarquèrent  que 
dans  les  pays  qu’ils  traverfoient , les 
habitants  fe  fervoient  d’or  pour  leurs 
hameçons.  Les  éclaircilTements  qu’ils  ne 
pouvoient  manquer  de  demander , leur 
apprirent  que  les  torrents  en  defcendant 
des  montagnes  , apportoient  une  grands 
quantité  de  ce  métal  qu’on  alloic  cher- 
cher dans  le  fable  après  que  les  eaux 
étoient  écoulées.  Cette  connoifTance  fut 
mife  à profit.  Elle  occafionna  des  recher- 
ches. On  trouva  fur  les  hauteurs  quel- 
ques rochers  qui  contenoient  de  l’or  ; 
mais  les  frais  qu’il  falloit  faire  pour  l’en 
tirer  , firent  abandonner  cette  fauffe 
route  des  tréfors.  Une  veine  d’or  qui 
s’étend  dans  une  efpace  immenfe  , ne  fe 
trouva  pas  aflez  riche  pour  être  exploi- 
tée. Après  plufieuts  expériences  toutes 
malheureufcs  , on  fe  borna  à la  pratique 
des  Indiens.  Elle  a été  fuivie  du  plus 
•grand  fuccès  à Villa-Rica  & dans  une 
étendue  de  pays  très  confidérable.  Le 
gouvernement  y accorde  gratuitement 
depuis  trois  jufqu’à  cinq  lieues  de  ce  fol 
Tome  IK  E 
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précieux  à ceux  qui  ont  des  moyens  pour 
en  tirer  parti. 

Dés  efclaves  negres  font  condamnés  à 
chercher  l’orf^dans  le  lit  des  torrents  & 
des  rivières  , & à le  féparer  du  fable  & 
de  la  boue  où  la  nature  Ta  caché.  Lhi- 
fage  le  pîus  ordinaire  eft  que  chaque 
efclave.  rend  chaque  jour  la  huitième 
partie  d’une  once  d’or.  Celui  d’entr’eux 
qui  peut  avoir  affez  de  bonheur  ou  d’ac- 
tivité pour  s’en  procurer  davantage  , a 
la  propriété  du  furplus.  Le  premier  em- 
ploi qu’il  en  fait , eft  d’acheter  d’autres 
efclaves  qu’il  charge  de  fon  travail  & du 
foin  de  le  faire  vivre  à fon  tour  dans  l’o- 
pulence. Pourvu  qu’il  paie  le  tribut  de  fa 
tâche  , fon  maître  ne  peut  rien  exiger 
de  lui.  C’eft  encore  une  douceur  dans 
l’efclavage  que  d’en  pouvoir  fortir  par  les 
peines  même  qui  s’y  trouvent  attachées. 

Si  l’on  jugeoit  de  l’or  que  fournit  an- 
nuellement le  Bréfil  par  le  quint  que  le 
roi  de  Portugal  en  retire  , on  l’évalue- 
roit  à dix- huit  millions  de  cruzade  ou 
quarente  • cinq  mililions  de  livres.  Oh 
ne  fera  pas  aceufé  d’exagération  en 
avançant  que  le  defir  de  le  fouftraire 
aux  droits  , fait  dérober  le  huitième  des 
produits  à la  vigilance  du  gouvernement. 
" _ 11  faut  Joindre  à c&  numéraire  ce 
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tju’on  tire  d’argent  en  fraude  de  Buenos- 
Ayres.  Cette  contrebande  ëtoit  autrefois 
immenfe.  Les  mefures  qu’a  prifes  l’Ef- 
pagne  l’on  réduite  dans  les  derniers 
temps  à lîx  ou  fept  cent  mille  piaftres 
chaque  année.  II  y a meme  des  gens 
étonnés  que  cette  communication  exifte 
entre  deux  nations  qui  ne  fabriquant 
rien,  & mettant  à peu- près  les  mêmes 
impofitions  fur  l’induftrie  étrangère  , ne 
devroient  rien  avoir  à fe  vendre.  On 
ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du  Por- 
tugal  , qui  eft  très-étendue  & par-tout 
acceflible  , donne  des  facilités  que  n’a 
pas  la  prefqu’île  de  Cadix  , pour  dérober 
â 1 opprelîion  des  douanes  les  marchan— 
difes  expédiées  pour  le  nouveau  monde. 
D’ailleurs  les  échanges  ne  font  pas  lefeul 
principe  du  verfement  de  l’argent  Ef- 
pagnol  dans  les  caifTes  Portugaifes.  In- 
dépendamment de  tout  achat , les  Péru- 
viens trouvent  un  grand  bénéfice  i faire 
arriver  en  Europe  leurs  capitaux  par 
cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui 
portèrent  leur  attention  fur  les  fuites  que 
devoir  avoir  la  découverte  faite  dans  le 
Brefil  , ne  craignent  pas  de  prédire  que 
les  prix  de  l’or  & de  l’argent  fe  rapp^o- 
cheroient  plus  qu’ils  ne  l’étoient.L’expé- 


Digitized  by  Google 


I 


lOO  Hijlolrc  philofophigue 

rience  de  tous  les  pays  & de  tous  les 
âges  leur  avoit  appris  que  , quoiqu’il  eût 
toujours  fallu  quelques  onces  d’argent 
pour  une  once  d’or  , parce  que  les  mines 
de  l’un  en  ont  été  conftammeut  plus 
communes  que  celles  de  l’autre  , la 
proportion  entre  ces  métaux  avoit  varié 
dans  chaque  pays  fuivant  leur  abondance 
refpeâive. 

Dans  le  Japon  , la  proportion  de  l’or 
â l’argent  eft  comme  un  à huit.  A la 
Chine  , comme  un  à dix.  Dans  les  au- 
tres parties  de  l’Inde , comme  un  à onze, 
à douze , à treize  , à quatorze  , à mcfure 
qu’elles  approchent  de  l’Occident. 

L’Europe  offre  des  variations  fem- 
blables.  Dans  l’ancienne  Grece  l’or  étoit 
à l’argent  comme  un  à treize.  Lorfque  le 
produit  de  toutes  les  mines  de  l’univers 
fut  porté  à Rome  s maîtreffe  du  mon- 
de , la  proportion  d’un  à dix  fut  la  plus 
confiante.  Elle  s’éleva  d’un  à treize  fous 
Tibere  , foit  que  l’or  fût  devenu  plus  r 
rare  , foit  que  l’argent  fût  devenu  plus 
commun.  On  trouve  des  variations  fans 
nombre  & fans  mefure  dans  les  temps 
de  barbarie.  Enfin  , lorfque  Colomb  pé- 
nétra dans  le  nouveau  monde  , l’or  étoit 
à l’égard  de  l’argent  au-deflbus  d’un  à 
dou2^. 
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La  quantité  de  ces  métaux  qu’on  porta 
du  Mexique  & du  Pérou  ne  les  rendit 
pas  feulement  plus  communs;  elle  haufTa 
encore  la  valeur  de  l’or  contre  l’argent 
qui  fe  trouva  plus  abondant  dans  ces  ri- 
ches contrées.  L’Efpagne  qui  étoit  le 
juge  le  plus  naturel  de  la  proportion  , la 
fixa  comme  un  à feizedans  fas  monnoies, 
& fon  fifléme  avec  quelques  légères  dif- 
férences fut  adopté  dans  route  l’Europe. 

Ce  filléme  exifle  encore  , fans  qu’on 
foit  en  droit  de  blâmer  les  fpéculations 
qui  avoient  annoncé  qu’il  devoir  clran- 
ger.  Si  l’or  , depuis  que  le  BrÆl  en 
fournit  beaucoup , n’a  baifTé  que  peu  dans 
les  marchés  , n’a  point  baiffé  du  tout 
dans  les  monnoies  , c’eft  par  des  cir- 
conftances  particulières  qui  ne  détrui- 
fent  point  le  principe.  Un  luxe  nouveau 
en  a fait  beaucoup  employer  en  bijoux., 
en  dorures  , & a empêché  l’argent  de 
diminuer  de  prix  autant  qu’il  le  devoit 
faire  naturellement  > s’il  ne  fût  pas  ar- 
rivé de  changement  dans  nos  ufages.  C’^ft 
le  même  luxe  qui  a foutenu  le  prix  des 
diamants  , quoiqu’ils  foient  devenus  plus 
communs. 

Dans  tous  les  temps  les  hommes  ont 
alFeété  l’étalage  de  leurs  richefTes  , foit 
parce  que  dans  l’origine  elles  ont  été 
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le  prix  de  la  force  & le  ligne  du  pou- 
voir , foit  parce  qu’elles  ont  obtenu  par- 
tout la  confideration  due  aux  talents  , 
aux  vertus.  Le  defir  de  fixer  les  regards 
fur  foi  , invite  l’homme  à fe  parer  de 
ce  que  la  nature  a de  plus  ëblouifTant 
& de  plus  rare.  Les  peuples  fauvages  & 
les  nations  civilises  ont  à cet  egard  la 
même  vanité.  De  toutes  les  matières 
qui  repreTentent  l’éclat  de  l’opulence  , 
le  diamant  eft  la  plus  précieufe.  Il  n’y 
en  a jamais  eu  aucune  qui  ait  eu  autant 
de  valeur  dans  le  commerce  , ni  qui  ait 
été  d^Jn  fi  grand  ornement  dans  la  fo- 
eiété.  On  en  trouve  de  toutes  les  cou- 
leurs, & de  toutes  les  nuances  de  cou- 
leur. 11  a le  pourpre  du  rubis  , l’orangé 
de  l’hyacinthe,  le  bleu  dufaphir,  le 
verd  de  l’éméraude.  Cette  dèrniere  cou- 
leur , lorfqu’elle  eft  d’une  belle  teinte, 
eft  la  plus  rare  & la  plus  chere.  Vien- 
nent enfuite  les  diamants  rofes  , bleus  & 
jaunes.  Les  roux  & les  noirâtres  font  les 
njjpins  eftimés.  La  tranfparence  & la 
netteté  font  les  qualités  naturelles  & 
eftentielles  du  diamant  ; l’art  y ajoute 
l’éclat  & la  vivacité  des  reflets. 

Il  y a très-peu  de  mines  de  diamant. 
Jufqu’à  nos  jours  on  n’en  connoiftbit  que 
dans -les  Indes  orientales.  La  plus  an- 


Digitized  by  Goog[ 


d>  politique.  Livre  TX.  lo^ 
cienne  efl:  dans  la  riviere  du  Gouel  qui 
fe  perd  dans  le  Gange.  On  l’appelle 
mine  de  Soulempour  , du  nom  (fun  gros 
bourg  fifiié  près  de  l’endroit  de  la  ri- 
vière où  font  les  diamants.  On  en  a tou- 
jours tiré  fort  peu , ainfi  que  de  la  ri- 
viere de  Succadan  qui  coule  dans  l’île 
de  Bornéo.  La  chaîne  de  montagnes  qui 
s’étertd  depuis  le  cap  Commorin  jufqu’aii 
Bengale  , en  a fourni  infiniment  da- 
vantage : on  ne  les  y trouve  pas  raffem- 
blés  : ils  font  épars  dans  un  terrain  fa- 
bloneux  , pierreux  , ftérÜc  ; enfoncés  à 
fix  , huit , dix  , douze  pieds  de  profon- 
deur , & quelquefois  davantage.  On 
acheté  le  droit  d’y  fouiller.  Quelquefois 
on  s’enrichit  , quelquefois  on  fe  ruine  , 
félon  qu’on  eft  heureux  ou  malheureux. 

Il  étoit  à craindre  que  les  guerres  con- 
tinuelles qui  défol^nt  l’Inde  , ne  tarif- 
fent  la  fource  de  cette  richeffe  , lorf- 
qu’on  fut  raffuré  par  une  découverte 
qui  fe  fit  à la  Serra- do-Frio  dans  le 
Bréfil.  Des  efclaves  condamnés  à cher- 
cher de  l’or  trouvoient  de  petites  pier- 
res luifantes  qu’ils  jetoient  avec  le  fable 
& le  gravier.  Quelques  mineurs  citfieux 
conferverent  plufieurs  de  ces  finguliers 
cailloux.  On  en  fit  voir  à Pedro  d’Al- 
wsyda  , gouverneur  général  des  mines. 
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Comme  il  avoir  été  à Goa  , il  foupçonna 
que  ce  pouvoir  être  des  diamants.  Pour 
favoir  à quoi  s’en  tenir,  la  cour  de  Lif- 
bonne  chargea  en  17^0  d*Acunha  fon  ml- 
niftre  en  Hollande  , d’e'claircir  ces  foup- 
çons.  Les  gens  de  l’art  après  avoir  taille 
plufieurs  de  ces  pierres  , répondirent  que 
c’étoient  de  très- baux  diamants. 

Aufîi-  tôt  les  Portugais  en  cherchèrent 
avec  tant  de  fuccès  , que  la  flotte  de 
Rio-Janeiro  en  porta  on?e  cent  qua- 
rante fix  onces.  Cette  abondance  en  fit 
fur  le  champ  baiffer  le  prix  des  trois 
quarts.  Mais  le  minifiere  prit  des  me-  ' 
fores  qui  les  ramenèrent  bientôt  à leur 
première  valeur  , où  ils  fe  font  toujours 
foutenus  depuis.  Il  conféra  à une  com- 
pagnie le  droit  exclufif  de  chercher  & 
de  vendre  des  diamants.  Pour  mettre 
meme  ^es  bornes  à 1%  cupidité  de  cette 
compagnie  > on  voulut  qu’elle  ne  pût 
employer  i ce  travail  que  fix  cent  ef- 
claves.  On  lui  a accordé  dans  la  fuite 
la  permifiiyn  d’en  employer  autantqu’elle 
voudroit  , en  payant  fix  cent  cruzades 
par  tête  de  mineur.  La  cour  s’eft  réfer- 
vée  dans  les  deux  contrats  tous  les  dia- 
mants qui  pafferoient  un  certain  nombre 
de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit  fous  peine  de’ 
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la  vie  d’empiéter  fur  ce  privilège  , ne 
parut  pas  fans  doute  fufFifante  pour  en 
affurer  l’exécution.  11  parut  plus  court 
de  dépeupler  les  lieux  voifins  de  cette 
riche  mine  , & de  faire  une  vafte  folitu- 
de  de  toutes  les  contrées  qui  auroient  pu 
s’ingérer  dans  un  commerce  fi  lucratifl 
11  n’exifte  dans  l’efpace  de  cent  lieues 
qu’un  grand  village  uniquement  habité 
par  les  agents  & les  efeiaves  de  la  com- 
pagnie. 

Son  iprivilege  conftamment  protégé 
par  la  métropole  n’a  jamais  elîuyé  la 
moindre  contradiction.  L’agent  de  ce 
corps  en  Europe,  c’eft  le  gouvernement 
lui-même.  Quel  que  foit  le  produit  né- 
celTairement  varié  des  mines  , la  cour 
livre  tous  les  ans  à un  feul  contraélant 
pour  cinq  millions  de  cruzades  de  dia- 
mants. Elle  s’oblige  à n’en  pas  vendre 
d’autres  , jufqu’ici  cet  engagement  a 
été  facré.  Ils  font  achetés  bruts  par  des 
Anglois  ou  des  Hollandois  qui  , après 
les  avoir  taillés  , les  répandent  dans 
toute  l’Europe  & fur- fout  en  France , ou 
s’en  fait  la  plus  grande  confommation. 
ils  font  moins  durs  , moins'  nets  , ont 
moins  de  feu  & de  jeu  que  ceux  des  In- 
des Orîantales , mais  ils  (ont  plus  blancs. 
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A poids  égal , ils  font  vendus  dix  pour 
cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamants  que  l’on  con- 
noiffe  , font  celui  du  grand  Mogol  qui 
pefe  deux  cent  foixante- dix- neuf  carats 
& un  feizieme  , celui  du  grand  duc  de 
cent  trente  - neuf  carats  , le  Sanci  de 
cent-fix  carats  ^ le  Pitt  de  cent  trente- 
fîx  carats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien 
peu  de  chofe  en  comparaifon  du  diamant 
envoyé  du  Bre'fil  au  roi  de  Portugal  : il 
pefe  feize  cent  quatre-vingt  otrats  ou 
douze  onces  & demie.  Comme  il  n’y  a 
point  de  mefure  connue  pour  l’appré- 
cier , il  s’eft  trouvé  un  écrivain  Anglois 
qui  a ofé  l’eflimer  deux  cent  vingt- quatre 
millions  de  livres  fterlings.  11  y auroit 
bien  à rabattre  de  cette  valeur  , fi  , 
comme  de  très  - habiles  lipidaires  le 
foupçonnent , ce  diamant  n’étoit  qu’une 
topafe. 

On  ignore  fi  les  diamants  du  Bréfil  fe 
forment  dans  les  vallées  où  on  les  trouve, 
ou  s’ils  y font  entraînés  par  une  infinité 
de  torrents  qui  s’y  précipitent , & par 
cinq  petites  rivières  qui  courent  des 
hautes  montages  dort  fe  couronnent  ces 
riches  vallées.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c'eü  que  les  diamants  ne  foitent  point 
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d’une  carrière  , que  ces  pierreries  font 
éparfes,  & qu’on  en  ramafle  une  plus 
grande  quantité  dans  la  faifon  des  pluies 
& après  de  grands  orages. 

Les  mines  d’or  & de  diamants  ajou- 
tées à une  riche  culture  dévoient  faire  - 
du  Bréfil  la  première  colonie  du  monde, 

11  falloit  pour  cela  la  préferver  des  trou- 
bles intérieurs  & des  invafions  étran- 
gères. On  s’occupa  de  ce  double  objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réu- 
nies dans  les  capitaineries  de  faint-Vin- 
cent  & de  Rio  - Janero  , ou  dans  les 
terres  limitrophes.  Quelques-unes  étoient 
entre  les  mains  des  Pauliftes  , & les 
autres  étoient  expofées  à leurs  courfes. 
Comme  le  nombre  , la  valeur  de  ces  bri- 
gands ne  permettoient  pas  d’efpérer  qu’on 
les  réduiroit  par  la  force  à PobéilTance  , 
on  prit  le  parti  de  négocier  avec  eux. 
L’impolTibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles 
richeflTes  fans  une  communication  facile 
avec  les  ports  où  fe  trouvoient  le  luxe 
& les  commodités  d’Europe  , les  rendit 
plus  faciles  qu’on  ne  le  penfoit.  Ils  con- 
fentirent  à payer  comme  les  autres  Por- 
tugais le  quint  de  leur  or  ; mais  ils  ré- 
gloient  eux-mêmes  à quoi  devoir  monter 
ce  tribut,  & il  ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoit 
être.  Le  gonvernenaent^oit  affez  fage 
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Î»our  fermer  les  yeux  fur  cette  infidélité. 

I prevoyoit  que  les  liaifons  , le  nouveau 
genre  de  vie  des  Pauliftes  adouciroit  , 
amolliroit  les  mœurs  , & que  tôt  ou  tard 
on  les  mettroit  fous  le  joug.  L’epoque 
de  cette  heureufe  révolution  parut  arri- 
vée vers  l’an  17^0.  Un  homme  éloquent , 
aélif , délié  réufiit  à féduire  les  plus  accré- 
dités de  ces  aventuriers , & la  foule 
fuivitleur  exemple.  Larépubliqueentiere 
reconnut  l’autorité  de  la  cour  de  Lif-r 
bonne  , de  la  même  maniéré  qift  tous 
les  Portugais  qui  étoient  dans  le  Bréfil. 

On  n’avüit  pas  attendu  ce  grand  fuc- 
cès,  pour  fortifier  Rio-Janero  , l’entre- 
pût  du  produit  de  la  plupart  des  mines. 
& de  toutes  les  denrées  qu’on  tire  des 
capitaineries  voifines  pour  PEuiope.  La 
baie  où  elle  eft  fituée  fut  découverte  en 
1525  par  Dias  de  Solis.  Des  proteftants 
François  perfécutés  dans  leur  patrie  , & 
conduits  par  Villegagnon  , y formèrent 
en  1555  un  petit  établificment.  C’ftoit 
quinze  ou  vingt  cabanes  conftruites  de 
branches  d’arbres  & couvertes  d’herbes 
à la  maniéré  des  fauvages  voifins.  Quel- 
ques foibles  boulevards  qu’^n  avoit  éle- 
vés pour  y placer  du  canon  , lui  firent 
donner  le  nom  de  fort  de  Coligai.  11  fut 
détruit  trois  ans  après  par  Emanuel  de 
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Sa  qui  jetta  fur  le  continent  les  fonde- 
inents  d’une  ville  que  la  culture  du  tabac 
& fur- tout  du  fucre  rendit,  dans  la  fuite 
confide'rable.  Sa  pofition  au  vingt- deu- 
xieme degre  vingt  minutes  de  latitude  ' 
auftrale  l’éloignoit  alTez  de  l’ancien 
monde  , pour  qu’on  pût  raifonnablement 
penfer  que  de  médiocres  fortifications 
fuffiroient  à fa  défenfe.  Mais  la  tentation 
de  l’attaquer  ayant  augmente  à propor- 
tion de  fes  richeffes  , on  crut  devoir 
multiplier  les  ouvrages. 

La  baie  de  Rio -Janeiro  eft  fermée 
par  un  goulet  étroit.  Au  milieu  de  ce 
goulet,  eft  un  gros  rocher  qui  met  les 
vaiffeau  dans  la  nécefïîté  de  pafTer  à 
la  portée  de  là  mufqueterie  des  forts 
qui  en  défendent  l’entree  des  deux  côr^s. 

A droite  eft  le  fort  de  fainte-  Croix 
garni  de  quarante- huit  gros  canons  de- 
puis dix- huit  jufqu’à  quarante- huit  livres 
de  balle  , & une  autre  batterie  de  huit 
pièces  qui  eft  un  peu  en  dehors  de  ce 
fort. 

A gauche  eft  le  fort  de  faint- Jean  & 
'deux  autres  batteries  de  quarante- huit 
pigees  de  gros  canons  qui  font  face  au 
fort  de  fainte  Croix. 

Au  dedans  de  la  baie  , on  trouve  , fur  . 
la  droite  en  entrant , le  fort  de  Nôtres 
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Dame  de  bon- voyage,  fitud  fur  une  pref- 
cju’île  , & muni  de  feize  pièces  de 

canon  de  dix- huit  à vingt- quatre  livres 
de  balle. 

Vis-à-vis  eft  le  fort  Vil legagnon  , oh 
il  y a vingt  pièces  de  même  calibre. 

En  avant  de  ce  dernier  fort  eft  celui 
de  fainte-Thêodore  de  feize  canons  qui 
battent  la  plage.  On  y a fait  une  demi- 
lune. 

Après  tous  ces  forts  , on  voit  l’île  des 
Chevres  à portée  du  fufti  de  la  ville  , fur 
laquelle  eft  un  fort  à quatre  baftions  garni 
de  dix  pièces  de  canon , & fur  un  plateau 
au  bas  de  file  une  autre  batterie  de 
quatre  pièces. 

Vis-à-vis  de  cette  lie  , à une  des 
extrémités  de  la  ville  , eft  le  fort  de  la 
Miféricorde  , muni  de  dix- huit  pièces  de 
canon  qui  s’avance  dans  la  mer.  Il  y a 
encore  d’autres  batteries  du  côté  de  la 
rade. 

La  ville  eft  bâtie  fur  leborjde  la  mer, 
au  milieu  de  trois  montagnes  qui  la  con>- 
mandent , & qui  font  couronnées  de 
forts  & de  batteries.  Elle  eft  fortifiée 
par  des  redans  & par  des  batteries  dont 
les  feux  fe  croifent.  Du  côté  de  la  plaine, 
elle  eft  défendue  par  un  camp  retranché 
& par^un  bon  £bffé  plein  d’eau.  Au  de- 
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dans  de  ces  retranchements  , il  y a deux 
places  d’armes  qui  peuvent  contenir 
quinze  cent  hommes  en  bataille. 

Tel  ^toit  Rio-Janero  en  1711  , lors- 
que du  Guay-Trouin  s’en  rendit  le  maître 
avec  une  audace  & une  capacité  qui  ajou- 
tèrent beaucoup  de  gloire  à une  vie  qu’il 
avoit  déjà  fi  fort  illufirée.  Les  nouveaux 
ouvrages  que  les  François  avoient  em- 
portés , n’ont  pas  rendu  la  place  plus 
difficile  à prendre  , parce  qu’elle  peut 
être  attaquée  par  d’autres  côtés  où  la 
defcenteeft  très-praticable.  Si  l’or  pénétré 
dans  les  tours  d’airain  à travers  les  portes 
de  fer  , le  fer  renverfe  encore  plus 
fûrement  les  portes  de  l’or  & des  dia- 
mants. Auffi  le  miniftere  de  Lisbonne  ne 
s’eft-il  pas  borné  à faire  fortifier  Rio- 
Janeiro. 

Entre  la  capitainerie  de  faint-Vincent 
& l’embouchure  de  la  Plata,  eft  une  côte 
affez  ftérile  d’environ  cent  cinquante 
lieues.  Comme  rien  n’invitoit  les  Portu- 
gais à s’y  établir  , elle  avoit  toujours  été 
extrêmement  négligée.  Une  quantité  con- 
fidérable  d’or  trouvée  récemment  dans 
des  rivières  qui  arrofent  ces  déferts  , 
n’a  pu  manquer  d’y  attirer  quelques 
colons.  La  prudénce  vouloir  qii’on  donnât 
de  la  fiabilité  à cette  nouvelle  fource 
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d’opulence.  On  a établi  quelques  poflesfur 
la  cote,  & fortifié  fur- tout  Ste.  Catherine. 

) Cette  île  qui  n’eft  féparée  du  conti- 
nent que  par  un  canal  très -étroit,  a 
environ  neuf  lieues  de  long  fur  deux  de 
large.  Quoique  fes  terres  foient  alTez 
hautes  , on  ne  peut  la  découvrir  de  dix 
lieues  , parce  que  dans  cet  éloignement 
elle  eft  obfcurcie  par  le  continent  dont 
les  montagnes  font  extrêmement  élevées. 
Son  port  offre  une  relâche  facile  & sûre 
aux  plus  grandes  flottes.  Elles  trouvent 
un  printemps  continuel  , des  eaux  excel- 
lentes , une  grande  abondance  de  bois  ^ 
des  fruits  exquis  & variés  , les  légumes 
que  le  matelot  defire  , un  air  pur  & em- 
baumé par-tout  ,«fi  ce  n’eft  dans  le  port 
où  les  Forêts  & les  hauteurs  d’alentour 
concourent  à le  rendre  humide  & étouffé. 
Il  n’y  manqueroit  rien  , fi  les  bœufs  fau- 
vages  , dont  on  pourroit  fe  nourrir  , n’a- 
voient  pas  une  chair  mollaffe  & défa- 
gréable. 

Cent  cinquante  ou  deux  cent  brigrands 
qui  s’étoient  réfugiés  dans  l’île  au  com- 
mencement du  fiecle  , reconnoiffoient 
l’auroité  du  Portugal  , mais  fans  adopter 
fes  haines.  Ils  recevoient  indifféremment 
les  vaiffe^^x  de  toutes  les  nations  qui 
alloient  à la  mer  du  fud , & leur  livroicnt 
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leurs  produdions  pour  des  armes  , de 
l’eau  de  vie  , des  toiles  &:  des  habits.  Ils 
méprifoient  l’or , & avoient , pour  toutes 
les  commodités  que  la  nature  ne  leur 
fourniiroit  pas  , une  indifférence  qui  eût 
fait  honneur  à des  hommes  vertueux. 

L’écume  & le  rebut  des  fociétés 
poli  cées  peut  former  quelquefois  une 
fociété  bien  ordonnée.  C’eft  l’iniquité  de 
nos  loix  , c’eft  l’injufte  diftribution  de 
la  propriété  , ce  font  les  fupplices  & les 
fardeaux  de  la  mifere  , c’eft  l’infolence 
& l’impunité  des  richeffes  , c’eft  l’abus 
du  pouvoir  qui  fait  fouvent  des  rebelles 
& des  criminels.  Réuniffez  tous  ces  mal- 
heureux que  la  rigueur  outrée  des  loix, 
fouvent  injuftes  , a bannis  de  la  fociété  , 
donnez  leur  un  chef  intrépide  , géné- 
reux , humain  ; éclairé  ; vous  ferez  de 
ces  brigands  un  peuple  honnête  , do- 
cile , raifonnable.  Si  fes  befoins  le  ren- 
dent guerrier  , il  deviendra  conquérant  ; 
& pour  s’agrandir  , fidelle  obfervateur 
des  loix  envers  lui-même,  il  violera  les 
droits  des  nations;tels  fiirent  les  Romains. 
Sî  faute  d’un  conduéleur  habile  , il  eft 
abandonné  à la  merci  des  hafards  & des 
événement?  , il  fera  méchant,  inquiet, 
avide , fans  Habilité  , toujours  en  guerre  > 
foit  avec  lui-même  , foit  avec  fes  voifins  : 
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tels  furent  les  Paiiliftes.  Enfin  s’il  peut 
vivre  plus  aifement  des  fruits  naturels  de 
la  terre  ou  de  la  culture  & du  commerce 
que  du  pillage  , il  prendra  les  vertus  de 
fa  fituation  , les  doux  penchants  qu’inf- 
pire  l’interet  rai  Tonne  du  bien-être.  Civi- 
-lifé  par  le  bonheur  & la  fêcurité  d’une 
vie  honnête  & paifiblc , il  refpeûera  dans 
tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit , 
& fera  un  échangé  de  la  furabondance 
de  fes  productions  avec  les  commodités 
des  autres  peuples  : tels  furent  les  réfu- 
giés de  Pile  fainte- Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces 
qui  fuivent  trop  fouvent  des  crimes  mal- 
heureux , ils  forment  un  etabliflement 
de  commerce  , avantageux  même  pour 
l’état  qui  les  avoit  repoufies  de  fon  fein. 
Vers  l’an  1738  , on  leur  donna  un  gou- 
verneur & des  foldats  : on  entoura  leur 
port  de  fortifications.  Comme  il  eft  fort 
fupérieur  à tous  ceux  de  cette  côte  , il 
eft  aifé  de  prévoir  que  fi  les  richefles  des 
environs  répondent  à l’efpérance  qu’on 
a conçue  , ce  repaire  de  bandits  deviendra 
avec  le  temps  la  principale  colonie  du 
Bréfil , le  port  le  plus  confidérable  de 
l’Amérique  méridionale. 

Il  paroît  aflez  prouvé  par  les  détails 
où  nous  fommes  entrés  , que  la  cour  de 
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Lîfbonne  a pris  ief  mefures  les  plus  fages 
pour  s’afTurer  le  produit  des  mines.  La  cul- 
ture des  terres  n’apas  également  attiré  fon 
attention  , ou  ne  l’a  pas  fixée  fi  heureu- 
fement.  Cette  précieufe  fource  de  richefi- 
fes  fe  trouvoit  cependant  dans  un  état  de 
crife  qui  exigeoitdes  réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui 
avoient  formé  ^les  établiflements  en  Amé- 
rique , commençoient  à y cultiver  les 
produélions  qui  avoient  long-temps  en- 
richi le  Bréfil  feul.  Cette  concurrence 
avoit  fait  tomber^ le  prix  de  ces  denrées  ; 
& les  Portugais  , fans  rien  retrancher  de 
leur  travail , voyoient  diminuer  tous  les 
jours  leur  bénéfice.  Ils  fe  dégoûtoient 
de  leurs  occupations  , lorfque  l’efpérance 
de  faire  une  fortune  brillante  en  ramaf- 
fant  de  l’or,  en  détermina  un  grand  nom- 
bre à les  abandonner.  Si  la  métropole  , 
moins  enfléade  cette  nouvelle  veine  de 
richeffes,  eût  connu  fes  vrais  intérêts, elle 
eût  prévenu  les  malheurs  qui  dévoient 
naître  de  cette  profpérité.  'Elle  le  pou- 
voit  aifément , en  fupprimant  les  droits 
énormes  que  payoient  fes  colonies  pour 
les  marchandifes  qu’elles  envoyoient , ou 
qu’elles  recevoient  , & en  donnant , s’il 
l’eût  fallu  , des  encouragements  que  fes 
nouveaux  tréfors  la  mectoient  en  état  do 
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prodiguer.  A ces  conditions  , le  cultiva- 
teur qui  ne  pouvoit  pas  ignorer  la  fiipe- 
rioriré  de  fon  fol  fur  celui  des  Antilles  , 
ni  fes  autres  avantages  fur  les  colons  qui 
exploitoient  ces  îles , auroit  perfévére 
dans  une  carrière  , qui  fans  trouble  & 
fans  incertitude , lui  auroit  affuré  de  l’ai- 
fance  , de  l’opulence  même. 

Tous  ceux  qui  ont  port4un  œil  attentif 
fur  le  nouveau  monde  , font  inftruits 
que  les  cotes  du  Brêfil  font  d’une  ferti- 
lité admirable.  Les  cannes  à fucre  y font 
plus  fortes  que, celles  de^autres  colonies  ; 
& les  autres  denrées  y ont  la  même 
fupériorité.  On  n’y  eft  pas  réduit  à ex- 
ploiter des  terres  maigres  ou  épuifées. 
Le  terrain  eft  fi  étendu  qu’on  peut  quitter 
un  fol  qui  s’épuife  ou  fe  lafle  , pour  en 
prendre  un  autre  qui  of&e  des  récoltes 
faciles  & abondantes.  L’intérieur  du  pays 
n’attend  que  des  bras  qui  veuillent  s’en- 
richir ; & des  fleuves  navigables  fans 
nombre  s’offrent  d’eux- mêmes  au  tranf- 
port  des  dentées.  Des  ouragants  deftruc- 
teurSs,  des  féchereffes  dévorantes  ne  rui- 
nent jamais  les  travaux.  On  voit  peu  de 
pofition  au  Bréfil  où  les  intempéries  de 
l’air  abrègent  des  jours  utiles  ; & il  n’y 
en  a aucune  où  on  éprouve  ces  affreufes 
mortalités  qui  défolent  fi  fouvent  tant 
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de  contrées  de  l’Amérique.  Toute  entre- 
prife  devient  facile  par  le  fecours  dei 
innombrables  troupeaux  qui  couvrent  les 
campagnes.  L’efclave  n’eft  pas  dans  l’im- 
patience de  voir  arriver  à travers  des 
mers  vaftes  & orageufes  , une  nourriture 
fouvent  trop  chere  pour  n’être  pas  quel- 
quefois infuffifante  : il  la  trouve  dans  le 
fol  qu’il  cultive  , faine  , abondante  & 
prefque  fans  foins.  vSon  maître  de  fon 
coté  ne  craint  pas  d’étre  au  terme  de  fa 
fortune.  11  fait  bien  que  la  colonie  n’eft 
pas  au  dixième  de  fa  culture.  Cent  cin- 
quante mille  noirs  qui  y font  employés, 

& qu’on  recrute  tous  les  ans  par  quatre 
ou  cinq  mille , peuvent  être  aifément 
multipliés  , fi  l’on  y eft  encouragé.  L’u- 
fage  où  eft  le  colon  de  les  tirer  direftc- 
ment  d’Afrique,  ne  lui  laifte  pas  craindre 
la  négligence  , l’ineptie  , l’avidité  des  né- 
gociants d’Europe.  Ses  vaifleaux  ont  le 
double  avantage  de  s’arrêter  peu  au 
terme  de  leur  traite  , & d’avoir  , foie 
en  allant,  foit  en  revenant  une  traveifée 
courte  & facile. 

- Il  eft  vrai-femblable  que  la  cour  de 
Lisbonne  frappée  de  tant  d’avantages  , 
à voulu  ranimer  la  culture  du  Bréfil  ré-  ' 
duite  à vingt- deux  millions  pefant  de 
fucre  brut , à onze  ou  douze  mille  bal- 
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lots  de  tabac  , à un  peu  de  falfe- pa- 
reille , de^  cacao  , de  café  , de  riz  , 

- d’indigo.  Ces  exportations  font  groffies 
par  quelques  fanons  de  baleine  , par  du 
bois  de  teinture , de  conftrudion  , de 
marqueterie  , par  quatorze  ou  quinze 
mille  cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  que  la  politi- 
que prefentoit  au  miniftere  Portugais 
pour  opérer  cette  grande  révolution  , il 
à préféré  la  liberté  des  Bréfiliens  comme 
le  plus  fûr , le  moins  difpendieux  & le 
plus  humain.  On  a déclaré  en  1755  qu’à 
l’avenir  tous  les  fujets  volontaires  ou 
forcés  de  la  couronne  , feroient  citoyens 
dans  toute  l’étendue  du  terme.  Ils  doivent 
jouir  de  ce  titre  aux  mêmes  conditions 
que  les  Européens.  Oh  ne  leur  impofe 
pas  d’autres  obligations  ; la  même  car- 
rière eft  ouverte  à leurs  talents  , & ils 
peuvent  arriver  aux  mêmes  honneurs. 
Il  n’eft  point  de  puiffaifce  qui  ait  porté 
plus  loin  fa  prédileéHon  pour  fes  fujets 
du  nouveau  monde.  -Cette  lingularité  qui 
auroit  du  frapper  tous  les  efprits  , n’a 
pas  été  feulement  remarquée.  On  s’oc- 
cupe de  politique  , de  guerre  , de  plailîr , 
de  fortune.  Une  révolution  favorable  à 
l’humanité  échappe  même  au  milieu  du 
dix  huitieme  üecle , de  ce  ûecle  de  lur 
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mieres  , de  philofophie.  On  parle  de 
bien  public  , & l’on  ne  le  voit  pas  , l’on 
ne  le  fent  pas. 

Le  Portugal  feroit  veng^  de  cette 
indifférence  , fi  le  nouveau  fyftême  avoit 
le  fuccès  qu’on  s’en  eft  promis.  On  ver- 
roit  les  Bréfiliens  s’attacher  à la  culture 
des  terres  , & en  multiplier  les  produc- 
tions. Leur  travail  les  mettroit  en  état 
de  fe  procurer  des  commodités 
nombre  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le  fpec — 
tacle  de  leur  bonheur  dégoûteroit  les 
fauvages  de  leurs  forêts  , &,les  fixeroit 
à un  genre  de  vie  plus  paifible.  De  proche 
en  proche  , une  exemple  11  féduifant 
auroit  la  plus  féconde  influence , & avec 
le  temps  tout  le  Bréfil  fe  trouveroic 
civilifé.  La  confiance  s’établiroit  entre 
les  Américains  & les  Éuropéens  , & ils 
ne  formeroient  qu’un  peuple.  Tout  agi- 
roit  de  concert  pour  former  le  fonds  d’un 
commerce  immenfe  à la  métropole.,  qui 
de  fon  coté  ne  négligeroit  rien  pour’ 
fournir  aux  confommations  tous  les  jours 
plus  étendues  de  la  colonie.  Une  balance 
exaâepeferoit  leurs  intérêts  réciproques, 

& on  écarteroit  avec  foin  tout  ce  qui  pour- 
roit  troubler  l’harmonie  d’une  liailon  fi 
importante.  Enfin  les  Portugais  auroient 
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réparé  par  un  feul  aâe  d’humanité  tou* 
les  maax  qu’ils  ont  faits  aux  habitants  du 
nouveau  monde. 

Malheureufement  ces  douces  efpé- 
Tances  font  cliimériques.  Pour  qu’on  pût 
fe  flatter  raifonnablement  de  les  voir 
réalifées  ; il  auroit  fallu  préparer  de  loin 
un  fl  grand  changement.  On  auroit  peut- 
être  fait  goûter  infenflblement  aux  Bré- 
j|^liens  les  douceurs  de  la  focîété.  On  les 
^ —auroit  formés  aux  travaux  utiles.  On 
auroit  vaincu  peu-à-peii  leur  parefle  natu- 
relle. On  IfS  auroit  accoutumés  au  deflr 
de  la  propriété.  Quand  même  on  auroit 
ouvert  ces  douces  voies  à une  heureufe 
révolution  , il  feroit  encore  refté  beau- 
coup de  chofes  à faire  qui  paroiflent  avoir 
échappé  à la  prévoyance  du  miniftere. 
Il  n’a  pas  été  afligné  aux  nouveaux 
citoyens  des  terres  dans  des  lieux  com- 
modes. On  ne  leur  a pas  fait  les  avances 
néceflaires.  Des  guides  éclairés  n’ont  pas 
conduit  leur  pas.  Leurs  chefs  n’ont  pas 
•été  humains  & défintérelTés.  On  n’a  donc 
rien  fait  pour  la  fortune  publique  en 
, donnant  la  liberté  aux  Bréfiliens  , & on 
a beaucoup  fait  contr’elle  en  l’otant  aux 
I Européens  qu’on  a alTervis  au  monopole 
tonjours  tyrannique  d’un  privilège  exclu- 
fif.Perfonne  n’avoit  prévu,  n avoit  foup- 
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donné  un  arrangement  fi  oppofé  au  génie 
d e la  nation. 

Le  Portugal  a fait , fans  le  fecours 
d’aucune  compagnie  , des  découvertes 
îmmenfes  en  Afrique  & dans  les  deux 
Indes.  De  fimples  fociétés  de  négociants 
dans  lefquelles  s’intérefibient  les  rois  , 
les  princes  & la  noblefle  , expédièrent 
des  flottes  nombreufes  pour  ces  trois 
parties  du  monde  , éleverent  le  nom 
Portugais  au-deflus  des  plus  grands  noms, 
& furent  les  auteurs  de  la  révolution  la 
plus  importante  , la  plus  intéreflante  en 
fait  de  commerce  que  l’univers  eût  encore 
éprouvé.  @n  ne  fe  feroit  pas  attendu  qu’un 
peuple  , qui,  dans  des  temps  de  barbarie, 
avoit  faili  les  avantages  ineftimables  de 
la  concurrence  , finiroit  par  adorer  dans 
un  fiecle  de  lumière  un  fyftéme  deflruc- 
teur  , qui  , raflemblant  dans  une  petite 
partie  du  corps  politique  les  principes  du 
mouvement  & de  la  vie  , ne  laifle  dans 
tout  le  refte  que  l’inertie  & la  mort. 

Ce  fyftême  a été  conçu  au  milieu  des 
ruines  de  Lisbonne  , quand  la  terre,  rc- 
pouflant,  pour  ainfi  dire,  fes  habitants  de 
fon  fein  , ils  n’avoient  ni  d’afyle  ni  de 
falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  nouveau 
monde.  Les  terribles  fecouffes  qui  avoient 
renverfé  cette  fuperbe  capitale,  fe  renou- 

Tome  ly.  F 
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velloient  encore  ; les  feux  qui  l’avoîent 
réduite  en  cendres  étoient  i peine  éteints  , 
lorfqu’on  établit  une  compagnie  exclufive 
pour  vendre  à l’étranger  les  vins  fl  connus 
fous  le  nom  de  Porto  qui  forment  la 
boifTon  de  beaucoup  de  colonies  , d’une 
partie  du  nord , fur- tout  de  l’Angleterre.' 
La  ville  de  Porto  devenue  par  fa  popu- 
lation , fes  richefles  & fon  adivité  la 
première  du  royaume  depuis  que  Lif- 
bonne  avoit  comme  difparu  , crut  avec 
raifon  fon  commerce  anéanti  par  cette 
funefte  aliénation  des  droits  de  la  nation 
entière  en  faveur  d’une  affociation.  La 
province  qui  eft  entre  le  Douro  & le 
Minho  , la  plus  fertile  de  l’état , ne  fonda 
plus  d’efpérance  fur  la  culture.  Le  défef- 
poir  porta  les  peuples  à la  fédition  , & la 
fédition  rendit  cruel  le  gouvernement. 
Douze  cent  perfonnes  furent  livrées  au 
bourreau  , condamnées  aux  traveaux 
publics  , reléguées  dans  les  forets  d’Afri- 
que , ou  réduites  à la  mendicité  par  la 
confifcation  de  leurs  biens.  Le  monopole 
qui  avoit  occafionné  ces  malheurs  con- 
tinua. Il  dure  encore  avec  toutes  les 
calamités  que  les  efprits  , les  moins  exei> 
cés  aux  fpéculations  politiques  > avoient 
prévues. 

Cette  fatale  expérience  qui  auroit  dû 
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éclairer  le  miniftere  ne  fit  aucune  im- 
prefîlon  fur  lui.  Déjà  il  avoir  créé  des  le 
6 juin  1755  la  compagnie  de  Maranon  ; 
& loin  de  revenir  fur  fes  pas , il  érigea  , 
quatre  ans  après  , la  compagnie  de  Fer- 
nambuc  qui  achevoit  de  mettre'dans  les 
fers  toute  la  partie  feptentrionale  du 
Bréfil.  Douze  cent  aflions  forment  le 
fonds  de  la  première  , & trois  mille  qua- 
tre cent  ceux  de  la  fécondé. Leurprivilege 
doit  durer  vingt  ans  , & les  étrangers 
qui  vivent  en  Portugal  peuvent  s’y  inté- 
reffer.  Elles  exercent  une  tyrannie  af- 
freufe  fur  l’immenfe  cote  qui  leur  a été 
abandonnée.  Cet  attentat  contre  la  li- 
berté publique  , contre  le  droit  de  pro- 
priété , a jeté  dans  tous  les  cœurs  des 
îentiments  de  haine  qu’une  diminution 
fenfible  de  produélions  nourrit  continuel- 
lement. Ce  levain  efl:  aigri  , augmenté 
par  une  combinaifon  des  plus  dellruâives 
que  l’on  connoiffe. 

En  général  les  aâions  des  compagnies 
de  commerce  font  des  effets  dont  la  va- 
leur n’eft  pas  fixe  , & varie  fans  celle  au 
gré  de  l’opinion  qui  fuit  elle- même  les 
vicifîitudes  de  la  fortune.  Aufîi  ces  corps 
fe  bornent- ils  à en  augmenter  , à en  di- 
minuer le  dividende  félon  le  fuccès  de 
leurs  opérations.  Les  compagnies  Portu- 

E 2 


Digiiized  by  Google 


^24  HiJIoire  philojophlgue 

gaifes  font  autorifces  à fixera  leur  gr^  à 
la  fin  de  chaque  année  la  valeur  capitale 
de  leurs  adions , & c’eü  fur  ce  taux  fou- 
vent  éloigné  de  la  vérité  , que  la  loi  or- 
donne de  les  recevoir  en  paiement  , 
quoiqu’elles  ne  fuient  point  admifes  dans 
les  cailTes  royales.  Cet  inconvénient  qui 
eft  également  éprouvé  par  les  négociants 
étrangers  & par  les  nationaux  , entre  né- 
çeffairement  dans  le  calcul  de  toutes  les 
ventes  , &;  fait  du  commerce  Portugais 
une  efpece  de  labyrinthe  dont  il  ell  bien 
difficile  de  faifir  le  fil. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs 
qui  ont  déterminé  la  cour  de  Lisbonne 
à une  opération  qui  a révolté  tous  les 
ordres  de  l’état , toutes  les  parties  de  la 
jnonarchie.  Il  n’ell  pas  poffible  qu’une 
conduite  fi  tyrannique  n’ait  eu  d’autre 
but  que  d’empêcher  le  commerce  inter- 
lope , comme  on  l’a  publié.  Outre  que 
les  compagnies  exclufives  font  plus  pro- 
pres par  leur  nature  à étendre  qu’à  ref- 
îerrer  la  contrebande  , on  fait  qu’il  ne 
s’en  fait  pas  dans  le  Bréfil  feptentrional  , 
feule  partie  de  la  colonie  qui  foit  fou- 
mife  au  monopole.  Toutes  les  liaifons 
étrangères  qu’entretient  cette  partie  du 
jiouveau  monde  , fe  réduifent  à celles  de 
5ainte-Catherine  avec  les  vaifleaux  qui 
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fréquentent  la  mer  du  Sud  , & à celles 
de  Rio-Janeiro  avec  les  navigateurs  de 
différentes  nations  qui , fous  divers  pré- 
textes , relâchent  dans  fon  port  , quand 
ils  vont  aux  Indes  orientales,  ou  qu’ils 
en  reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont 
donné  l’exiftence  aux  compagnies  ex- 
clufives  , on  peut  affurer  que  le  Portu- 
gal n’ed  pas  la  puiffance  de  l’Europe 
qui  a le  plus  perdu  à un  arrangement 
fl  déraifonnable.  Ce  royaume  a contracté 
la  funefie  habitude  d’étre  en  quelque 
maniéré  fimple  fpeclateur  du  commer- 
ce qui  fe  fait  dans  fes  colonies.  Un 
aveuglement  fi  fingulier  s’eft  formé  par 
degrés. 

O ^ 

Les  premiers  fuccès  des  Portugais  en 
Afrique  & en  Afie  n’étoufferent  pas  les 
racines  de  leur  induftrie.  Quoique  Lif- 
bonne  fût  devenue  le  magafm  général 
des  marchandifes  des  Indes  , fes  manu- 
factures de  foie  & de  laine  fe  foutinrenr. 
EU  es  fuffifoient  à la  confommation  de  la 
métropole  & du  Bréfil.  L’aclivité  natio- 
nale s’étendoit  à tout  , & couvroit  en 
quelquè  maniéré  un  vuide  de  population 
qui  augmentoit  tous  les  jours.  Parmi  la 
foule  des  calamités  dont  la  tyrannie  Ef- 
pagnole  écrafa  le  royaume  , on  ne  comp- 
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ta  pas  la  cefTation  du  travail  intérieur.  Le 
nombre  des  métiers  n’avoit  giieres  dimi- 
nue , lorfque  le  Portugal  recouvra  fa 
liberté. 

L’heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc 
de  Bragance  fur  le  trône  Qa}  fut  l’épo- 
que de  cette  décadence.  L’enthoufiafme 
faifit  les  peuples.  Une  partie  pafia  les 
mers  pour  .aller  défendre  les  poirelfions 
éloignées  contre  un  ennemi  qu’on  croyoic 
plus  redoutable  qu’il  ne  l’étoit.  Le  rcfte 
s’arma  pour  couvrir  les  frontières.  L’in- 
térét  général  fit  taire  les  intérêts  parti- 
culiers , & tout  citoyen  s’occupa  unique- 
ment de  la  patrie.  Il  devoir  arriver  na- 
turellement que  lorfque  le  premier  feu 
feroit  pafTé  , chacun  reprit  fes  occupa- 
tions. Malheureufement  la  guerre  cruel- 
le qui  fuivit  ce  grand  événement  , fut 
accompagnée  de  tant  de  .ravages  dans 
un  pays  ouvert  de  tous  côtés  , qu’on 
aima  mieux  ne  pas  travailler  que  de  s’ex- 
pofer  à voir  ruiner  continuellement  le 
fruit  de  fes  travaux.  Le  miniftre  favori- 
fa  cette  inadion  par  des  mefures  dont 
on  ne  doit  pas  le  blâmer  trop  févére- 
ment. 


(a)  En  1^40, 
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Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  necefîi- 
té  de  former  des  alliances.  La  politique 
feule  lui  alTuroit  celle  de  tous  les  enne- 
mis de  l’Efpagne.  Les  avantages  qu’ils 
dévoient  tirer  de  la  diverfion  du  Portu- 
gal , ne  pouvoient  manquer  de  les  atta- 
cher à fes  intérêts.  Si  la  nouvelle  cour 
avoit  eu  des  vues  aufTi  étendues  que  fon 
entreprife  le  faifoit  préfumer  , elle  au- 
roit  fenti  qu’il  étoit  inutile  de  faire  des 
facrifices  pour  acquérir  des  amis.  Une 
précipitation  funelle  ruina  fes  affaires. 
Elle  livra  fon  commerce  à des  puiffances 
prefque  aufli  intéreffées  qu’elle-méme  à 
fa  confervation.  Cet  aveuglement  leur 
fit  croire  qu’elles  pouvoient  tout  hafar- 
der  ; & elles  étendirent  infiniment  les 
privilèges  qu’on  leur  avoit  accordés. 
L’induftrie  Portugaife  fut  entièrement 
écrafée  par  cette  concurrence.  Une  faute 
du  minière  de  France  la  releva. 

Cette  couronne  qui  n’ avoit  qu’un  peu 
de  tabac  affez  mauvais  , & pas  encore  du 
fucre  , s’avifa  en  » 664  , fans  qu’il  ait  été 
jamais  pofTible  d’en  découvrir  une  raifon 
qu’on  pût  avouer  , dfinterdire  l’entrée 
des  fucres  & du  tabac  du  Bréfil.  Le  Por- 
tugal défendit  par  repréfailles  l’entrée 
des  manufactures  Françoifes  , les  feules 
qui  y eulfent  alors  de  la  faveur.  Gênes 
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s’empara  alors  de  la  fourniture  des  foie- 
ries  qu’elle  a toujours  conferve'e  depuis  ; 
mais  la  nation  , après  quelques  incerti- 
tudes, commença  en  1681  à fabriquer 
elle  - meme  fes  laineries.  Des  ouvriers  I 

tires  d’Angleterre  travailleront  avec  une 
telle  vivacité  &:  tant  de  bonne  foi  , qu’ils 
mirent  le  peuple  qui  avoit  emprunté 
leur  indullrie  , en  état  de  profcrire  en 
1684  plulieurs  efpeces  de  draps  étran- 
gers, & bientôt  après  ceux  de  toute  ef* 
pcce.  Quoique  par  le  bas  prix  auquel  on 
les  efiimoit  , ils  ne  payalTent  que  douze 
au  lieu  de  vingt- trois  pour  cent  qu’ils 
dévoient  payer  à leur  entrée  , le  produit 
des  douanes  fe  trouva  fi  fort  diminué, 
qu’il  s’éleva  de  tous  cotés  des  murmures 
d’improbation.  Le  comte  d’Ericeira  , au- 
teur de  ces  innovations  heureufes , eut 
le  courage  de  fe  laifTer  blâmer,  il  lui 
fuffifoit  de  travailler  utilement  pour  fa 
patrie  , en  coupant  cours  à une  impor-  j 

tation  qui  faifoit  fortir  un  grand  nombre  j 

de  millions.  I 

L’Angleterre  qui  avoit  élevé  en  Por-  I 

tugal  fon  commerce  fur  les  ruines  de  ce-  ' 

lui  de  France  > vit  avec  chagrin  ces  ar-  î 

rangements.  Elle  travailla  long-temps  à | 

fe  rouvrir  la  communication  qu’on  lui  I 

avoit  fermée.  Plus  d’une  fois  elle  crut 

I 
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l’avoir  recouvrée  , iorfqu’elle  fe  trouva 
plus  éloignée  que  jamais  de  Tes  efpéran- 
ccs.  ün  ne  pouvoit  pas  prévoir  où  tant 
de  mouvements  aboutiroient , lorfqu’il 
fe  fit  dans  le  lyfiême  politique  de  l’Eu- 
rope un  changement  qui  bouleverfa  tou- 
tes les  idées. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV  fut  appelé 
au  trône  d’Elpagne.  Tontes  les  nations 
furent  effrayées  de  l’agrandifiemenc 
d’une  maifon  qu’on  trouvoit  déjà  trop 
ambitieufe  & trop  redoutable.  Le  Portu- 
gal en  particulier  , qui  n’avoit  vu  jufqu’a- 
lors  dans  la  France  qu’un  appui  lôlide  , 
n’y  voulut  plus  voir  qu’un  ennemi  qui  de- 
firoit  nécefl'airement  , & qui  procureroit 
peut-  être  fon  oppreflion.  Cette  inquié- 
tude le  précipita  dans  les  bras  de  l’An- 
gleterre , qui  , accoutumée  à tourner  • 
toutes  les  négociations  à l’avantage  de 
fon  commerce,  n’eut  garde  de  négliger 
une  occafion  fi  favorable.  Son  ambafla- 
deur  Méthuen , négociateur  profond  & 
délié  , figna  le  27  décembre  »7o:j  un 
traité  par  lequel  la  cour  de  Lisbonne 
s’engageoit  à permettre  l’entrée  de  tou-  ' 
tes  les  étoffes  de  laine  de  la  Grande- 
Bretagne  fur  le  même  pied  qu’avant  l’in- 
terdiclion  , à condition  que  les  vins  de 
Portugal  paieroient  un  tiers  de  moins 
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que  ceux  de  France  aux  douanes  d’An- 

gictcrre-  ' i 

Les  avantages  de  cette  flipulation , 
bien  réels  pour  l’une  des  deux  parties  , 1 

n’étoient  qu’apparents  pour  l’autre. 

L’An  gleterre  qui  obtenoit  un  privilège  | 

exclulif  à fes  manufaélures  , puifqii’on 
laifl'oit  fubfifter  l’interdicHon  pour  cel- 
les des  autres  nations,  n’accordoit  rien 
de  fon  côté  , ayant  déjà  établi  pour  fon 
intérêt  particulier  , ce  qu’elle  avoit  l’art  • ; 
de  faire  valoir  au  Portugal  comme  une  1 

grande  faveur.  Depuis  que’  la  France  I 

ne  droit  plus  de  draps  de  la  grande-  ? 

Bretagne  , on  s’étoit  apperçu  que  la 
cherté  de  fes  vins  nuifoit  trop  à la  ba- 
lance , & on  avoit  cherché  à en  dimi- 
nuer la  confommation  par  l’augmen- 
tation des  droits.  Cette  rigueur  a été 
poufléeplus  loin  par  les  mêmes  motifs,  j 

fans  qu’on  ait  ceflé  de  la  faire  envifa- 
ger  à la  cour  de 'Lisbonne  comme  une 
preuve  de  l’attachement  qu’on  avoit  pour 
elle. 

Si  elle  eût  cherché  à s’éclairer  , elle 
en  feroit  venue  aifément  à bout.  Les  re- 
giftres  des  douanes  Argloifes  font  foi 
que  dans  les  quatre  années  qui  avoient 
précédé  le  traité  , il  s’étoit  confommé 
en  Angleterre  3 i,  324  tonneaux  de  vin 
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de  Portugal  , & que  l’augmentation  ns 
fut  dans  les  quatre  années  qui  le  fuivirent 
que  de  tonneaux.  Ce  calcul  montre 
ce  que  le  miniilere  Portugais  avoit  ga- 
gné , & les  fuites  ont  fait  voir  ce  qu’il 
avoit  facrifié. 

Les  manufaétures  Portugaifes  ne  pu- 
rent foutenir  la  concurrence  Angloife. 
Elles  difparurent  depuis  1703  jufqu’en 
1713  , la  grande  Bretagne  fournit  par 
an  au  Portugal  , indépendamment  de 
quelques  autres  marchandifes  , pour  un 
million  trois  cent  mille  livres  fterlings 
d’étoffes  de  laines.  Elle  ne  tira  chaque 
année  du  Portugal  en  vins  , en  huiles, 
en  fel  , en  fruits , que  pour  cent  douze 
mille  huit  cents  vingt  livres  fterlings  : 
d’où  l’on  peut  juger  de  l’or  qu’elle  re- 
tiroir  pour  folde  de  la  balance  de  fon 
commerce.  11  a reçu  depuis  cette  époque 
des  augmentations  proportionnées  aux 
progrès  des  mines  du  Bréfil  & de  la  con- 
fommation  des  colonies  Portugaifes.  In- 
fenfiblement  il  a prefque  tout  abforbé  , 
& il  n’étoit  gueres  polTible  que  cela  ne 
fût  pas. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à la  théo- 
rie du  commerce  , ou  qui  en  ont  fuivî 
les  révolutions  , favent  qu’un  peuple 
adif,  riche,  intelligent,  qui  eft  parve- 
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nu  à s’en  approprier  une  branche  prin- 
cipale , ne  tarde  pas  à s’emparer  des 
autres  branches  moins  confîdérables.  Il 
a de  fi  grands  avantages  fur  fes  concur- 
rents , qu’il  les  dégoûte  : & les  forçant  à 
lui  abandonner  la  carrière  , il  exerce 
enfuite  un  monopole  tout- à-fait  deflruc- 
tif  pour  le  pays  qui  fért  de  théâtre  à fon 
induftrie.  C’eft  ainfi  que  la  grande- Bre- 
tagne a réufîi  à envahir  tous  les  produits 
du  Portugal  & de  fes  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement  , fa 
nourriture  , fa  clincaillerie , les  maté- 
riaux de  fes  édifices  , tous  les  objets  de 
fon  luxe  ; elle  lui  renvoie  fes  propres 
matières  manufafturées.  Un  million 
d’Ang^ois,  artifans  ou  cultivateurs,  font 
occupés  de  ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaiffeaux  , des  mu- 
nitions navales  , des  munitions  de  guer- 
re , pour  fes  établifîements  du  nouveau 
monde  , & fait  toute  fa  navigation  dans 
l’ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d’argent 
du  Portugal.  Ün  en  emprunte  à trois 
ou  trois  & demi  pour  cent  à Londres  , 
& on  le  négocie  à Lisbonne  , où  il  en 
vaut  dix.  Au  bout  de  dix  ans,  le  capi- 
tal èfi:  payé  par  les  intérêts  , & fe  trouve 
encore  ûû.  Ajoutez  à ces  profits  exor- 
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bîtants  que  les  intérêts  font  plus  chers 
fur  les  marchandifes  pour  une  nation  qui 
n’achete  jamais  qu’à  crédit , & à long 
crédit.  Souvent  elle  les  paie  le  double  de 
leur  valeur  , quelquefois  même  davan- 
tage. 

Elle  lui  enleve  tout  le  commerce  in- 
térieur. Des  maifons  Angloifes  établies  , 
à Lisbonne  reçoivent  les  marchandifes 
de  leur  patrie  , & les  diftribuent  à des 
marchands , répandus  dans  les  provinces^ 
qui  les  vendent  le  plus  fouvent  pour  le 
compte  de  leur  commettants.  Un  modi- 
que falaire  eft  l’unique  fruit  de  cette 
induftrie  aviliffante  pour  une  nation  qui 
trafique  chez  elle- même  au  profit  d’une 
autre. 

Elle  lui  enleve  jufqu’à  la  commiffion. 
Les  flottes  deftinées  pour  le  Bréfil  ap- 
partiennent en  entier  aux  Anglois.  Les 
richefTes  qu’elles  rapportent  doivent  leur  - 
revenir.  Ils  ne  foufFrent  pas  feulement 
que  ces  produits  paflent  par  les  mains 
des  Portugais  , dont  ils  n’empruntent 
& n’achetent  que  le  nom , parce  qu’ils 
tie  peuvent  s’en  paiTer:  Ces  étrangers 
difparoiflent  aufli-roc  qu’ils  font  parvc-^ 
nus  au  degré  de  fortune  qu’ils  s’étoient 
propofé  , & tiennent  l’état  aux  dépens 
duquel  ils  fe  font  enrichis  y dans  un  . 
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épuifement  continuel.  Il  doit  être  fortî 
du  Bréfil  environ  trois  milliards  en  or 
ou  en  diamants  » & cependant  tout  le 
numéraire  du  Portugal  ne  monte  pas 
à quarante- huit  millions  de  livres  tour- 
nois. Cet  état  en  doit  plus  de  foixante- 
douze  à fes  opprelTeurs.  11  eft  aifé  de 
juger  par- là  de  fa  fituation. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a perdu  , Lon- 
dres l’a  gagné.  L’Angleterre  n’étoit  ap- 
pelée par  fes  avantages  naturels , qu’à 
être  une  puilTance  du  fécond  ordre. 
Quoique  les  changements  arrivés  fuccef- 
fivement  dans  fa  religion  , dans  fon  gou- 
vernement , dans  fon  induftrie  , euifent 
amélioré  fa  fituation  , augmenté  fes  for- 
ces , développé  fon  génie  , il  ne  lui  étoit 
pas  poflible  de  parvenir  à un  premier 
rôle.  Elle  avoir  éprouvé  que  ces  moyens  , 
qui , dans  les  gouvernements  anciens  , 
pouvoient  élever  un  peuple  à tout,  lorf- 
que,  fans  liaifon  avec  fes  voifins , il  for- 
toit  ,.pour  ainfi  dire  , feul  de  fon  néant  , 
n’étoient  pas  fuffifants  dans  les  temps 
modernes  , où  la  communication  des 
peuples  rendant  les  avantages  de  chacun, 
communs  à tous , lailfoit  au  nombre  & à 
la  force  leur  fupériorité  naturelle.  De- 
puis que  les  foldats  , les  généraux  , les 
nations  fe  vendoient  pour  faire  la  guer- 
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re  ; depuis  que  l’or  ouvroit  tous  les  ca- 
binets , & faifoit  tous  les  traites , l’An- 
gleterre avoit  appiis  que  la  grandeur 
d’un  ^tat  dépendoit  de  fes  richelTes  , & 
que  fa  puilTance  politique  fe  mefuroit 
fur  la  quantité  de  fes  millions. 

Cette  vérité  qui  avoit  dû  fans  doute 
affliger  fon  ambition  , lui  devint  favo- 
rable auffl-tot  qu’elle  eut  déterminé  le 
Portugal  à recevoir  d’elle  fes  premiers 
bcfoins  , & qu’elle  l’eut  lié  par  des  trai- 
tés à la  néceflité  de  les  recevoir  tou- 
jours. Dès- lors  ce  royaume  fe  trouva 
dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis 
pour  la  nourriture  & le  vêtement.  C’é- 
toit , félon  l’exprefflon  d’un  politique  , 
comme  deux  ancres  que  les  Bretons 
avoient  jetées  dans  cet  empire.  Ils  allè- 
rent plus  loin  : il  lui  firent  perdre  toute 
confidération  , tout  poids , tout  mouve- 
ment dans  la  combinaifon  des  affaires 
générales  ; en  lui  perfuadant  de  n’avoir 
ni  forces  de  terre , ni  forces  de  mer. 
Repofez-vous  fur  nous  , lui  difoient  les 
Anglois  : fiez-vous  à nos  forces  nava- 
les : ne  faites  point  la  guerre  , nous  la 
ferons  pour  vous.  C’eft  ainfi  que  fans 
avoir  prodigué  ni  fang  , ni  travaux  , 
fans  avoir  éprouvé  aucun  de  ces  maux 
qui  font  les  prix  de  conquêtes  , ils  fe 
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rendirent  bien  plus  maîtres  du  Portu- 
gal que  celui-ci  ne  l’^toit  des  mines  du 
PreTil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  & dans 
la  politique.  Il  eft  difficile  , impoffible 
peut-être  qu’une  nation  perde  fon  agri- 
culture , fon  induftrie  , fans  voir  tomber 
chez  elle  les  arts  libéraux  , les  lettres  , 
les  fciences  , tous  les  principes  de  bonne 
police  & d’adminiftration.  Le  Portugal 
efl  une  trifte  preuve  de  cette  vérité.  De- 
puis que  la  grande-Bretagne  l’a  comme 
condamné  à binadion  , il  efl  tombé  dans 
une  barbarie  qui  ne  paroît  pas  croyable. 
La  lumière  qui  a brillé  dans  l’Europe 
entière  , à l’exception  des  Pyrénées, 
qui  femblent  la  repouffer  , n’eft  pas 
arrivée  jufqu’i  fes  portes.  On  a vu  même 
cette  nation  rétrograder , & s’attirer  le 
mépris  des  peuples  dont  elle  avoit  excité 
l’émulation  , & provoqué  la  jaloufie.  L’a- 
vantage qu’eut  cet  état  d’avoir  le  pre- 
mier formé  fon  gouvernement  , d’avoir 
joui  d’excellentes  loix  , tandis  que  les 
autres  états  gémiffoient  dans  une  confu- 
fion  horrible  , cet  avantage  inedimable 
ne  lui  a fervi  de  rien.  Il  a perdu  le  fil  de 
fon  génie  , & s’eft  trouvé  noyé  dans  tou- 
tes les  abfurdités  , où  conduit  l’oubli  des 
principes  de  la  raifon , de  la  morale, 
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de  la  politique.  Les  efforts  qu’il  pourroit 
faire  pour  fortir  de  cet  état  de  paraly- 
fie  , ou  d’aveuglement , pourraient  bien 
n’être  pas  heureux , parce  qu’il  fe  trou- 
ve difficilement  de  bons  réformateurs 
dans  la  nation  , qui  en  a le  plus  de  be- 
foin.  Les  hommes,  propres  à changer  la 
face  des  empires  , viennent  ordinaire- 
ment de  loin. Ils  ne  font  gueres  l’ouvrage 
du  moment.  Prefque  toujours  ils  ont  des 
précurfeurs  qui  ont  réveillé  ks  efprits  , 
qui  les  ont  difpofés  à recevoir  la  lumiè- 
re , qui  ont  préparé  les  inkruments  né- 
ceffaires  , pour  opérer  les  grandes  révo- 
lutions. Comme  cette  chaîne  de  moyens 
& de  préparatifs  , ne  paroît  pas  encore 
s’étre  formée  en  Portugal  , il  fera  ré- 
duit à ramper  long-temps  , s’il  n’adopte 
pas  les  maximes  des  peuples  éclairés  , 
avec  les  précautions  convenables  à fa 
lituation  , s’il  n’appelle  pas  des  étran- 
gers capables  de  le  diriger. 

Le  premier  pas  vers  le  bien  , ce  pas 
ferme  & vigoureux  , fans  lequel  tous  les 
autres  feroient  chancelants  , incercains  , 
inutiles  , peut-  être  dangereux  , fera  de 
fecouer  le  joug  de  l’Anpleterre.  Dans 
la  difpofition  aduelle  , Te  Portugal  ne 
fauroit  fe  paffer  de  marchandifes  étran- 
gères : il  eft  donc  de  fon  intérêt  d’éta- 
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blir  chez  lui  la  plus  grande  concurrence 
de  vendeurs  poffible  , afin  de  diminuer  i 

la  valeur  de  ce  qu’il  eft  oblig<f  d’ache- 
ter. Comme  il  n’a  pas  moins  d’interéc 
à fe  défaire  du  fuperflu  de  fon  fol  , de 
celui  de  fes  colonies  , il  doit  par  la  même 
raifon  attirer  dans  fes  ports  le  plus  qu’il 
pourra  > d’acheteurs  pour  augmenter  la 
mafl’e  & le  prix  de  fes  exportations. 

Rien  ne  contrarie  ces  arrangements  éco- 
nomiques. 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal 
qu’à  recevoir  les  étoffes  de  laine  d’An- 
gleterre , aux  mêmes  conditions  qu’avant 
l’interdidion.  On  peut  faire  jouir  du  I 

même  avantage  , les  autres  nations  , fans  I 

s’expofer  au  reproche  d’avoir  manqué  à ! 

aucun»  engagement.  Une  liberté  donnée 
à un  peuple  ne  fut  jamais  un  privilège 
exclufif  & perpétuel  , qui  pût  ôter  au 
prince  de  qui  il  émanoit , le  droit  de  le 
communiquer  à d’autres  peuples.  Il  refte  ; 

toujours  néceffairement  le  juge  de  ce  j 1 
qui  convient  à fon  état.  On  ne  conçoit 
pas  ce  que  le  miniftere  Britannique  , 
pourroit  oppofer  de  raifonnable  à un  roi 
de  Portugal  ,1  ^ui  lui  diroit  : je  veux  at- 
tirer chez  moi  des  négociants  quiffaabil- 
leront^  qui  nourriront  mes  fujets  à aufïi 
bon  marché  , à meilleur  marché  que 
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vous  ; des  négociants  qui  emporteront 
le  produit  de  mes  colonies  dont  vous  ne 
voulez  que  l’or. 

ün  peut  juger  de  l’effet  que  produi- 
roit  une  conduite  fi  fage  par  les  événe- 
ments arrivés  indépendamment  de  cette 
réfolution.  Le  Portugal  reçoit  annuelle- 
ment pour  trente  millions  de  cruzades  , 
en  marchandifes  étrangères  , qu’il  paie 
du  produit  de  fon  fol  , as^ec  fon  or  & 
fes  diamants , ou  dont  il  refle  déhiteur. 
L’appas  d’un  gain  de  trente- cinq  pour 
cent , qui  eft  l’ordinaire  das.s  ce  com- 
merce , invite  toutes  les  nations  à s’y 
intéreffer  le  plus  qu’il  leur  efl  poffible  j 
fans  qu’elles  en  foient  détournées  par 
la  crainte  bien  fondée  de  n’étre  pas 
payées  , ou  de  ne  l’étre  que  fort  tard. 
Les  efforts  de  la  plupart  n’ont  pas  été 
impuiffants.  La  France  & l’Italie  font 
parvenues  à s’approprier  le  tiers  de  ces 
importations.  La  Hollande  , Hambourg 
& le  refte  du  Nord  y entrent  pour  la 
même  quantité.  Le  refte  eft  le  partage 
de  l’Angleterre  , qui  autrefois  abforboit 
prefque  tout.  11  eft  prouvé  par  les  regif* 
très  de  fes  douanes  , que  dans  l’efpace  de 
cinq  ans  , ou  depuis  17^2  jufqu’en  i'j66 
inclufivement , elle  n’a  envoyé  en  Por- 
tugal que  pour  4. , 24^  , qy  1 livres  fter- 
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lings  de  marchandifes  , qu’elle  a reçu 
pour  1 , 6y'è  i 270  en  denrees  , & que  la 
folde  en  argent  n’a  été  que  2 , 5<54  , 

J 10. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur 
l’étendue  du  commerce  Anglois  , c’eft 
que  tout  l’or  du  Brclil  prend  la  route  de 
' la  Tamife.  Cet  écoulement  paroît  une 
fuite  naturelle  & nécelTaire  des  affaires 
de  cette  nation.  Ün  ignore  que  les  mé- 
taux ne  peuvent  pas  Ibrtir  librement  du 
Portugal  ; qu’il  n’eft  pofTiblc  de  les  en 
extraire  que  par  des  vaiffeaux  de  guerre 
qui  ne  font  pas  vifités  ; que  la  Grande- 
Bretagne  en  expédie  aiifli  régulièrement 
que  la  mer  le  permet  , deux  toutes  les 
femaines  ; que  ces  bâtiments  portent  les 
richeffes  de  tous  les  peuples  dans  leur 
île  , d’où  les  négociants  répandus  dans 
différentes  contrées  les  retirent  en  na- 
ture ou  en  lettres  de  change,  en  payant 
un  pour  cent. 

Le  miniftere  Britannique  , que  ces 
apparences  brillantes  n’aveuglent  pas 
fur  la  diminution  de  la  plus  précieufe 
branche  de  fon  commerce  , fe  donne 
depuis  quelque  temps  des  mouvements 
incroyables  pour  la  rétablir  dans  fon 
premier  état.  Ses  foins  n’auront  nul 
fuccès , parce  que  c’eft  un  de  ces  évé- 
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nements  qui  ne  font  pas  du  refTort  de  la 
politique.  Si  le  mal  prenoit  fa  fource 
dans  des  faveurs  accordées  aux  nations 
rivales  de  l’Angleterre  ; fi  cette  oi>u- 
ronne  avoit  été  dépouillée  des  privilè- 
ges dont  elle  étoit  en  pofleflion  , des 
négociations  heureufement  conduites 
pourroient  opérer  une  nouvelle  révo- 
lution. Mais  la  cour  de  Lisbonne  h’a 
jamais  varié  dans  fa  conduite  , ni  avec 
la  Grande-Bretagne,  ni  avec  les  autres 
états.  Ses  fujets  n’ont  été  décidés  à don- 
ner la  préférence  aux  marchandifes  qui 
leur  étoient  offertes  par  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe  , que  parce  que  celles 
de  leurs  anciens  amis  accablées  par  le 
poids  des  taxes  , leur  revenoient  à un 
prix  exorbitant.  Les  Portugais  obtien-  . 
dront  , encore  à un  meilleur  marché  , 
plufieurs  des  chofes qu’ils  achètent,  lorf- 
que  leur  gouvernement  aura  établi  dans 
fes  ports  l’égalité  entre  tous  les  peu- 
ples. 

Après  avoir  |^ndu  fon  commerce  paffif 
moins  défavantageux  , la  cour  de  Lif- 
bonne  doit  travailler  à lui  donner  de 
l’affivité.  Son  pench.int  , le  goût  du 
fiecle  , l’attrait  pour  la  renommée  pa- 
roiffent  la  décider  pour  les  manufac- 
tures. Déjà  on  fait  dans  l’intérieur  du 


Digitized  by  Goog[e 


142-  ffîjîolre  fhîlofophique 

royaume  une  afTez  grande  quantité  de 
.grofTes  étoffes  , quoique  la  laine  foit 
trop  courte  pour  y être  très-propre  , & 
qu’t!  fut  convenable  de  la  deftiner  à 
d’autres  ufages.  L’état  fait  fabriquer  à 
Lisbonne  & à Lamégo  des  foieries  qui 
lui  coûtent  plus  qu’elles  ne  valent.  Si 
on  ne  travaille  pas  à des  étoffes  d’or 
& d’argent , c’eft  que  l’ufage  en  eft 
févérement  profcrit  dans  la  métropole 
& dans  les  colonies.  Nous  avons  prouvé 
que  cette  efpece  d’induftrie  ne  conve- 
noit  pas  à l’Efpagne.  Les  mêmes  raifons 
l’interdifent  au  Portugal.  Il  doit  plutôt 
tourner  fes  vues  vers  l’agriculture. 

Son  climat  eft  favorable  à la  produc- 
tion des  foies.  Elles  y furent  autrefois 
très- abondantes  C’étoient  des  Juifs  bap- 
tifés  qui  les  cultivoient  & Ips  travail- 
loient.  L’inquiftcion  plus  févere  & plus 
puiffante  fous  la  maifon  de  Bragance 
qu’elle  ne  l’avoit  été  au  temps  de  la 
domination  Efpagnole  , les  perlecuta. 
La  plupart  des  fabricant#fe  réfugièrent 
dans  le  royaume  de  Valence  , & ceux 
qui  vendoient  leur  induftrie  portèrent 
leurs  capitaux  en  Angleterre  & en  Hol- 
lande dont  ils  augmentèrent  l’aftivité. 
Cette  difperfion  ruina  fucceffivement  la 
culture  de  la  foie  , de  force  qu^il  n’en 
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refie  point  de  trace.On  peut  la  reprendre. 

Il  faut  y joindre  celle  des  oliviers. 
Elle  exifte.  Elle  fournit  conflamment 
aux  befoins  de  l’état.  Il  n’y  a pas  mê- 
me d’année  où  on  n’exporte  quelques 
huiles.  Ce  n’eft  pas  afTez.  11  eft  facile 
au  Portugal  d’entrer  d’une  maniéré  plus 
marquée  en  concurrence  avec  les  nations 
qui  tirent  le  plus  d avantage  de  cette 
produdion  réfervée  aux  provinces  mé- 
ridionales de  l’Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles 
d’augmentation.  Quoiqu’elles  foient  in- 
férieures à celle  d’Efpagne  , les  Fran- 
çois , les  Hollandois , les  Anglois  mê- 
me ne  laifTent  pas  d’en  exporter  annuel-  / 
lement  douze  à treize  mille  quintaux  , 

& en  acheteroientime  plus  grande  quan- 
tité , s’ils  pouvoient  s’en  procurer.  Tous 
ceux  qui  ont  parcouru  le  Portugal  avec 
cet  efprit  d’obfervation  qui  fait  juger 
fainement  des  chofes  , penfent  que  la 
quantité  en  pourroit  être  doublée  fans 
^ faire  aucun  tort  aux  autres  branches 
d’induftrie , peut-être  même  en  les  en- 
courageant. 

Celle  du  fel  paroît  avoir  été  pouffée 
avec  plus  de  vivacité.  Le  Nord  en  tire 
annuellement  cent  cinquante  mille  muids 
qui  peuvent  coûter  fix  cent  mille  cruza- 
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des.  Il  eft  corrofif , il  diminue  le  poids 
& le  goût  des  aliments  ; mais  il  a l’avan- 
tage de  conferver  plus  long  - temps  le 
poiiïbn  & la  viande  que  celui  de  France. 
Cette  propriété  le  fera  plus  rechercher 
à mefure  que  la  navigation  étendra  fa 
marche. 

Nous  n’oferions  prédire  au  vin  la  mê- 
me deftinée.  il  a (1  peu  de  qualité  qu’il 
eft  étonnant  qu’une  grande  partie  de 
l’Europe  ait  pu  fe  déterminer  à en  faire 
fa  boilTon  la  plus  ordinaire.  On  com- 
prend encore  moins  comment  le  minif- 
tere  Portugais  a abufé  de  fon  autorité 
pour  arrêter  une  culture  fi  avantageufe. 
L’ordre  d’arracher  les  vignes  eft  un 
attentat  contre  le  droit  facré  & impref- 
criptible  de  la  propriété.  Cet  ordre  ne 
peut  avoir  été  dicté  que  par  des  intérêts 
particuliers  ou  de  fauftes  vues.  Le  pré- 
texte , dont  on  s’eft  fervi  pour  juftifier 
une  loi  fi  extraoidinaire,  n’a  trompé  pcr- 
fonne.  Il  eft  connu  de  tout  le  monde  , 
que  le  terrain  que  couvroient  les  ceps 
ne  peut  jamais  être  utilement  employé 
en  grains. 

Il  faut  d’autres  moyens  pour  encou- 
rager la  plus  importante  des  cultures. 
Elle  eft  fi  languiftante  que  le  Portugal 
tire  annuellement  de  l’étranger  le  tiers 

du 


V 


& politique,  \ÂytQ\%.  14^ 
du  blé  qu’il  confotnme.  Ce  défordre 
peut  cefler.  Tous  ceux  qui  ont  fuivi  les 
révolutions  , arrivées  dans  le  commerce 
de  la  nation,  fa  vent  qu’avant  qu’elle  fût 
livrée  à la  navigation  , elle  approvifion- 
noit  de  grains  une  partie  de  la  Méditer- 
ranée , fouvent  l’Angleterre  meme.  Ses 
propres  befoinsfollicitent  aujourd’hui  fon 
adivité.Iln’y  a qu’une  impuiflance  totale 
qui  puifTe  juftifier  un  gouvernement  de 
mettre  la  métropole  & fes  colonies  dans 
la  dépendance  des  autres  états  pour  les 
denrées  de  première  nécefïlté. 

La  cour  de  Lifbonne  tomberoit  dans 
une  erreur  bien  dangereufe  , fi  elle  pen- 
foit  que  le  temps  feul  amènera  cette 
grande  révolution.  Il  lui  convient  de  la 
préparer  par  la  diminution  des  impôts  , 
fur-tout,  par  l’adouciflement  dans  leur 
|5erception  fouvent  plus  deftruâive  que 

I impôt  même.  Lorfqu’on  aura  levé  les 
obftacles  , il  faudra  prodiguer  les  encou- 
ragements. Un  des  préjugés  les  plus 
funeftes^  au  bonheur  dés  hommes  , à la 
profpérité  des  empires  , eft  celui  qui  veut 
qu  il  ne  faille  que  des  bras  pour  la  cul- 
ture. L expérience  de  tous  les  âges  proiwe 
qu’il  ne  faut  beaucoup  demander  à la 
terre  qu’après  lui  avoir  beaucoup  donné, 

II  n’y  a pas  peut-être  dans  le  Portugal 

Tome  IV,  Q 
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vingt  cultivateurs  en  état  de*^  faire  îes 
avances  ' nécèflaires.  Le  gouvernement 
doit  venir  à leurs  fecours.  Un  revenu  de 
dix-huit  millions  de  cruzades  dont  près 
de  la  moitié  lui  vient  de  la  métropole 
& le  refte'  des  colonies  facilitera  ces 
libéralités  plus  économiques  que  l’avarice 
la  plus  fordide. 

Un  prëmiér  changement  en'aflurera 
d’autres.  Les  arts  nécelfàires  à la  culture 
naîtront  infailliblement  '&  s’élèveront 
avec  elle.  De  proche  éri  proche  , l’induf- 
trie  étendra  , poufl'era  toutes  fes  bran- 
’ches  ; & le  Portugal  ne  montrera"  plus 
ùn' peuple  fauVage  entre  des  peuples  civî- 
lifés.On  rie  vérra  plus  le  citoyen  forcé  de 
languir' dans  le  célibat , ou  de  s’expatrier 
■J)0ur  trouver  de  roccupation.  Des  mai- 
fons  commodes  le  rétabliront  'fur  des 
"ruines.  Des ‘ ateliers  remplaceront'  des 
cloîtres.  Semblables  à des  arbuftes  épars 

ràmpânt  triPemeht  fur  le  fol  des  jplus 
Viche'smirieSjleà  fujéts  de  cct  état,  pfefqué 
■'ânéariti , ceflerônt  enfin  de  manquer  de 
"'tout' avec' leurs'  fleuves  ou  leurs  mon- 
'tagnès  d’ôr.  Les  métaux  relieront  dans 
'la  circulation  & n irônt  plus'fe'pcrdre 
^dahs  ■ les  églifes.'^  La  ’ fuperftitiôn"  finira 
àvecla  parefle  , l’igriotante  ,‘  lé"décôu- 
' ragemê'nt.  Les*  efprits  q^iv^rfàinteht ‘‘à 
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s’occuper  que  de  débauches  & d’expia^- 
tions  , de  miracles  & de  forcileges 
s’échaufferont  fur  les  intérêts  publics. 
La  nation  , débarraffée  de  fes  entraves  , 
rendue  à fon  adivité  naturelle  , prendra 
un  effort  digne  de  Tes  premiers  exploits. 
Le  Portugal  fe  rappellerai  qu’il  dût  fon 
opulence  , fa  gloire,  fa  force  à fa  marine; 
& il  s’occupera  des  moyens  de  la  rétablir. 
Il  ne  la  verra  plus  réduite  à dix- huit  vaif- 
feaux  de  guerre  mal  conftruits  , ma! 
équipés  , mal  armés  , & à une  centaine 
de  navires  marchands  de  fix  à huit  cent 
tonneaux  qui  font  dans  un  plus  grand 
défordre  encore.  Sa  population  qui  de 
trois  millions  d’ames  eft  tombée  infen- 
fiblement  à dix-huit  cent  mille  revivra 
pour  couvrir  fes  ports  & fes  rades  de 
‘flottes  agiffantes.  Cette  - création  fera 
difficile  fans  doute  pour  une  puiffance 
dont  le  pavillon  n’eft  connu  fur  aucune 
mer  d’Europe , & qui  depuis  un  flecle  *a 
abandonné  fa  navigation  à qui  a-  voulu 
ou  fu  s en  faiflr  ; mais  un  gouvernement 
devenu  fage  furmontera  ces  puiffants 
obftacles.  Il  appellera  des  commandants 
' & des  matelots  étrangers  pour  en  former 
des  nationaux;  Il  avancera  fans  intérêt 
des  fomrties‘confîdérables-à  ceux'  de'lès 
fujets  qit’il  jugera  propres  à la  conftruw- 
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tiôn  des  navires  , & donnera  des  encou- 
ragements à ceux  qui  n’auront  pas  befoin 
d’avances.  11  déchargera  fes  amateurs  de 
tous  les  droits  qui  les  gênent  ; il  leur 
accordera  des  gratifications  fuffifantes 
pour  leur  afliirer  la  fupériorité  fur  les 
nations  qui , quoique  obligées  de  mieux 
nourrir,  de  mieux  payer  leurs  équipages, 
naviguent  à meilleur  marché.  Une  éco- 
nomie bien  raifonnée  , le  rendra  prodi- 
gue. Il  fentira  que  , lorfqu’il  fera  parvenu 
à'  faire-  toute  la  navigation  qui  lui  eft 
propre  , .il  ‘ retiendra  dans  l’état  des 
l'ommes  immenfes  que  le  frêt  en  fait 
fortir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des 
îles  qui  dépendent  du  Portugal.  Ma- 
dère ne  fera  plus  ouverte  aux  Anglois. 
Le  foin  d’en  extraire  vingt- cinq  ou 
trente  mille-  pièces  de  vin  qu’elle  pro- 
duit-, fera  réfervé  à la  métropole.  .C’eft 
dans  les  rades  de  Lifbonne  & de  Porto 
, que. toutes. les  nations  iront  fe  pourvoir 
d’une  liqueur  chérie  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Les  Açores  fourniront 
•au  Portugal. pour  fon. agriculture  , pour 
fa  confommation  & pour,  fes  falaifons 
des  bœufs  que.Ja  fécherefle.  de  fon  terroir 
ne- lui  permet  pas  d’élever  il  trou- 
. yera  dans  les  îlesdu  Cap- Verd  plus.d’ânes 
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^ & de  mulets  qu’il  ne  lui  en  faudra  pour 

. fes  ufages.  La  nouvelle  Angleterre  les 
y prenoit  autrefois  pour  les  porter  dans 
les  Antilles.  Une  mortalité  confidérable 
arrivée  en  1750  a mis  fin  à ce  commer- 
ce. Le  vuidefera  rempli  dans  peu  , pour- 
vu qu’on  y donne  une  attention  fuivie. 

Ces  changements  en  amèneront  de 
• plus  importants  encore.  Le  Bréfil  qui  a 
le  défaut  unique  d’être  trop  grand  pour 
le  Portugal  , qui  ne  voit  que  quelques 
habitations  éparfes  fur  les  côtes  , & qui 
ne  compte  de  colons  dans  l’iniérieur  des 
terres  que  ceux  qui  font  occupés  aux 
mines  , prendra  une  face  nouvelle.  Le 
gouvernement  y fera  réforme.  On  fen- 
tira  à quel  point  on  s’efi:  égaré  avec  tous 
les  peuples  modernes  en  portant  dans 
le  nouveau  monde  toutes  les  abfurdités 
que  la  barbarie  du  gouvernement  féodal 
avoit  accumulées  dans  l’ancien  , pendant 
une  longue  fuite  de  fiecles.  Un  petit 
nombre  de  loix  fimples  feront  fubfti- 
tuées  aux  fubtilités  de  la  chicane  qui  ne 
font  que  des  rafinements  ou  des  accroif- 
fements  de  tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  aflurée , 

fi  les  emplois  ne  font  pas  vendus  , & fi 

l’on  choifit  avec  le  foin  convenable  les  ^ 
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commandants  de  Para  , de  la  Bahia  , 
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de  Rio- Janeiro  , indépendants  les  uns 
des  autres,  quoique  le  dernier  ait  le  titre^ 
de  vice-roi.  La  vigilance  des  trois  chefs 
fera  finir  les  trahifons  , les  atrocités  que 
les  Portugais  Bréfiliens  fe  permettent 
depuis  trop  long- temps  ,>ou  qu’ils  exer- 
cent par  le  miniftere  de  leurs  efclaves» 
Après  avoir  changé  les  mœurs  , on 
s'occupera  de  l’adminiftration.  La  liber- 
té d’expédier  à fa  volonté  des  vaifieauit 
de  la  métropole  qui  a fuccédé  à la  ty- 
rannie des  flores  , fera  fuivie  d’autres 
innovatioite  favorables.  On  ne  bornera 
pas  les  expéditions  aux  ports  de  Lifbonne 
& de  Porto  , parce  que  les  autres  qui 
font  également  fournis  aux  charges  pu- 
bliques doivent  participer  aux  mêmes 
droits.  Les  compagnies  exclufives  feront 
abolies.  Cette  foule  d’impôts  qui  font  le 
malheur  de  l’Europe,  cefleront d’affliger 
le  Bréfil.  U ne  fera  plus  dévoré  par  des 
légions  de  traitants  qui  ruinent  les  plus 
heureux  travaux.  La  patrie  principale 
fentira  qu’elle  n’eft  en  droit  de  deman- 
der à fa  colonie  que  des  produâions.  . 
Ces  produûions  elles- mêmes  ne  feront 
pas  étouffées  dans  leur  naiflance  par  des 
droits  énormes  qui  en  arrêtent  la  circu- 
lation. L’or,  cette  richeffe  qui  eft  le  figne 
de  toutes  les  autres  , cette  marchandife 
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qui  eft  la  plus  pr^cieufe  de  toutes  celles 
du  Bréfil  /débarraffé  de  toutes  les  en^ 
traves  t^ui  interrompent  fa  marche  , cou- 
lera librement  dans  les  contrées  qui  au- 
ront fourni  les  chofes  qu’il  reprefente. 

H ne  fera  plus,néce(faire  que  des  vaif— 
féaux  de  guçrre  , Hollandois  , François 
Anglois  , couvrent  ou  dérobent  fa  fortie 

frauduleufe  fous  leur  pavillon. 

L’agriculture  annoblie  par  la  liberté 
fécouera.le  joug  de  l’opprefliop  fous  la- 
quelle l’fgnorance , 1’ 
pptifme  la  faifoient  gémir.  Les  inftrii- 
me.nts  de  fes  richeffes  fe  multiplieront 
tqus  les  jours  davantage.  Le  Portugal  qui 
a ouvert  l’Afrique  aux  autres  peuples  , y 
a confervé  , malgré  fa.  décadence  , des 
avantages  confîdérables.  Il  y polTede  de 
grandes  colonies , fur  les  cotes  les  plus 
favorables  à la  retraite  des.  efclayeS  j tari; 
dis  que  les  nations  rivales  ri’y  ont  que  de 
foibles  comptoirs  > relfource  dont  quel- 
ques-unes même  font  privjées,  Ces  pof- 
feflions  exclulîves que  lui  procurent  les 
Negres  à un  tiers  meilleur  marché  qu  on 
ne  les  obtient  dans  les  ports  où  ils  font 
achetés  en  concurrence  > détermineront 
le  Bréfll  à en  multiplier  le  rvombre  , lors- 
qu’on aura  fupprimé  le  droit  de  dix  pouc 
cent  mis  fur  la  tête  de  ces  miférables 
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Africains , ainfi  que  fur  les  marchandifes 
qui  arrivent  d’Europe.  La  métropole 
donnera  un  nouvel  encouragement  à ce 
commerce,  puifqu’enfin  le  cri  de  l’hu- 
manité ne  peut  empêcher  l’ambition  de 
le  continuer  , en  permettant  à fa  colonie 
de  faire  du  fel  qu’on  la  force  aujourd’hui 
à tirer  du  Portugal  même.  Cette  com- 
plaifance  rendra  les  armements  plus  fa- 
ciles en  ajoutant  au  manioc  & au  poilTon 
féché  qui  ont  formé  jufqu’ici  la  nourri- 
ture des  équipages  , l’ufage  du  bœuf  & 
du  porc  falés.  Alors  le  nombre  des  ex- 
péditions qui  eft  annuellement  de  trente 
,ou  quarante  bâtiments  depuis  foixante 
jufqu’à  cent  tonneaux  , s’élèvera  à cent  , 
& fi  l’on  veut  avec  le  temps , à un  plus 
grand  nombre. 

On  accéléroit  cette  amélioration  , en 
permettant  au  Bréfil  la  navigation  di- 
teéle  des  Tndes  orientales.  Ce  commerce 
cft  ruineux  en  lui-  même.  Les  nations  qui 
le  font  l’ont  fi  bien  fenti  , qu’elles  ont 
cherché  à confommer  le  moins  qu’il 
étoit  pofllble  des  produéiions  de  cette 
riche  partie  du  monde  , & à les  vendre 
â ceux  de  leurs  voifins  qui  n’avoient  pas 
le  même  intérêt  à les  rejeter.  Non- 
feulement  le  Portugal  peut  fans  incon- 
vénient s’en  permettre  l’ufage  , mais  fa 


d*  politique.  Livre  IX.  i ç 5 
iàtuation  exige  qu’il  le  rende  g^n^ral  le 
plus  qu’il , pourra.  Comme  il  n’a  ni  ne 
peut  avoir  des  manufadures  , il  doit 
donner  la  préférence  à des  toiles  , à des 
étoffes  qui  font  agréables  & à bon  mar- 
ché , qui  conviennent  à fon  climat  & à 
celui  de  fes  colonies  , qui  fo®t  abfolu- 
ment  néceffaires  pour  fes  comptoirs  d’A- 
frique. La  métropole  ne  feroit  point  de 
facrifice  en  affociant  le  Bréfil  à cette 
branche  de  fon  induftrie.  Elle  ne  peut 
pas  avoir  oublié  qu’elle  forma' en  1725 
une  compagnie  qui  n’eut  aucun  fuccès. 
Depuis  fa  chute  , on  n’a  expédié  an- 
nuellement qu’un  vaiffeau  peu  riche,  qui 
en  revenant  d’Afie  a long- temps  touché 
à Bahia  , & qui  depuis  quelques  années 
,va  fe  rafraîchir  à Angole  par  les  ordres 
du  gouvernement  auquel  il  appartient. 
Les  expéditions  diredes  du  Bréhl  fe- 
ro^ent  plus  nombreufes.  Son  commerce 
interlope  avec  Buenos- Ayres  lui  fourni- 
roit  les  piaftres  néceffaires  à fes  opéra- 
tions ; & il  trouveroit  fur  l’Amazone 
une  partie  des  matériaux  de  fa  naviga- 
tion. L abondance  des  bois  qui  couvrent 
les  rives  de  ce  fleuve  immenfe  , eft  en- 
core intérieure  à leur  perfedion.  On 
fait  qu’ils  durent  très- long- temps  , qu’ils 
font  innacceflibJes  aux  vers  devenus  par- 
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tout  le  fléau  de  la  marine  , qu’ils  cofl- 
fervent  toujours  une  odeur  exquife  , & 
que  le  fcorbut  ne  s’y  engendre  jamais. 
L’obftacle  que  le  défaut  de  lin  & de 
chanvre  pôuvoit  apporter  à ces  arme- 
ments eft  aâuellement  levé.  On  a dé- 
couvert Sans  les  forêts  de  Bahia  deux 
plantes  très  multipliées  nonimées  Gra- 
^ata  &:  Tleu  , donc  le  fil  eft  très- propre 
pour  des  toiles  communes  , pour  des 
voiles  &^des  cordages.  Le  droit  exclufif 
d’en  fabriquer  a été  malheureufement  - 
accordé  pour  quinze  ans  à un  particulier 
fixé  dans  le  voilinage. 

Un  moyen  infaillible  pour  opérer 
bientôt  ces  grands  changements  , feroit 
d’ouvrir  les  ports  du  Bréfil  à 'toutes  les 
nations.  Cette  liberté  donncroit  à la  co- 
lonie une  àdîvitc  qu’elle  n’acquerra 
■peut-être  jamais  autrement.  Les  peuples 
qui  pourioient  y naviguer  feroient  éga- 
lement intérefles  à fa  profpérîté  & à fa 
défenfe.  Elle  dcviendroit  plus  utile  à fa 
métropole  par  le  produit ‘tous  les  jours 
plus  grand  de  fes  douanes  que  p^r  un 
mô.nopole  deflruftif  de  éoute  induftrie. 
Le  Portugal  qui  eft  fans  manufadures 
doit  avoir  un  fyftême  ‘différent ‘des  au- 
tres puiflances  de  l’Europe  qui  ont  plus 
de  marebandifes  qu’il  n’en  faut  pour 
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pourvoir  aux  befoins  de  leurs  etablifle- 
ments  du  nouveau  monde.  La  concur- 
rence qui  leur  feroit  nuifible  , lui  fera 
très- avantageufe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  déter- 
mine pas  à un  parti  où  il  eft  pofllble 
d’entrevoiosquelques  inconvénients , elle 
abolira  au  moins  la  loi  qui  interdit  lé 
féjour  du  Bréfil  aux  étrangers.  11  n’y  a 
pas  cinquante  ans  qu’on  y,  voyoit  |^es 
maifons  Hollandoifes,  Angloifes  & Fran- 
.çoifes  dont  l’adivité  animoit  tous  les 
travaux.  Au  lieu  de  les  éloigner  par  une  ’ 
oppredïion  ^barbare  , il  falloir  chercher  à 
-les  fixer  , à les  multiplier.  Ce  n’efl:  pas 
qu’abfolument  parlant  , cette  vafte  con- 
trée manque  de  blancs.  ,Un  calciil  , fur 
/lequel  on  peut  compter  , en  fait  monter 
le  nombre  à près  de  fix  cent  mille.  On 
n’en  voit  pas  tant  dans  aucune  colonie; 
mais  ces  Portugais  créoles  qui  ont  la 
plupart  époufé’jdes  mulâtres  font  fl  in- 
dolents , fi  corrompus  , fi  paflionné- 
ment  .livrés  â leurs  plaifirs  , qu’ils  font 
devenus  incapables  des  moindres  foins  , 
d’aucune  occupation  .fuivie.  Peut-être 
n’eft-il  pofiiblè  de  donner  du  relTort  à 
'cette  race  dégénérée  , qu’en  mettant 
fous  fes  yeux  des  hommes  laborieux 
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auxquels  on  diftribuera  des  terrains  con- 
venables. 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aux  bords 
des  rivières  , les  plus  navigables  , on  voit 
des  plaines  immenfes  fans  propriétaire 
qui  offrent  des  riclieffes  immenfes  à qui 
voudra  les  labourer.  Sur  les  côtes  même  , 
il  eft  facile  d’établir  un  grand  nombre 
de  nouveaux  cultivateurs.  Le  gouverne- 
mi^nt  qui  , dans  les  premiers  temps  de 
la  découverte  , avoit  cédé  fous  le  nom 
de  capitaineries  des  provinces  entières  à 
des  grands  feigneurs , les  a fucceflive- 
ment  retirées  de  leurs  mains , en  accor- 
dant en  échange  des  titres  , des  pen- 
lîons  , ou  d’autres  grâces.  Cette  politi- 
que a fait  entrer  dans  les  mains  de  l’ad- 
miniftration  un  vafte  domaine  qui  eft  en 
friche , & dont  elle  peut  difpofer  très- 
utilement.  Une  infinité  de  colons  Ah- 
glois  , François  , Hollandois  dont  les 
habitations  font  épuifées  ; beaucoup 
d’Européens  qui  ont  la  manie  fi  com- 
mune dans  ce  fiecle  de  faire  fortune  , 
y porteront  leur  adivité  , leur  induftrie 
& leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  pren- 
dre ce  parti  , il  faut  qu’ils  n’aicn:  pas  à 
craindre  les  fureurs  de  l’inquifition.  Ce 
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tribunal  barbare  n’eft  pas  à la  vérité 
établi  dans  le  Bréfil  ; mais  il  y envoie 
fes  fatellites  plus  atroces  , s’il  eft  pofli- 
ble  , que  lui-même.  On  n’a  pas  oublié 
que  ces  hommes  déteftables  firent  pafTer 
en  Europe  depuis  1702  jufqu’en  1 7 18  un 
nombre  prodigieux  de  prêtres  , de  moi- 
nes , ^de  propriétaires  de  terre  , de  Nè- 
gres même  qu’ils  accufoient  de  jiidaïfme. 
Ces  vexations  ruinèrent  l’agriculture  au 
point  que  les  flottes  en  1724  & en  1725 
ne  purent  pas  faire  leur  retour  en  Portu- 
gal. Le  gouvernement  régla  en  1728 
que  fi  les  colons  écoient  arrêtés  dans  la 
fuite  par  le  faint  office  , leurs  propriétés 
ni  leurs  efclaves  ne  pourroient  pas  être 
faifis  , & que  leurs  fonds  pafTeroient  à 
leurs  héritiers.  Le  mal  qui  avoit  été  fait 
ne  pouvoit  pas  être  réparé  par  ce  dé- 
cret ; & on  ne  doit  efpérer  de  voir  la 
confiance  rétablie  , que  lorfque  les  au- 
teurs du  défordre  , qui  ont  perdu  la  co- 
lonie , auront  pafle  les  mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même 
fuffifante , fi  on  n’y  ajoute  celle  de  di- 
minuer l’autorité  du  clergé.  On  a vu  des 
états  favorifer  la  corruption  des  prêtres 
pour  affoiblir  l’afcendant  que  la  fuperfti- 
tion  leur  donnoit  fur  l’efprit  des  peu- 
ples. Outre  qu’un  pareil  moyen  n’eft 
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pas  toujours  infaillible , comme  le  prouve 
le  Bréfil  , la  morale  ne  fauroit  approu- 
ver cette  politique  exécrable.  11  feroic 
plus  sûr  , plus  convenable  d’ouvrir  les 
portes  du  fanduaire  indiflindement  à 
tout  le  monde.  Philippe  II  , devenu 
maître  du  Portugalrégla qu’elles feroient 
fermées  à tous  ceux  dont  le  fang  auroit  ' 
été  mêlé  avec  celui  des  Jui£s , des  héré- 
tiques , des  Negres  & des  Indiens.  Cette 
diilindion  a fait  prendre  à un  corps  déjà 
trop  puilTant  un  empire  qui  ne  pouvoit 
pas  manquer  d’avoir  des  fuites  funeftes. 
.ün  s’en  eft  relâché  pour  l’Afrique.  Il 
feroit  encore  plus  important  de  le  faire 
pour  l’Amérique.  Après  avoir  ôté  au 
clergé  l’autorité  que  lui  donne  la  naif- 
fance  , il  faudroit  le, priver  de  celle 
■qu’il  tire  des  richelTes. 

Quelques  politiques  ont  avancé  que 
-le  gouvernement  ne  devroit  jamais,fixer 
des  revenus  aux  eccléfiaftiques.  LesTe- 
cours  fpirituels  qu’ils  offrent  , feroient 
payés  par  ceux  • qui  voudroient  em- 
ployer leur  miniftere.  iCette  méthode 
redoubleroit  leur  vigilance / & leur  zele, 
«Leur  habileté  pour  la  conduite  des  âmes 
• s’accroîtroit  chaque  jour  par  l’expérien- 
-ce  , par  l’étude  & par  l’application. *Ces 
hommes  d’état . ont  > été  combattus  ■ par 
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des  philofophes  qui  ont  prétendu  qu’une 
économie  qui  auroit  pour  but  d’augmen- 
ter l’adivité  du  clergé  , feroit  funefte 
au  repos  public  , & qu’il  valoit  mieux 
l’endormir  dans  l’oifiveté  , que  de  lui 
donner  de  nouvelles  forces.  On  obferve 
que  fes  églifes  ou  les  maifons  religieufei 
fans  rente  fixe  , font  des  magafins  de 
fuperftition  à la  charge  du  bas  peuple. 
C’eft-là  que  fe  fabriquent  les  faints , les 
miracles  , les  reliques  & toutes  les  in- 
ventions dont  l’impofture  a accablé  la 
•religion.  Ainfi>  le  bien  des  empires  veut 
qu’on  afiigne  des  revenus  au  clergé  , 
•mais  qu4  bornent  par  leur  médiocrité  le 
fafte  du  corps  & le  nombre  des  mem- 
bres. La  mifere  le  rend  fanatique  , l’opu- 
lence indépendant  ; l’une  & l’autre  fédi- 
tieux.  Jean  V.  qui  avoit  fenti  l’abus  que 
le  clergé  faifoit  de  fes  richelfes  dans  le 
Bréfil  , voulut  dépouiller  les  évêques 
des  dîmes  vers  l’an  1750  ; mais  comme 
il  n’avoifqu’un  demi  courage  , il  leur 
donna  des  équivalents.  Un  miniftere  plus 
hardi  ira  plus  loin.  Il  réduira  le  clergé 
féculier  aux  fimples  befoins  d’un  état 
modefte  ; & ce  qui  eft  plus  difficile 
^peut  être  , il  arrêtera  le  brigandage  des 
moines. 

Le  Bréfil  efi  inondé  de  religieux  Ica- 
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liens  & Portugais  qui , fous  le  nom  de 
midionnaires  , fe  jettent  parmi  les  fauva- 
ges.  Protégés  par  le  gouvernement  , ils 
font  travailler  ces  malheureux  , s’appro- 
prient le  fruit  de  leurs  fueurs  & rega- 
gnent l’Europe  avec  leurs  rapines.  Ils 
achètent  de  Rome  le  honteux  privilège 
de  vivre  hors  de  leur  couvent  , ou  le 
droit  d’y  être  fans  fubordination  , fans 
aucun  aflujettiflement  à la  réglé.  Cet 
infâme  trafic  abforbe  des  fommes  im- 
menfes  , & doit  être  mis  au  nombre  des 
abus  qui  rendent  au  Portugal  fes  colo- 
nies prefque  inutiles. 

Jufqu’i  ce  que  la  cour  de  Lisbonne 
ait  relTerré  les  pofTeflions  du  clergé  fé- 
culier  & régulier  du  nouveau  monde 
dans  des  bornes  convenables  J tout  pro- 
jet d’amélioration  fera  inutile.  Les  vices 
du  gouvernement  eccléfiaftique  fubfif- 
teront  toujours  , malgré  les  efforts  qu’ou 
pourra  faire  pour  les  corriger.  Il  faut  le 
mettre  dans  une  dépendance  abfolue  du 
magiftrat , fi  l’on  veut  que  les  Portugais 
qui  habitent  le  B réfil  , ofent  fe  fouftraire 
. à fa  tyrannie.  Peut-être  même  les  pré- 
. jugés  , dont  ces  habitants  fe  trouvent  im- 
i bus  par  une  éducation  vicieufe  & preC- 
que  monaftique  , ont  ils  trop  vieilli  dans 
Lut  efprit  pour  en  être  arrachés.  La 
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lumière  femble  réfervée  aux  générations 
fuivantes.  On  peut  hâter  cette  révolu- 
tion , fi  l’on  oblige  les  grands  proprié- 
taires à faire  élever  leurs  enfants  en  Eu- 
rope J fi  l’on  réforme  & perfedionnc 
l’inftitution  publique  en  Portugal. 

Toutes  les  idées  s’impriment  aifément 
dans  des  organes  encore  tendres.  L’ame 
fans  expérience  avant  l’âge  de  réfle- 
xion , reçoit  avec  une  égale  docilité  le 
vrai  & le  faux  en  matière  d’opinion  , ce 
qui  eft  favorable  & ce  qui  eft  contraire 
à l’utilité  publique.  On  peut  accoutumer 
les  jeunes  gens  à eftimer  leur  raifon  ou 
à la  méprifer  , à en  faire  ufage  ou  à la 
négliger  , à la  regarder  comme  le  meil- 
leur des  guides  , ou  à fe  défier  continuel- 
lement de  fes  forces.  Les  peres  défen- 
dent avec  obftination  les  revêries  qu’ils 
ont  fucées  avec  le  lait  ; leur  enfants  au- 
ront le  méme^attachement  pour  les 
grands  principlP  dont  ils  auront  été  ^ 
nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Bréfil 
des  idées  juftes  fur  la  religion  , fur  la 
morale  , fur  l’adminiftration  , fur  le 
commerce  , fur  l’agriculture.  La  métro- 
pole ne  confiera  qu’à  eux  les  places  im- 
portantes. m y développeront  les  talents 
qu’ils  auront  acquis , & la  colonie  chan- 
gera de  face.  Les  écrivains  qi^  parleront 
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d’elle,  ne  feront  plus  born(fs>  à gémir 
fur  l’oifiveté  , l’ignorance  , les  bévues  , 
les  fuperftittons  qui  ont  fait  la  bafe  dç 
fon  adminiftration.  L’hiftoire  de  cette 
colonie  n’en  fera  plus  la  fatire. 

La  crainte  d’irriter  l’Angleterre  ne 
doit  pas  retarder  d’un  inflant  les  grands 
changements  que.  nous  indiquons.  Les 
motifs  qui  , peut-être  les  ont  fait  fufpen- 
dre  ne  font  que  des  préjugés  qui  tom-^ 
bent  au  moindre  examen.  11  y a une  inr 
finité  d’erreurs  politiques  , qui , une  fois 
adoptées  , deviennent  prefque  des  axio- 
mes, Telle  eft  l’opinion  é.tablie.  à la  cou? 
de  Lisbonne  , que  l’état  ne  fauroit  exifter 
ni  devenir  florilfant  que  par  la  Grande-. 
Bretagne.  On  oublie  que  la  monarchie 
Portugal fe  fe  forma  fans  le  fecours  des 
autres  nations  : que  tout  le  temps  de  fes 
démêlés  avec  les  Maures  , elle  n’eut 
aucun,  appui  étranger  . qu’elle  s’étoiç 
agrandie  pendant  trolÜp  fiecles  d’elle- 
même  , lorfqu’elle  établit  fa  domination 
fur  l’Afrique  & dans  les  deux  Indes  avec 
fes  feules  forces.  Tous  les  grands  coups 
d’état  furent  frappés  par  les  feuls  Portu- 
gais. Il  falloir  que  ce  peuple  découvrît 
un  grand  tréfor  , eût  la  pDÎbpriécé  des 
mines  les  plus  abondantes  , pour  qu’on, 
imaginât  q^’ii  ne  pnuvoic  pas.  exiller  pat 
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Ini-méme  , femblable  à ces  nouveaux 
parvenus  que  l’embarras  des  richefles 
jette  dans  la  puiîllanimité. 

Nul  ^tat  ne  doit  fe  laifler  protéger. 
S’il  eft  fage  , il  doit  avoir  des  forces 
relatives  à fa  fituation  , & il  n’a  jamais 
plus  d’ ennemis  que  de  moyens.  A moins 
qu’il  n’ait  une  ambition  déméfur^e  , il 
a des  alliés  qui , pour  leur  propre  fureté  , 
foutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur  que  de  bonne  foi.  C’eft  une  vé»» 
rite  générale  , applicable  fur>  tout  aux 
états  qui  pofTedent  Üs  mines.  Tous  les 
peuples  ont  intérêt  à leur  plaire  , & fe 
réuniront , quand  il  le  faudra  , pour  leur 
confervation.  Que  le  Portugal  tienne  la 
balance  égale  entre  toutes,  les. nations  de 
l’Europe  , & elles  formeront  autour  de 
lui  une  barrière  impénétrable.  L’An- 
gleterre elle- même  , quoique  privée  des 
préférences  dont  elle  a trop  long-  temps 
joui  , Ibutiendra  toujours  un  état  dont 
l’indépendance  eft  ellentielle  à l’équili- 
bre de  toutes  les  autres  puiflances.  Leur 
concert  feroit  fur-  tout  unanime  & bien- 
tôt formé  , lî  l’Efpagne  , fe  livrant  à la 
manie  des  conquêtes  , formoit  contra 
lui  quelques  entreprifes.  Jamais  la  poli- 
tique foupçonneufe  , inquiété  & pré- 
voyante de  notre  fiecle  > ne  fouffriroic 
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que  tous  les  trefors  du  nouveau  monde 
fuflent  dans  la  même  main  , ni  qu’une 
feule  maifon  , venant  à dominer  en 
Amérique  , menaçât  la  liberté  de  l’Eu- 
rope. , 

Cette  fécuriré  ne  devroit  pas  pour- 
tant engager  la  cour  de  Lis1)onne  à 
pouffer  la  négligence  aufli  loin  qu’elle 
le  faifoit  , lorfqu’elle  fe  repofoit  de  fa 
défenfe  fur  les  armes  Britanniques  , ou 
que  fon  indolence  s’endormoit  fuf  celle 
de  fes  voifins.  C^me  elle  n’avoit  ni 
forces  de  terre',  iffforces  de  mer  , elle 
étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyftéme 
politique  , ce  qui  eft  le  dernier  des  op- 
probres pour  un  empire.  Pour  régagner 
de  la  confidération  , il  faudra  qu’elle 
fe  mette  en  état  de  ne  pas  craindre  la 
guerre  , qu’elle  la  faffe  même  , fi  fes 
droits  ou  fa  fureté  l’exigent.  Ce  n’eft  pas 
toujours  un  avantage  pour  une  nation 
de  demeurer  en  paix  , lofque  tous  les 
autres  peuples  fe  battent.  Dans  le  monde 
phyfique  , un  grand  événement  a des 
effets  très-étendus.  L’élévation  ou  la 
ruine  d’une  puiffance  intéreffent  toute# 
les  autres.  Un  grand  état  peut  perdre  , 
fans  que  les  autres  y gagnent  que  de  la 
fûreté  ; mais  il  ne  peut  gagner  fans  que 
les  autres  n’y  perdent.  Ces  maximes  de- 
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viennent  perfonnelles  au  Portugal  en  ce 
moment  fur-tout , où  l’exemple  de  fes 
yoifins  , l’état  de  crife  où  fe  trouvent  de* 
alliés  qui  l’accablent  de  leur  protedion  > 
l’emprefTement  des  -puiflances  jaloufes 
de  fon  amitié  : tout  l’avertit  de  fe  ré- 
veiller , d’agir  & de  revivre. 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au-deflus  des 
mers  qui  font  l’étendart  & l’aliment  de 
fa  profpérité  y s’il  ne  montre  fon  front 
à l’extrémité  de  l’Europe  où  la  nature  l’a 
fi  heureufement  placé  , pour  attirer  & 
pour  verfer  des  richelfes  , c’en  eft  fait 
du  fort  de  la  monarchie.  Elle  rerombera 
dans  les  fers  qu’elle  n’auroit  fécoués  que 
pour  un  moment  : femblable  à un  lion 
qui  s’endormiroit  aux  portes  dé  fa  pri- 
fon  , après  l’avoir  brifée.  Un  refte  de 
mouvement  intérieur  qui  la  replie  fur 
elle- même  , n’annonceroit  que  ces 
fignes  de  vie  qui  font  des  fymptômes  de 
mort.  Les  petits  réglements  de  finance,, 
de  police  , de  commerce  , de  tnarine 
qu’il  fera  de  temps  en  temps  pour  la 
métropole  ou  pour  les  colonies  , ne  fe- 
ront que  de  foibles  palliatifs  qui,  en  cou- 
,yrant  le  vice  de  fa.conftitution  , ne  I^a 
• rendront  que  plus  dangereufe. 

On  ne  peut  fe  diflimuler  que  le  Por- 
tugal a laiiTé  échapper  l’occauon  la  plus 
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favorable  qu’il  pût  jamais  trouver  de 
reprendre  fon  ancien  ëclat.  La  politi-  ' 
que  n’éft  pas  toujours  la  feule  ouvrière 
.des  révolutions  des  états.  Des  phéno- 
mènes deftruéleurs  peuvent  renouveller 
la  face  des  empires.  Le  tremblement  de 
terre  de  1755  qui  fit  tomber  la  capitale 
du  Portugal  devoit  faire  renaître  le 
royaume.  • La  perte  de  ces  ' fortes  de 
villes  éft’fouvent  le  falut'des  états , com- 
me la  richefle  d’un  feul  homme  eft  la 
ruine 'd’un  peuple.  Le  renverfement  de 
quelques  pierres , entalTées  les  unes  fur 
4es  autres  , l’anéantiïTement  des  mar- 
chandifes  qui  appartenôient  à des  étran- 
gers , la  perte  "de  quelques  fu  jets  ^oififs 
qui  n’étoient  ni  artifans  , ni  laboureurs  , 
n’étoit  pas  un  grand  malheur.  La  terre 
n’avoit  repris  dans  un  accès  de  fureur 
pâfTagere  , que  des  matériaux  qu’elje 
pouvoir*  rendre  les  ruinei^ qu’elle 
creüfbit  à une  ville  létoient  des'fonde- 
-ments  ouverts^  pôur  une  autre. 

Gn  devoit  s’attendre  à voir  fortir  du 
fbnd‘deces  abîmes  un  nouvel  état,  un 
nouveau  peuple.  Mais  autant  les  grands 
écarts»  de  la  nature  donnent  de  reflort 
aux  efprits  éclairés  , autant  ils  accablent 
’îes  âmes  flétries,  par  l’habitude  de  l’igno- 
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_ ranCe  & de  la  fuperftition.  Legouverne- 
îtnent  qui  fe.  joue  par-tout  de  la  crédu- 
lité du  peuple  ; &■  que  rien  ne  fauroit 
diftraire  de  fa  vigilance  à reculer  les. li- 
mites de  l’autorité  , devint  plus  entre- 
prenant au  moment  que  la  nation  de- 
vint plus  timide.  Des  confciences  har- 
dies opprimèrent  des  confciences  foibles, 
& l’époque  de  ce  grand  phénomène  fut 
celle  d’une  grande  ferviciide.  Trij^  & 
commun  effet  des  cataftfophes  de  T^na-  . 
ture;  Elles  livrent  prefque  toujours  les 
hommes  à l’artifice  de  ceux  qui  ont  l’am- 
bition de  les  dominer.  C’eft  alors  qu’on 
cherche  à multiplier  fans  firi  les  aâes 
d’une  autorité  arbitraire  ; foit  que  ceux 
qui  gouvernent  croient  réellement  les 
peuples  nés  pour  leur  obéir,  foit  qu’ils 
penfent  qu’en  étendant  le  pouvoir  de  leur 
perfonne  , ils  augmentent  la  force  publi- 
que. Ces  faux  politiques  ne  voient  pas 
qu’avec  de  tels  principes  , un  état  eft 
comme  un  reffort  qû’on  force  à réagir 
fur  lui- même  , & qui , parvenu  au  point 
où  finit  fon  élafticité  , fe  brife  tout- 
à-coup  , & déchire  la  main  qui  le  com-‘ 
prime.  La  fituation  où  fe  ‘trouve  le  con- 
tinent de  l’Amérique  méridionale  dé- 
montre, malheureufement  la  jufteffe  de 
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cette  comparaifon.  On  va  voir  ce  qu’une 
conduite  differente  a opér^  dans  les  îles*' 
de  ce  nouveau  monde. 


Fin  du  ntuvienie  Livre. 
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LIVRE  DIXIEME.. 


I_/A.  partie  du  Nord  de  l’Amérique 
qui  s’étend  depuis  les  293  degrés  , juf- 
qu’aux  136  degrés  de  longitude  , pré- 
fente un  archipel  le  plus  nombreux  , (e 
plus  étendu  , le  plus  riche  que  l’Océnn 
ait  encore  offert  à.  la  curiofiré  , à Taci- 
vité  , à l’avidité  des  -Européens.  'Les 
îles  qui  le  forment  font  connues  depuis 
la  découverte  du  nouveau  monde  fous  la 
Tome  H 
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nom  d’Antilles.  Les  vents  qui  foufflent 
prefqiie  toujours  de  la  partie  de  FEft  , 
ont  fait  appeler  celles  qui  font  plus  â 
l’orient  îles  du  vent  , & les  autres , 
îles  fous  le  vent.  Elles  compofent  une 
chaîne  dont  un  bout  femble  tenir  au 
continent  près  du  golfe  de  Maracaïbo  , 
& l’autre  former  l’ouverture  du  golfe 
du  Mexique.  Peut-être  ne  feroit-il  pas 
téméraire  de  les  regarder  eonrme  les 
fommets  de  très-hautes  montagnes  qui 
ont  fait  autrefois  partie  de  la  terre  ferme, 
& qui  font  devenus  des  îles  par  une 
révolution  arrivée  dans  le  golfe  ^ qui  a 
fubmergé  tout  le  plat  pays. 

* Des  monuments  certains  attellent  de 
plus  grands  changements  dans  le  globe. 
Le  phyficien  attentif  en  voit  par-tout 
des  traces.  Des  coquillages  de  toutes 
les  efpeces  , des  coraux  , des  bancs 
d’huîtres  , des  poifTons  de  mer  entiers 
ou  mutilés  , entalTés  avec  ordre  dans 
toutes  les  contrées  de  l’univers  , dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer  , 
dans  les  entrai 'les  & fur  la  fuperficie  des 
montagnes  : l’inHabilité  ' du  continent 
qui  , fujet  à toutes  .les  viciflitudes  de 
l’Océan  dont  il  eft  'perpétuellement 
battu  , rongé , boule verfé  , tandis  qn-’ü 
perd  au  loin  peut-être  des  .terres  im- 
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mcnfes , découvrent  à nos  yeux  de  nou- 
veaux pays  , de  longues  plaines  de  fable 
autour  des  cités , qui  furent  autrefois  des 
ports  fameux  : la  fituation  horizontale 
& parallèle  des  couches  de  terre  & de 
produdions  marines  , aflemblées  alter- 
nativement de  la  même  façon  , compo- 
fées  des  mêmes  matiereSréguliérement 
cimentées  par  l’adion  confiante  & fiic- 
ceflîve  de  la  même  caufe  : la  corref- 
pondance  entre  les  cotes  féparécs  par 
quelques  bras  de  mer  , où  l’on  voit  d’un 
côté  des  angles  faillants  oppofés  à des 
angles  rentrants  de  l’autre  , à droite 
des  lits  du  même  fable  ou  des  mêmes 
pétrifications  placés  au  niveau  de  fem- 
blables  lits  qui  s’étendent  à gauche  : la 
diredion  des  montagnes  & des  fleuves 
vers  la  mer,  comme  à* leur  fource  com- 
mune : la  formation  des- collines  & des 
vallons  où  ce  vafte  fluide  a , pour  ainfî 
dire  , laifle  l’empreinte  éternelle  de  fes 
ondulations  : tout  nous  dit  que  l’Océan 
a franchi  (es  bornes  naturelles,  ou  plutôt 
qu’il  n*en  a jamais  eu  d’infurmontables  , 
& que  difpofant  du  globe  de  la  terre  au 
gré  de  fon  inconftance  , il  en  a changé 
cent  fois  la  çonftitution  ^ foit  intérieure , 
foit  extérieure.  De-là  ces  déluges  fuc- 
ccflifs  & jamais  univerfels , qui  tour-à- 
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tour  ont  couvert  la  face  de  la  terre  ^ 
fans  la  dérober  toute  entière  à la  fois  : 
car  les  eaux,  agilTant  en  même  temps 
dans  les  cavités  6c  fur  la  fuperficie  du 
globe , ne  peuvent  augmenter  la  pro- 
fondeur de  leur  lit,  fans  en  diminuer  les 
autres  dimenfions , ni  fe  dérober  d’une 
part  fans  tari#  de  l’autre  ; & l’on  ne 
fauroit  imaginer  une  altération  dans  la 
mafle  entière,  qui  fit  tout-à-coup  dif- 
paroître  les  montagnes  , ou  la  mer  s’é- 
lever par  toute  la  terre  au-deffus  des 
plus  hautes.  Quel  changement  fubit 
d’organifation  poufleroit  tous  les  rochers 
& toutes  les' matières  folides  au  centre 
du  globe,  pour  exprimer  de  fes  flancs 
& de  fes  veines  tous  les  fluides  qui  lui 
donnent  la  vie  , & noyant  un  élément 
dans  l’autre  , ne  feroit  plus  rouler  dans 
les  airs  qu’une  mafle  d’eaux  & de  germes 
perdus?  N’eft-ce  pas  alTez  que  chaque 
hémifphere  foit  tour- à- tour  en  proie 
aux  ravages  de  la  mer  ? Ce^  font  ces 
aflants  continuels  qui  nous  ont , fans 
doute  , dérobé  fl  long- temps  le  nouveau 
monde  , & qui  peut-étre  'ont  englouti 
ce  continent  qa’on  croit  qu’ils  n’avoient  • 
fait  que  féparer  du  nôtre. 

- Quelles  que  fuient  les  caufes  fecretes 
de  ces  révolutions  particulières , dont  la 
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caufe  générale  eft  vifiblement  dans  les 
loix  connues  du  mouvement  nniverfcl  ^ 
les  effets  en  feront  toujours  fenfibles 
pour  tout  homme  qui  aura  le  courage 
& la  fagacité  de  les  voir.  Sans  le  fecours 
des  connoifTances  phyfiques,  un  fouvenir 
confus  de  ces  fortes  d’inondations  s etoic 
confervë  parmi  les  fauvages  qui  habi- 
toient  les  Antilles.  Cet  archipel , comme 
celui  des  Indes  orientales  , fitue  prefque 
à la  nféme  hauteur  , paroît  former  par 
la  même  caufe  , le  mouvement  de  la 
mer  d’orient  en  occident , mouvement 
imprimé  par  celui  qui  poufïe  la  terre 
d’occident  en  orient  , mouvement  plus 
violent ‘à  l’équateur  , où  le  globe  plus 
élevé  roule  un  cercle  plus  grand  , une 
zone  plus  agitée  ; où  la  mer  femble 
vouloir  rompre  toutes  les  digues  que 
la  terre  lui  oppofe  , & s’ouvrant  un 
cours  fans  interruption  , y tracer  elle- 
même  la  ligne  équinoxiale. 

La  direélion  des  Antilles  , en  «com- 
mençant par  Tabago  , eft  à peu  de  chofe 
.près  nord,  & nord-nord-oueft.  Cette 
• direftion  fe  continue  de  l’une  à l’autre, 
en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le 
tiord-oueft , & fe  termine  à Aniigoa. 
•Ici  la  ligne  fe  courbe  tout-d’un-coup  , 
•&  fe  prolongeant  en  ligne  droite  à 
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l’üueft,  au  Nord-Oueft  , rencontre  fuc- 
ceffi vement  Porto-rico,  Saint  Domingue, 
Cuba  , connus  fous  le  nom  d’îJes  fous  le 
vent.  Ces  îles  font  feparees  par  des 
canaux  de  différentes  largeurs.  Quelques- 
uns  ont  fix  lieues  , d’autres  quinze  ou 
vingt  ; mais  dans  tous  , on  trouve  le 
fond  à cent , cent  vingt , cent  cinquante 
brafles.  Il  y a même  entre  la  Grenade 
& Saint-Vincent  un  petit  archipel  de 
trente  lieues  , où  quelquefois  k fond 
n’eft  pas  à dix  braffes. 

La  diredion  des  montagnes  dont  les 
Antilles  font  couvertes  , fuit  celle  que 
ces  îles  gardent  entre  elles.  Cette  di- 
redion  eft  fi  régulière  , qu’à  ne  cort- 
fidérer  que  les  fommets  , fans  avoir 
égard  à leur  bafe  , on  les  jugcroit  une 
chaîne  de  montagnes  dépendances  du 
continent  dont  la  Martinique  feroit  le 
promontoire  le  plus  au  Nord-Eft.  . 

Les  fources  d’eau  , qui  aux  îles  du 
vent  fe  précipitent  des  montagnes , ont 
toutes  leur  cours  dans  la  partie  occiden- 
tale de  ces  îles.  Tout  le  côté  oriental , 
c’eft-à-dire  , celui  qui  , félon  nos  con- 
jectures , a été'mer  dans  tous  les  temps, 
eft  privé  d’eau  courante.  NiiPes  fources 
n’y  coulent  des  hauteurs.  Elles  eufî'ent 
été  perdues  , parce  qu’ après  avoir  par- 
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couru  un  efpace  fort  court  & très-rapide, 
elles  fe  feroient  jetées  dans  la  mer. 

Porto-rico  , Saint-Domingue  , Cuba 
ont  quelques  rivières  dont  l’embouchure 
eft  à la  côte  du  Nord  , & la  fource  dans 
les  montagnes  qui  régnent  de  l’Eft  à 
rOueft  , c’eft-à-dire  dans  toute  la 
longueur  de  ces  îles.  Ces  rivières  arrofenC 
un  plat  pays  confidérable  qui  n’a  pas 
été  fans  doute  inondé  de  la  mer.  L’autre 
coté  des  montagnes  qui  regarde  vers  le 
fud  ou  la  mer  , bat  plus  furieufement , 
& imprime  des  traces  de  fubmerfîon , 
Verfe  dans  les  trois  îles  plufieurs  belles 
rivières,  quelques  unes  meme  alTez  con- 
iidérahles  pour  recevoir  les  plus  grands 
vaifPeaUX. 

Ces  obfervatîons  qui  démontrent 
évidemment  que  la  mer  a détaché  les 
Antilles  du  continent  , font  fortifiées 
par  des  ohfervationS  d’un  autre  genre  , 
mais  auffi  décilîves  en  faveur  de  cette 
conjeéiure  Tabago  , la  Marguerite  , la 
Trinité  , les  îles  les  plus  voifines  de 
la  terre  ferme  produifent  comme  elle 
des  arbres  mous  , du  cacao  fauvage.  Ces 
efpeces  ne  fe  retrouvent  plus , du  moins 
en  quantité  , dans  les  îles  qui  vont  au 
Nord.  On  n’y  voit  que  des  bois  durs. 
Cuba  , litué  à l’autre  extrémité  des  An- 
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tîlJes , produit  comme  la  Floride  ^ dont 
elle  eft  peut-être  détachée,  du  cedre, 
du  cyprès,  Tun  & l’autre  frès  propres 
pour  la  conftruétion  des  vaifTeaux. 

Le  fol  des  Antilles  eli  en  général  une 
couche  d’argile  ou  de  tuf  plus  ou  rnoins 
épailTe  , fur  un  noyau  de  pierre  ou  de 
roc  vif.  Ce  tuf  & cette  argile  ont  diffé- 
rentes qualités  plus  propres  les  unes  que 
les  autres  à la  végétation.  Là  où  Targüe 
moins  humide  & plus  friable  fe  mêle 
avec  les  feuilles  & les  débris  des  plantes, 
il  fe  forme  une  couche  de  terre  plus 
épailTe  que  celle  qu’on  trouve  fur  des 
argiles  graffes.  Le  tuf  a aufïi  des  pro- 
priétés différtnües  fuivant  fes  différentes 
qualités.  Là  où  il  eft  moins  dur,  moins 
compaâe  , moins  poreux  , de  petites 
parties  fe  détachent  en  forme  de  caiC- 
fons  toujours  altérés  mais  confervant 
une  fraîcheur  utile  aux  plantes*  C’efl: 
ce  qu’on  appelle  en  Amérique  un  fol  de 
pîerrC' ponce.  Par- tout  où  l’argile  & le 
tuf  ne  comportent  pas  ces  modifications, 
le  fol  eft  ftérile  , aufli-tôt  que  la  couche, 
fuite  de  la  décompofition  des  plantes 
originaires,  eft  détruite  par  la  néce  flité 
des  farclages  qui  expofent  trop  .fouvent 
les  fels  aux  rayons  du  foleil.  De- là  v;ent 
que  la  culture  qui  exige  le  moins  de 
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farclage  & dont  la  plante  couvre  de  fes 
feuilles  les  Tels  végétaux , en  perpétue 
la  fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux 
Antilles  , ils  les  trouvèrent  couvertes  de 
grands  arbres , liés  pour  ainfi  dire  les 
uns  aux  autres  par  des  plantes  ram- 
pantes qui  , s’élevant  comme  du  lierre  , 
embraffoienc  toutes  les  branches  & les 
déroboient  à la  vue.  Cette  efpece  para- 
fite  croilToit  en  telle  abondance,  qu’on 
ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  bois  fans 
Ja  couper.  On  lui  donna  le  nom  de 
Hanne , analogue  à fa  flexibilité.  Ces 
forêts  , aufli  anciennes  que  le  ,monde  , 
avoient  plufleurs  générations  d’arbres  , 
qui  par  une  linguliere  prédileâion  de 
la  nature  étoient  d’une  grande  élévation^ 
très  droits  , fans  excroiflance  , ni  défec- 
tuofité.  La  chûte  annuelle  des  feuilles  , 
leur  décompoiltion  , la  deflruûion  des 
troncs  pourris  par  le  temps  , formoient 
fur  la  furface  de  la  terre  un  fédiment  ‘ , 
gras  , qui  après  le  défrichement  opéroit 
une  végétation  prodîgieufe  dans  les  nou- 
velles plantations  qu’on  fubftituoit  à ces 
■ arbres. 

Dans  quelque  terrain  qu’ils  euflent 
pouflé  , leurs  racines  avoient  tout-au- 
^us  deux  pieds  de  profondeur , & cojœ- 
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munéir-cnt  beaiftoup  moins  ; maïs  elles 
s’ctendoient  en  fuperficie  en  proportion 
du  poids  qu’elles  avoient  à foutenir. 
L’extrême  fécherelTe  de  la  terre  où  les 
pluies  les  plus  abondantes  ne  pénètrent 
jamais  bien  avant , parce  que  le  foleil 
les  repompe  en  peu  de  temps  , & des 
rofées  continuelles  qui  humeéloient  fa 
furface  , leur  donnoient  une  direction 
horizontale  au  lieu  de  la  perpendicu- 
laire que  les  racines  prennent  ordinai- 
rement en  d’autres  climats. 

Les  arbres  qui  croifToient  au  fommet 
des  montagnes  & dans  des  endroits  ef- 
carpés  , étoient  très-  durs.  Ils  avoient 
l’écorce  lifle  & collée  fur  le  bois.  Le 
xourbari  , l’acajou  , le  machenité  , le 
barata , le  bois  de  fer  & plufîeurs  autres 
fe  lailfoient  à peine  entamer  par  l’inf- 
trument  le  plus  tranchant  : pour  les 
abattre  ou  pour  les  déraciner  , il  falloir 
les  brûler.  Lorfqu’ils  étoient  tombés  , la 
feie  ou  la  hache  les  façonnoient  au  gré 
de  l’ouvrier.  Le  plus  fingulier  de  ces 
arbres  étoit  l’acoma  qui,  mis  en  terre, 
le  pétrifie.  On  regardoit  comme  le  plus 
utile  le  gommier  dont  le  diamètre 
ordinaire  de  cinq  pieds , fur  une  fieche 
de  quarante- cinq  à cinquante  , fervoit  à 
former  des  canots  d’une  feule  piece.  - 


Digiii^™:  by  Google 


I; 


politîqué.  Livre  X.  171^ 
Les  vallees  toujours  fertiliféss  aux 
dépens  des  montagnes , étoient  remplies 
de  bois  mous.  'Au  pied  de  ces  arbres  , 
croilLoient  indiftindement  les  plantes 
que  la  terre  libérale  produifoit  pour  la 
nourriture  des  naturels  du  pays.  Celles 
d’un  ufage  plus  univerfel  étoient  le 
cauh-  coulh  , ligname  , le  chou  Cara'ibe 
& la  patate.  C’étoit  des  efpeces  de 
pommes  de  terre  nées  à la  racine  de 
plantes  qui  rampoient , mais  forçoienc 
tous  les  obftacîes  dont  elles  fembloient 
devoir  être  étouffées.  La  nature  qui 
paroît  avoir  mis  par-tout  un  certain 
rapport  entre  le  caradere  des  peuples 
Cç  les  denrées  deftinées  à leur  fubfiftance^ 
avoit  placé  dans  les  Antilles  des  légumes 
qui  craignoient  les  ardeurs  du  foleil , qui 
fe  plaifoient  dans  les  endroits  frais  , qui 
h’exigeoient  point  de  culture  , & qui  fe* 
teproduifoient  deux  ou  trois  fois  Tannée. 
Les  infulaires  ne  traverfoient  pas  le 
travail  libre  & fpontané  de  la  nature  , 
en  détruifant  une  produdion  pour  don- 
ner plus  de  vigueur  à une  autre.  Ils 
laiffoient  à la  terre  le  foin  de  préparer 
les  Tels  de  la  végétation  , fans  lui  alli- 
gner  le  lieu  & le  temps  de  féconder. 
Cueillant  au  hafard  & dans  leur  faifon 
les  produdions  qui  s’ofïroient  d’elles- 
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nicmcs  à leurs  befoins  , ils  avoient  ob- 
fervc  fans  étude  que»  la  décompofition 
de  ce  que  nous  appelions  mauvaifes 
herbes  , ctoit  nécellaire  à la  reproduc- 
tion des  plantes  qui  leur  étoient  utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  n’étoient 
Jamais  mal- faines  mais  iniipides  fans 
. préparation  , elles^avoient  peu  de  goût 
même  cuites  ^ à-  moins  qu’on  ne  les 
iilî'aifonnât  avec  du  piment.  Quand  elles 
Ætoient  mêlées  avec  du  gingembre  & le 
fruit  acide  d’une  plante  afl'ez  femblable 
à notre  ofeille , elles  donnoient  une  li- 
queur forte  qui  étoit  l’unique  boiffon 
xrompofée  des  fauvages.  Ils  n’y  em- 
ployoient  d’autre  art  que  de  les  faire 
fermenter  quelques  jours  dans  de  l’eaa 
commune , aux  rayons  du  foleil  brû- 
lant. 

Outre  les  racines  , les  îles  ofFroient  à 
leurs  habitants  des  fruits  extrêmement 
variés.  On  y trouvoit  des  oranges  , des 
citrons,  des  limons , des  grenades.  Il  y 
•en  avoir  qui  ne  s’éloignoient  pas  infi- 
niment de  nos  pommes , de  nos  poires , 
de  nos  cerifes  .,  de  nos  abricots  ; & nous 
n’avons  rien  dans  nos  climats  qui  puifle 
nous  donner  l’idée , de  la  plupart  des 
fruits  des  Antilles.  Le  plus  utile  étoit 
la  banane.  Elle  croiffoit  dans  des  lieux 
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frais , fur  une  fléché  molle  , fpongieufe 
& haute  d’environ  fept  pieds..  Cette 
fléché  périflbit  avec  la  maturité  de  fon 
fruit  ; mais  avant,  qu’elle  tombât  , on 
voyoit  fortir  de  la  fouche  un  rejeton 
qui  un  an  après  donnoit  fon  fruit  , pé- 
rilToit  à fon  tour  , & fe  régéneroit  fuc- 
ceflivement  de  la  même  m.aniere. 

Une  Angularité  qui  mérite  d’être  ob- 
fervée,  c’eft  que  tandis  que  la  plante 
vorace  que  nous  avons  appelée  lianne  , 
embraflbit  tous  les  arbres  ftériles  , elle 
s’éloignoit  de  ceux  qui  portoient  des 
fruits  , quoique  confufément  mêlés  avec 
les  premiers.  II  fembloit  que  la  nature 
lui  eût  ordonné  de  refpeder  ce  qu’elle 
deftinoit  à la  nourriture  des  hommes. 

Les  îles  n’avoicnt  pas  été  traitées  aullî 
favorablement  en  plantes  potagères 
qu’en  racines  & en  fruits.  Le  pourpier 
& le  crelfon  formoient  en  ce  genre  toutes 
leurs  richefles. 

Les  autres  nourritures  y étoient  fort 
, bornées.  Il  n’y  avoir  point  de  volailles 
domeftiques.  Les  quadrupèdes  tous  bons 
à manger  fe  réduifoient  à cinq  efpeces 
dont  la  plus  grolfe  ne  furpaflbit  pas 
nos  lapins.  Les  oifeaux  plus  brillants 
& moins  variés  que  dans  nos  climats, 
m’avoient  gueres  d’autre  mérite  que  leur 
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parure  : peu  d’entre  eux  rendoient  de 
ces  fons  touchants  qui  charment  les 
âmes  tendres  , & tous  ou  prefque  tous 
extrêmement  maigres  avoient  fort  peu 
de  goût.  Le  poiflbn  y êtoit  à-peu-près 
aufTi  commun  que  dans  les  autres  mers  ^ 
mais  il  y ëtoit  ordinairemeat  moins 
fain  & moins  délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer 
l’utilité  des  plantes  que  la  nature  avoit 
placées  dans  les  îles  contre  les  infir- 
mités peu  communes  de  leurs  habitants. 
Soit  qu’on  les  appliquât  extérieurement, 
foit  qu’on  les  mangeât , foit  qu’on  en 
prît  le  fuc  par  infufion  , elles  produi>- 
foient  toujours  les  plus  prompts , lefe 
meilleurs  effets.  Les  ufurpateurs  de  ces 
lieux  autrefois  paifibles  ont  adopté  ces 
(impies  toujours  verds  , toujours  dans 
leur  force  , & ils  les  ont  préférés  à tous 
les  remedes  que  l’Afie  eft  en  poffeflioii 
de  fournir  au  refte  de  l’univers. 

' Pour  le  commun  dès  hommes  , il 
lî’y  a que  deux  faifons  aux  îles  , celle 
de  la  féchereffe  & celle  de  la  pluie.  La 
nature  qui  travaille  fans  ceffe  , & qui 
cache  fes  opérations  • fecretes  fous  une 
verdure  continuelle  , leur  paroît  tou- 
jours uniforme.  LeS  obfervateurs  qui 
étudient  fa  marche  dans  la  température 
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du  climat,  dans  toutes  les  révolutions 
du  temps  & dans  celles  de  la  végéta- 
tion, découvrent  qu’elle  fuit  les  mêmes 
routes  qu’en  Europe  , quoique  d’une 
maniéré  moins  fenlible. 

Ces  changements  prefque  impercep- 
tibles ne  préfervent  pas  des  dangers  & 
des  incommodités  d’un  climat  bruJant 
tel  qu’on  doit  l’attendre  naturellement 
fous  la  zone  torride.  Comme  ces  îles 
font  toutes  fituées  entre  les  Tropiques , 
on  y eft  affujetti  , avec  quelques  diffé- 
rences qui  naiffent  des  portions  & des 
qualités  du  terrain,  à une  continuité 
de  chaleur  qui  augmente  communément 
depuis  le  lever  du  foleil  jufqu’à  une  heure 
après  midi  , mais  qui  diminue  enfuite 
à mefure  que  cet  aftre  baifle.  Le  ther- 
momètre attefte  qu’elle  monte  très- 
fouvent  à quarante- quatre  degrés , même 
jufqu’à  quarante-fepc  & demi  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation.  Rien  n’eft 
plus  rare  qu’un  temps  couvert  propre 
à la  tempérer.  Quelquefois,  à la  vérité > 
Je  ciel  fe  voile  de  nuages  une  heure  ou 
deux , mais  on  n’eft  pas'  quatre  jours 
dans  toute  l’année  fans  voir  le  foleil. 

, Les  variations  dans  la  température  de 
l’air  viennent  moins  des  faifons  que  du 
vent.  Par- tout  où  il  ne  fouffle  pas,  on 
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brûle  ; & tous  les  vents  ne  rafraîchilTênt 
pas.  Il  n’y  a que  les  vents  de  l’Eft  qui 
temperent  la  chaleur.  Ceux  qui  tiennent 
du  Sud  ou  de  l’Oueft  , procurent  peu 
de  foulagement  ; mais  ils  font  beaucoup 
plus  rai^s  & moins  réglés  que  celui  de 
l’Eft.  Les  arbres  expofés  à fon  adion 
fonP  forcés  de  porter  leurs  branches  vers 
rOueft , dans  la  diredion  que  l’unîfor- 
mité  de  fon  fouffle  conftant  femble  leur 
donner.  En  revanche  , leurs  racines  font 
plus  robuftes  & plus  alongées  fous  terre 
du  côté  de  l’Eft  , comme  pour  former 
un  point  d’appui  dont  la  réflftance  foit 
égale  à la  force  du  vent  dominant.  Audi 
remarque-t-  on  que  , lorfque  le  vent 
d’Ouelt  fouffle  avec  quelque  violence  , 
les  arbres  font  renverfés  facilement  ; 
de  forte  que  pour  juger  de  la  force 
d’un  ouragan  , il  ne  fuffit  pas  de  favoir 
combien  d’arbres  font  tombés  , mais  de  v. 
quel  côté  ils  ont  été  déracinés. 

^ Le  vent  d’Eft  a deux  caufes  perma- 
nentes, dont  la  vrai-femblance  éft  frap- 
pante. La  première  eft  ce  mouvement 
diurne  qui  fait  rouler  la  terre  d’occident 
en  orient  , & qui  eft  néceffaiTement 
plus  rapide  fous  la  ligne  équinoxiale 
que  fous  les  cercles  de  latitude,  parce' 

' qu’il  a plus  d’elpace  à parcourir  dans  le 
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même  temps.  La  fécondé  vient  <3e  la 
chaleur  dü  foleil  , qui  en  paroilTant  fur 
l’horifon  , raréfie  l’air  , & l’oblige  à 
fluer  vers  l’occident  , à mefure  que  la 
terre  avance  vers  l’orient. 

AulTi  le  vent  d’Eft,  qui  ne  fe  fait  gueres 
fentir  aux  Antilles  que  vers  les  neuf 
ou  dix  heures  du  matin  , augmente 
à mefure  que  le  foleil  monte  fur  l’ho- 
rifon.  11  diminue  à mefure  que  cet 
aftre  baifle.  il  tombe  enfin  tout- à- fait 
vers  le  foir , mais  le  long  des  cotes 
feulement , & non  en  pleine  mer.  Les 
raifons  “de  cette  différence  s’offrenc 
d’elles-mêmes.  Après  le  coucher  du  fo- 
leil , l’air  de  la  terre  qui  demeure  long- 
temps raréfié  à caufe  des  exhalaifons 
qui  fortent  continuellement  du  globe 
échauffé  , reflue  néceffairement  fur  celui 
de  la  mer  : c’efl:  cé  qu’on  appelle  ordi- 
nairement vent  de  terre.  Il  fe  fait  fen- 
tir la  nuit  , & continue  jufqu’à  ce  que 
Tair  de  la  mer  raréfié  par  la  chaleur  ’ 
du  foleil , reflue  à fon  tour  vers  la  terre 
ou  l’air  s’eft  condenlé  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit.  Enfin , on  obferve  que  le 
vent  d’Ell  fe  trouve  plus  régulier  , plus 
.fort  fous  la  canicule  que  dans  les  autres 
temps  ; parce  que  le  foleil  agit  alors 
plus  vivement  fur  l’air.  Ainfi  la  nature 
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fait  fervir  les  ardeurs  mêmes  de  cet  aftre 
au  rafraîchiffement  des  contrées  qu’il 
embrafe.  Tel  dans  les  pompes  à feu,  l’arc 
emploie  cet  élément  à remplir  fans  celle 
de  nouvelle  eau  les  cuves  d’airain  qu’il 
épuife  continuellement  par  l’évaporation. 

La  pluie  contribue  aulîi  à tempérer 
le  climat  des  îles  de  l’Amérique  ,•  mails 
non  également  par-tout.  Dans  les  po- 
lirions où  rien  ne  fait  obftacle  au  vent 
d’Eft , il  chafTe  lesnuées  à mcfure  qu’elles 
fe  forment , & les  oblige  d’aller  crever 
dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes. 
Mais  quand  les  orages  font  trop  gros, 
ou  que  les  vents  variables  & pafl'agers 
du  Sud  & de  l’Oueft  viennent  troubler 
l’empire  du  vent  d’Ell , alors  il  pleut. 
Dans  les  autres  polirions  des  Antilles 
où  ce  vent  ne  domine  pas  , les  pluies 
font  fi  communes  & fi  abondantes  , fur- 
tout  durant  l’hiver  qui  dure  depuis  la 
mi  juillet  jufqu’à  la  moitié  d’odobre , 
qu’elles  donnent , fuivant  les  meilleures 
obfervations , autant  d’eau  dans  une  fe- 
maine  , qu’il  en  tombe  en  nos  climats 
dans  l’efpace  d’un  an.  Au  Heu  de  ces 
pluies  douces  & agréables  dont  on  fouit 
quelquefois  en  Europe  , ce  font  des 
torrents  dont  on  confondroit  le  bruit 
avec  celui  de  la  grêle , fi  elle  n’étoit,^ 


Digitized  by  GoOgle 


politique.  Livre  X.  1 87 
pour  ainfi  dire  , inconnue  fous  un  ciel 
brûlant. 

A la  vérité  , ces  pluies  rafraîchi fTcnt 
l’air  ; mais  elles  caufent  une  humiditd 
dont  les  fuites  font  également  incom- 
modes & funeftes.  Il  faut  enterrer  les 
P morts  peu  d’heures  après  “ qu’ils  font 
expirés.  La  viande  s’y  conferve  au  plus 
vingt- quatre  heures.  Les  fruits  fe  pour- 
riffent,  foit  qu’on  les  cueille  mûrs  ou 
avant  la  maturité.  Le  pain  doit  être  fait 
en  bifcuit  pour  ne  pas  moilir.  Les  vins 
ordinaires  s’aigriffent  en  fort  peu  de 
temps.  Le  fer  fe  rouille  du  matin  au 
foir.  Ce  n’eft  qu’avec  des  précautions 
continuelles  qu’on  conferve  les  femcnces 
jufqu’à  ce  que  la  faifon  de  les  confier  à 
la  terre  foit  arrivée.  Dans  les  premiers 
temps  qui  fuivirent  la  découverte  , le 
blé  qu’on  y portoit  pour  ceux  qui  ne 
pouvoient  pas  fe  faire  à la  nourriture 
des  anciens  habitants  du  pays  , fe  gâtoit 
fi  vite  , qu’il  fallut  l’envoyer  avec  fes 
épis.  Cette  précaution  nécelfaire  enché- 
riffoit  fi  fort  la  denrée  , que  peu  de  gens 
étoient  en  état  d’en  achettr.  On  fubfti- 
tua  la  farine  aux  grains  , ce  qui  dimi- 
nuoit  les  frais  , mais  abrégeoit  la  con- 
fervarion.  Un  négociant  imagina  qu’il 
réuniroit  le  double  avantage  de  la  durée 
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& du  bon  marché , s’il  purgeoit  parfai- 
tement la  farine  du  fon  qui  contribue  à 
fa  fermentation.  11  la  fit  blutter  , en 
mit  la  fleur  la  plus  pure  dans  des  ton- 
neaux bien  faits  , & la  comprima  couche 
par  couche  avec  des  pilons  de  fer  , de 
maniéré  qu’elle  formoit  un  corps  dur 
prefque  impénétrable  à l’air.  L’expérience 
confirma  une  phyfique  fi  judicieufe , & 
cet  ufage  généralement  adopté  s’eft  tou- 
jours perfedionné  de  plus  en  plus.  Si 
«me  pareille  pratique  n’aifure  pas  aux 
farines  la  durée  qu’elles  ont  dans  nos 
climats  fecs  ou  tempérés  , elle  les 
conferve  du  moins  fix  mois  ^ un  an  & 
même  davantage  , félon  qu’elles  ont  été 
préparées  avec  plus  ou  moins  de  foin.  CeC 
iutervalle  doit  fuffire  à des  métropoles 
adives  pour  l’approvifionnement  de  leurs 
colonies. 

Quelque  fâcheux  que  foiqnt  ces  effets 
naturels  de  la  pluie  , elle  eii  occafionne 
de  plus  redoutables  encore  ; ce  font  des 
tremblements  de  terre  aflez  fréquents 
quelquefois  terribles  dans  les  îles. 
Comme  ils  fil  font  fentir  le  plus  fouvent 
dans  le  cours  ou  à la  fin  de  la  faifoti 
pluvieufe , & dans  les  temps  des  grandes 
marées  , d’habiles  phyficiens  ont  conjec- 
turé que  ce  phénomène  pouvoit  prover 
sir  de  ces  deux  caufes. 
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Les  eaux  du  ciel  & de  la  mer  eboulenr, 
creufent  & ravagent  la  terre  de  plus 
d’une  maniéré.  L.’Océan  fur- tout  affaillit 
ce  globe  avec  une  fureur  qu’on  ne  peut 
ni  prévoir  ni  éviter.  Parmi  les  affauts 
que  cet  élément  inquiet  & turbulent  ne 
cefle  de  lui  livrer  , il  en  eft  un  connu 
aux  Antilles  fous  le  nom  de  Ra:^  de 
maree.  On  le  voit  infailliblement  une  , 
deux  ou  trois  fois  depuis  juillet  jufqu’en 
odobre  ; & c’efl  toujours  fur  les  cotes 
occidentales  , parce  qu’il  vient  après  les 
vents  d’Oueft  ou  du  Sud  , ou  même  fous 
leur  influence.  Les  vagues  qui  de  loin 
paroiflent  s’avancer  tranquillement  juf- 
qu’à  la  portée  de  quatre  ou  cinq  cent 
pas  , s’élèvent  tout-à-coup  près  du  ri- 
vage , comme  fi  elles  étoient  preflees 
obliquement  par  une  force  fupérieure , 
& crevent  avec  une  violence  extrême. 
Les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  alors  fur 
la  côte  ou  dans  des  rades  foraines  , ne 
pouvant  ni  gagner  le  large  , ni  fe  fou- 
tenir  fur  leurs  ancres  , vont  fe  brifer 
contre  terre,  fans  aucun  efpoir  de  faluC 
pour  les  infortunés  marelors  qui  ont  vu 
approcher  pendant  plufieurs  heures  cette 
mort  inévitable.  ^ 

Un  mouvement  fi  extraordinaire  de 
la  mbr  a été  regardé  jufqu’ici  comme 
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la  fuite  d’une  tempête.  Mais  une  tem- 
pête a une  diredion  de  vent  d’un  point 
â un  autre  , & le  raz  de  marée  fe  fait 
fentir  dans  une  partie  d’une  île  couverte 
par  une  autre  île,  qui  elle- même  ne 
l’éprouve  pas.  Cette  obfervation  a déter- 
miné M.  Dutafta , qui  a vu  l’Afrique  &r 
l’Amérique  en  phyficien  , en  négociant 
& en  homme  d’état  , à chercher  une 
caufe  plus  vrai  femblable  de  ce  finguîier 
phénomène.  Il  l’a  trouvée  avec  d’autres 
vérités  qui  enrichiront  plus  d’une  fcience/ 
s’il  fe  détermine  à les  donner  au  public. 
Nous 'aurons  alors  vrai- femblablement 
des  lumières  plus  fures  fur  les  oura- 
gans. 

L’ouragan  eft  un  vent  furieux  , le 
plus  fouvent  accompagné  de  pluie , d’é- 
clairs , de  tonnerre  , quelquefois  dt 
tremblement  de  terre  , & toujours  de? 
circonftances  les  plus  terribles , les  plus- 
deftrudives  que -les  vents  puifTent  raf- 
fembler.  Tout- à- coup  , au  jour  vif  &i 
brillant  de  la-  zone  torride  fuccede  une- 
mrit  univerfellê  & profonde  j à la  paruro 

un' printemps  éternel,  la  nudité  desf 
pluS' triftes  hivers.  Dés  arbres  auffi  an- 
ciens que  le  mon^  font  déracinés 
difparoiffent.  Le  plus  folide  édiôce 
n’of&e  en  un-  moment  que  des  dé- 
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combresi  Où  l’œil  fe  plailbit  à regarder 
des  coteaux  riches  & verdoyants , il  ne  ■ 
voit  plus  que  des  plantations  boulevec- 
fées  & des  cavernes  hideufes.  Des  mal- 
heureux dépouillés  de  tout , pleurent  fur 
des  cadavres  ou  cherchent  leurs  parents  • 
fous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux  , des 
bois , de  la  foudre  & des  vents  qui  tom- 
bent & fe  brifent  contre  les  rochers 
ébranlés  & fracalTés.  Les  cris  & les 
hurlements  des  hommes  & des  animaux 
pèle  & mêle  emportés  dans  un  tourbillon, 
de  fable  , de  pierres  & de  débris  : tout 
femble  annoncer  les  dernieres  convul- 
fions  & l’agonie  de  la  nature. 

Cependant  ees  ouragans  amènent  des 
récoltes  plus  abondantes  & hâtent  les 
reprodudions  de  la  terre.  Soit  que  de 
Il  violentes  agitations  ne  déchirent  fort  ' 
fein  que  pour  le. préparer  à la  fécondité, 
fort  que  l’ouragan  charrie  un  fel  propre; 
à la  végétation  des  plantes,  on  a remar- 
qué que  ce  défordre  apparent  & paffager 
étoit  non-feulement  une  fuite  de  l’ordre 
confiant  qui  pourvoit  à la  régénération 
par  laideftçudion.même  , mais  un  moyeri= 
de  conferver  ce  tout , qui  n’entretient 
fa  vie;  & Êl  fraâchëur  que  par,  une  fer- 
mentation. intérieure  , principe  du  mal 
relatif  & du.  bien  généraL 
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Les  premiers  habitants  des  Antilîes 
croyotent  avoir  de  fûrs  pronoftics  de  ce 
phënomene  effrayant.  Lorfqu’il  doit  ar- 
river , difoient-ils  , l’air  eft  trouble  , le 
foleil  rouge  , & cependant  le  temps 
calme  & le  fommet  des  montagnes  clair. 
On  entend  fous  terre  ou  dans  les  citernes 
un  bruit  fourd  comme  s’il  y avoir  des 
vents  enfermes.  Le  difque  des  ëtoiles 
paroît  obfcurci  d’une  vapeur  qui  les  fait 
paroître  plus  grandes.  Le  ciel  eft  au 
Nord-Oueft  d’un  fombre  menaçant.  La 
mer  rend  une  odeur  forte  , & fe  fouleve 
meme  au  milieu  du  calme.  Le  vent 
tourne  fubitement  de  l’Eft  à POueft  , & 
foufïle  avec  violence  par  des  reprifes  qui 
durent  deux  heures  chaque  fois. 

. Quoiqu’on  n’ofe  afturer  la  vëritë-de 
toutes  et  s obfervations  , il  femble  cepen- 
dant qu’il  y a de  l’imprudence  ou  trop 
peu  de  philofophie  à négliger  les  idées 
& meme  les  préjugés  des  peuples  fau- 
vages  fur  le  temps  & fur  lesfaifons.  Leur 
défœuvrement  & l’habitude  où  ils  font 
de  vivre  en  plein  champ  , les  met  dans 
l’occafion  6c  la  néceflité  d’ohferver  les 
plus  petits  changements  qui  fe  paftent' 
dans  l’air,  & d’acquérir  fur  ce  fujet  des 
connoiftahees  qui  échappent  à des  na- 
tions plus  éclairées , mais  plus  occupées 
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^ vouées  à des  travaux  plus  fédentaîres. 
Peut-être  eft-ce  aux  fauvages  à trouver 
les  faits , aux  peuples  favants  à chercher 
les  caufes.  Démêlons  , s’il  fe  peut,  celle 
des  ouragans  , phénomène  fi  commun 
en  Amérique,  qu’il  auroit  fuffit  feiil  pour 
la  faire  déferter , ou  la  rendre  inhabi- 
table depuis  des  fiecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  i’Eft 
c’eft-à-dire,  du  plus  grand  efpace  de 
mer  qu’on  voie  aux  Antilles.  Ce  fait 
bien  conftaté  nous  fait  pencher  à croire 
qu’ils  fe  forment  tous  dans  le  continent 
de  l’Amérique. Le  vent  d’Oueft  qui  régné 
conftamment,  quelquefois  avec  beaucoup 
de  force  dans  la  partie  du  Sud  depuis 
juillet  jufqu’en  janvier  , & le  vent  du 
Nord  qui  fouffle  en  même  temps  dans  la 
partie  feptentrionale,  doivent,  lorfqu’ils 
fe  rencontrent  , fe  heurter  avec  une 
violence  proportionnée  à leur  vélocité 
naturelle.  Si  ce  choc  arrive  dans  les 
gorges  étroites  & longues  des  mon- 
tagnes , il  en  doit  fortir  avec  impétuofité 
un  courant  d’air,  dont  la  portée  s’éten- 
dra en’raifon  combinée  de  fa  force  ma- 
trice & du  diamètre  de  la  gorge.  Tout 
corps  folide  qui  fe  trouvera  dans  la  di- 
redion  de  ce  courant  d’air , en  recevra 
une  impreflîon  plus  ou  moins  forte , 
Tom  IF.  I * 
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félon  qu’il  lui  oppofera  plus  ou  moins 
de  furface  j en  forte  que  fi  fa  pofîtion 
coupcit  perpendiculairement  la  diredion 
de  l’ouragan  , on  ne  fait  ce  qui  pourroit 
en  réfulter  pour  la  maffe  entière.  Heu- 
reufement  les  divers  gilTements  des  îles, 
leur  forme  fpherique  ou  angulaire  , pre'- 
fentent  à ces  effroyables  torrents  d’air 
des  furfaces  plus  ou  moins  obliques  qui 
détournent  le  courant,  divifent  fes  forces 
ou  les  brifent  par  degrés.  L’expérience 
même  autorife  à dire  que  leur  adivité 
s’épuife  à tel  point , que  dans  la  direc- 
tion même  où  l’ouragan  frappe  le  plus 
fort  , on  s’en  apperçoit  à peine  dix 
lieues  plus  loin.  Les  meilleurs  obfer- 
vateurs  ont  remarqué  que  tous  les  oura- 
gans , qui  fucceffivement  ont  bouleverfé 
les  îles , venoient  du  Nord-Oueft , & par 
conféquent  des  gorges  formées  par  les 
montagnes  de  Sainte- Marthe.  La  diftance 
où  font  quelques  îles  de  cette  diredion  , 
n’eft  pas  une  raifon  fufïifante  pour  faire 
rejeter  ce  fentiment , parce  que  plufieuis 
caufes  peuvent  faire  décliner  vers  le  Sud 
ou  vers  l’Eft  un  épurant  d’air.-  Ainfi 
nous  croyons  qu’on  s’eft  mépris  , quand 
on  a penfé  que  la  violence  d’un  ouragan 
agiflbit  fous  tous  les  romps  de  vent. 
Tels  font  les  phénomènes  deftrudeurs 
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au  prix  defquels  la  nature  fait  acheter 
les  richefTes  du  nouveau  monde  ; mais 
quel  obftacle  pouvoir  arrêter  l’audace 
du  hardi  navigateur  qui  l’avoit  de'cou- 
vert  ? 

Chriftophe  Colomb,  apres s’étre établi 
à S.  Domingue,  une  des  grandesAnrilles, 
reconnut  les  petites.  Il  n’y  trouva  pas 
des  infiilaires  auiTi  foibles  , aufîi  timides 
que  ceux  qu’il  avoir  d’abord  fubjugés.  Les 
Caraïbes  qui  fe  croyoient  originaires  de 
la  Guyane  & de  la  même  nation  que  les 
Galibis  avoient  la  taille  médiocre  , ren- 
forcée & nerveufe  , telle  qu’il  auroic 
fallu  pour  faire  des  hommes  três-ro- 
buftes  , fî  leur  vie  & leurs  exercices 
avoient  fécondé  ces  difpofitions.  Leurs 
jambes  pleines  & nourries  étoient  com- 
munément bien  faites  , & leurs  yeux 
noirs  , gros  & un  peu  faillants.  Leur 
figure  auroit  été  agréable , s’ils  n’avoienc 
déparé  l’ouvrage  de  la  nature  pour  fe 
donner  de  prétendues  beautés  qui  ne 
pouvoient  plaire  que  chez  eux.  A l’ex- 
ception de  leurs  fourcils  & de  leurs  che- 
veux , ils  n’avoient  pas  un  feul  poil  fur 
tout  le  corps.  Ils  ne  portoient  aucune 
efpece  de  vêtement  , & n’en  étoient  pas 
moins  chattes.  Seulementpour  fe  garantir 
de  la  morfure  des  infedes , ils  fe  pei- 
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gnoient  de  la  tête  aux  pieds  avec  du 
rocou  , ce  qui  leur  donnoit  la  couleur- 
d’une  écrevilfe  cuite. 

Leur  regligion  fe  bornoit  à cette  opi- 
nion fl  naturelle  à l’homme  , qu’on  la 
trouve  répandue  chez  la  plupart  des 
nations  barbares  & confervée  même 
chez  plufieurs  des  nations  civilifées.  Ils 
croyoient  confufément  un  bon  &un  mau- 
vais principe.  La  divinité  tutélaire  ne 
les  occupoit  gueres  ; mais  ils  redoutoient 
beaucoup  l’être  mal-faifant.  Leurs  autres 
fuperftitions  étoient  plus  abfurdes  que 
dangereufes , & ils  y étoient  peu  attachés. 
Cette  indifférence  ne  les  rendit  pas  plus 
dociles  au  chriftianifme,  lorfqu’on  le  leur 
offrit.  Sans  contrarier  ceux  qui  leur  en 
préchoient  les  dogmes  , ils  refufoient  de 
les  croire,  de  peur,  difoient- ils  , que 
leurs  voiJLns  ne  fe  moquajfent  d’eux. 

Quoique  les  Caraïbes  n’euffent  aucune 
efpece  de  gouvernement , leur  tranquil- 
lité n’étoit  pas  troublée.  Les  infidélités , 
les  trahifons  , les  parjures  , les  affafîi- 
nats,  fi  communs  chez  les  peuples  policés, 
leur  étoient  entièrement  inconnus.  La 
religion  , la  morale , les  loix  , les  écha- 
fauds , ces  digues  par- tout  élevées  pour 
garantir  les  ufurpations  anciennes  contre 
Jesufurpations  nouvelles , étoient  inutiles 
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à des  fauvages  qui  ne  fuivoient  que  la 
nature.  Le  vol  ne  fut  connu  de  ces  faii- 
vages  , qu’à  l’arrivee  des  Européens. 
Lorfqu’il  leur  manquoit  quelque  chofe  , 
ils  diîbient  que  Us  chrétiens  étoient  vmus 
che:(^  eux» 

Ces  infulaires  connoiflbient  peu  les 
grands  mouvements  de  l’ame  , fans  en 
excepter  celui  de  l’amour.  Ce  fentimenc 
n’étoit  pour  eux  qu’un  befoin.  Jamais  il 
ne  leur  échappoit  aucune  attention  , 
aucune  démonftration  de  tendreffe  pour 
ce  fexe  lî  recherché  dans  d’autres  cli- 
mats. Ils  regardoient  leurs  femmes  plu- 
tôt comme  leurs  efclaves  que  comme 
leurs  compagnes  , ne  leur  permettoient 
pas  de  manger  avec  eux  , & avoienc 
ufurpé  le  droit  de  les  répudier  , fans  leur 
laiffer  celui  de  changer  d’engagement. 
Elles-mêmes  fe  fentoient  nées  pour  obéir, 
fe  réfignoient  à leur  deftinée. 

Du  refte  , le  goût  de  la  domination 
n’affedoit  gueres  î’ame  des  Caraïbes.Sans 
diftinâion  de  rang , ils  étoient  tous  égaux. 
Leur  furprife  fut  extrême  , lorfqu’ils  re- 
marquèrent de  la  fubordination  entre  les 
Européens.  Ce  fyftême  blelToit  11  fort 
leurs  idées  , qu’ils  regardoient  comme 
des  efclaves  ceux  qui  avoient  la  lâcheté 
de  recevoir  des  ordres  de  les  exécuter.  Si 
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les  femmes  etoient  foumifes  chez  eux  , 
c’^toit  une  fuite  naturelle  de  la  foiblefle 
de  leur  fexe.  Mais  comment,  mais  pour- 
quoi les  hommes  les  plus  robuftes  » fer- 
voient-ils  les  moins  forts?  Comment  un 
leul  commandoit-il  à tous  ? La  guerre  , 
la  fourberie  & la  fuperftition  ne  leur 
avoient  pas  encore  reTolu  ce  problème. 

Un  peuple  qui  ne  connoifToit  ni  l’in- 
térêt , ni  l’orgueil  , ni  l’ambition  , ne 
devoit  pas  avoir  des  mœurs  fort  compli- 
quées. Chaque  famille  compofoit  une 
efpece  de  république  féparée  , jufqu’à  un 
certain  point  du  refte  de  la  nation.  Elle 
formoit  un  hameau  , appelle  Carbct , plus 
ou  moins  confidérable,  félon  qu’elle  étoit 
plus  ou  moins  étendue.  Au  centre  logeoit 
le  chef  ou  le  patriarche  de  la  famille  avec 
fes  femmes  & fes  enfants  du  bas  âge. 
Tout  autour  on  voyoit  les  cafés  de  ceux 
de  fa  poftérité  qui  étoient  mariés.  Ces 
cabanes  avoient  pour  colonnes  des  pieux , 
du  chaume  pour  toit  ; & pour  meubles 
des  armes , des  lits  de  coton  fans  art  & 
fans  travail  , quelques  corbeilles  & des 
uftenfil  es  de  calebafîe. 

C’eft  là  que  les  Caraïbes  pafToient  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  à dormir 
ou  à fumer  dans  leurs  hamacs.  S’ils  en 
fortoient , c’étoit  pour  relier  accroupis 
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^ans  mi  coin  où  ils  paroiflbient  enfevelis 
dans  une  profonde  méditation.  Lorfqu’ils 
parloient , ce  qui  étoit  rare  , on  lesécou- 
toic  fans  les  interrompre  , fans  les  con- 
tredire , fans  leur  répondre  que  par  un 
ligne  muet  d’approbation. 

Comme  ils  mangeoient  peu  , le  foin 
de  leur  fubftance  ne  les  occupoit  pas  beau- 
coup. Les  hommes  qui  vivent  dans  les 
bois  font  moins  de  confommation  que 
ceux  qui  habitent  des  campagnes  décou- 
vertes. L’air  y eft  plus  condenfé  , & on 
peut  croire  que  la  tranfpiration  des 
plantes  forme  des  molécules  nourrilTantes. 
Ainfi  la  fobriété  des  Caraïbes , qu’on  prit 
d’abord  pour  une  fuite  de  leur  parefle  , 
pouvoit  bien  être  attribuée  en  partie  à 
J’efprit  de  végétation  qu’ils  refpiroient 
dans  les  forêts  dont  leurs  îles  étoient 
couvertes. 

C’eft  au  milieu  de  ces  forêts  que  ce 
peuple  oifif  trouvoit , fans  être  réduit  au 
travail  pénible  des  défrichements  , une 
nourriture  affiirée  , faine  , convenable  à 
fon  tempérament  , & qui  ne  deman- 
doit  point , ou  qui  ne  demandoit  que 
peu  de  préparation.  Si  quelquefois  il 
ajoutoit  à ces  dons  d’une  nature  brute  & 
libérale  les  produits  de  fa  chafle  ou  de 
fa  pêche  , ce  n’étoit  gueres  qu’à  l’occa- 
de  onplgue  feftin.  I 
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Ces  repas  d’appareil  n’avoient  point 
d’epoqne  fixe.  Les  convins  y apportoient 
-l’empreinte  de  leur  caradere.  Ils  n’^- 
toient  pas  plus  vifs  dans  ces  aflembMes 
que  dans  leur  vie  ordinaire.  L’infolence 
& l’ennui  etoient  peints  dans  tous  les 
yeux.  Les  dan fes  Etoient  fi  graves  & fi 
férieufes  que  les  mouvements  du  corps  fe 
refientoient  de  la  pefanteur  de  l’ame. 
Cependant  ces  triftes  fêtes  , femblables 
à CCS  temps  fombres  qui  couvent  des 
orages  , fe  terminoient  rarement  fans 
effufion  de  fang.  Ces  hommes , fi  fobres 
dans  la  vie  ifolée  , s’enivroient  lorfqu’ils 
Etoient  affemblés  ; Tivrefie  ëchaulFoit  & 
ranimoitles  inimitiés  de  famille  afibupies 
ou  mal  éteintes.  On  finifibit  par  s’égor- 
ger. La  haine  & la  vengeance  , les  feuls 
fentiments  profonds  qui  puifient  émou- 
voir ces  âmes  fauvages  , fe  perpétuoient 
ainfi  par  les  plaifirs  même.  C’eft  dans  la 
joie  des  feftins  que  les  parents  , les  amis 
s’embraflbient  & juroient  d’aller  porter 
la  guerre  dans  le  continent. 

Les  Caraïbes  ne  connoiflbient  pas  le 
commerce  , ne  vendoienc  rien  , n’ache- 
toient  rien  , n’échangoient  rien.  Ils 
avoient  pourtant  des  bateaux  formés  d’un 
feul  arbre  qu’on  avoit  abattu  en  le  brûlant 
par  le  pied.  On  étoit  des  années  entières 
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à creufer  ces  canots  avec  des  haches  de 
pierre  , & par  le  moyen  du  feu  , qu’on 
dirigeoit  adroitement  dans  le  tronc  de 
l’arbre  , pour  donner  à la  pirogue  la 
forme  qu’il  lui  falloir  prendre.  Ces  bâti- 
ments , dont  la  deftination  • ordinaire 
étoit  d’entretenir  la  communication  entre 
les  îles  voifines  , fervoient  encore  aux 
fauvages  pour  leurs  hoftilit^s.  Souvent  le 
gros  temps  les  faifoit  tourner  ; mais  alors 
les  hommes  fe  fauvoient  à la  nage  , ou 
retournoient  leurs  canots  , fans  perdre 
aucun  des  effets  qu’ils  avoient  pris  la 
précaution  d’y  attacher*  fortement  en 
dedans.  Ces  guerriers  libres  & volon- 
taires , arrivés  aux  côtes  de  la  Guyane  , 
en  dépit  des  naufrages  , y cherchoient 
les  Arauques  qui  les  en  avoient  chaffés 
autrefois.  Ils  attaquoient  avec  une  efpece 
de  maffue  moins  longue  que  le  bras , & 
avec  leurs  fléchés  empoifonnées.  Au 
retour  de  l’expédition  , d’autant  plus 
promptement  finie  que  l’antipatie  la  ren- 
doit  plus  cruelle  & plus  vive , le  chef 
dont  l’autorité  expiroit  toujours  avec  la 
guerre  , rendoit  compte  à la  nation  de 
la  conduire  des  jeunes  gens  qui  l’avoienc 
fuivi.  Ceux  qui  s’étoient  le  plus  diftin- 
gués  choififfoient  pour  époufes  celles  des 
jeunes  filles  qui  étoient  le  plus  à leur  gré» 
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S’ils  faifoient  encore  de  belles  adions,iIs 


dtoient  encore  recompenfés  de  la  même 
maniéré  ; de  forte  qu’un  héros  Caraïbe 
pouvoit  fe  former  un  ferail.*  On  comp- 
toit  fes  triomphes  par  fes  femmes. 

Les  Efpagnols , malgré  l’avantage  de 
leurs  armes  , ne  firent  pas  long- temps 
la  guerre  à ce  peuple  , & ne  la  firent  pas 
toujours  avec  fuccès.  D’abord  ils  ne  cher- 


choient  que  l’or.  Depuis  ils  cherchèrent 
des  efclavcs  ; mais  n’ayant  pas  trouvé  des 
minés  , & les  Caraïbes  fi  fiers  & fi  mé- 


lancoliques , mourant  dans  l’efclavage  , 
les  Efpagnols  Renonceront  à des  con- 
quêtes qu’ils  jugeoient  de  peu  de  valeur  , 
& qu’ils  ne  pouvoient  ni  faire  , ni  con- 
ferver  fans  des  guerres  continuelles  & 
fanglantes. 

Les  Anglois  & les  François  , inftruits 
de  ce  qui  fe  pafibit,  hafarderent  quelques 
foibles  armements  pour  intercepter  les 
vaiffeaux  Efpagnols  qui  paffoient  dans 
ces  pafiages.  Les  fuccès  multiplièrent 
les  corfaires.  La  paix  qui  régnoit  fouvent 
en  Europe  n’empêchoit  pas  les  expé- 
ditions. L’ufage  où  étoit  l’Efpagne  d’ar- 
rêter tous  les  bâtiments  qu’elle  trou- 
voit  au-delà  du  Tropique  , juftifioit  ces 
pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis 
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long- temps  les  îles  du  vent , fans  avoir 
fonge  à s’y  établir  , ou  fans  en  avoir 
trouvé  les  moyens.  Peut-être  craignoicnt- 
ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraïbes  dont 
ils  étoient  bien  reçus  ? Peut-être  ne  ju- 
goient-ils  pas  digne  de  leur  attention  un 
fol  qui  ne  produifoit  aucune  des  denrées 
qui  étoient  d’ufages  dans  l’ancien  monde? 
Enfin  , des  Anglois  conduits  par  W erner, 
des  François  aux  ordres  de  Denambuc  , 
abprderent  en  1615  , à S.  Chriftophe  , 
le  même  jour  par  deux  cotés  oppofés. 
Des  échecs  multipliés  avoient  convaincu 
les  uns  & les  autres  qu’ils  ne  s’enrichi- 
roient  fûrement  des  dépouilles  de  l’en- 
nemi commun  , que  lorfqu’ils  auroient 
une  demeure  fixe  , des  ports  , un  point 
de  ralliement.  Comme  ils  n’avoient  nulle 
idée  de  commerce  , d’agriculture  & de 
conquête  , ils  partagèrent  paifiblement 
les  eûtes  de  l’île  où  le  hafard  les  avoit 
réunis.  Les  naturels  du  pays  s’éloignèrent 
d’eux  en  leur  difant  : il  faut  que  la  terre 
fait  bien  mauvaije  cheq^  vous  , ou  que  vous 
en  ayieq^  bien  peu  , pour  en  venir  chercher  Jl 
loin  à travers  tant  de  périls. 

La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un 
parti  fi  pacifique.  Frédéric  de  Tolede  , 
qu’elle  envoyoit  en  1630  auBréfil , avec 
une  flotte  redoutable  deftinée  contre  les 
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Hollandoîs  , eut  ordre  d’exterminer  en 
pafTant  les  pirates  qui  , fuivant  les  pré- 
juge's  de  cette  puifTance  , avoient  ufurpd 
une  de  fes  polTefTions.  Le  voifinage  de 
deux  nations  adives  , indûftrieufes  , cau- 
foit  de  vives  inquiétudes  aux  Efpagnols. 
Ils  fentoient  que  leurs  colonies  feroient 
expofées  , fi  d’autres  peuples  parvenoient 
à fe  fixer  dans  cette  partie  de  l’Amérique. 

Les  François  & les  Anglois  réunirent 
inutilement  leurs  foibles  moyens  contre 
l’ennemi  commun.  Ils  furent  battus, 
s Ceux  qui  ne  refterent  pas  dans  l’adion  , 
morts  ou  prifonniers , fe  réfugieront  avec 
précipitation  dans  les  îles  voifines.  Le 
danger  paffé , ils  retournefent  la  plupart 
à leurs  habitations.  L’Efpagne  occupée 
d’intérêts  qu’elle  croyoit  plus  impor- 
tants , ne  les  inquiéta  plus  , & fe  repofa 
peut-être  de  leur  deftrudion  fur  leur 
jaloufie. 

Les  deux  nations  vaincues  , fufpendi- 
rent  leurs  rivalités  pour  le  malheur  des 
Caraïbes.  Déjà  foupçonnés  de  méditer 
une  trahifon  à S.  Chriftophe  , ils  avoient 
été  chaffés  ou  exterminés.  On  s’étoit 
approprié  leurs  femmes  , leurs  vivres  & 
la  terre  qu’ils  habitoient.  L’efprit  d’in- 
quiétude qui  fuit  l’ufurpation  , fit  penfer 
aux  Européens  que  les  autres  peuples 
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fauvages  entroient  dans  la  confpiration. 
On  les  attaqua  dans  leurs  îles,  inutile- 
ment ces  hommes  fimples  , qui  ne  fon- 
geoient  pas  à difpnter  un  terrain  où  la 
propriété  ne  les  attachoit  pas , reculoient 
les  limites  de  leurs  habitations  , à mefure 
que  nos  prétentions  s’étendoient  ; on  ne 
les  en  pourfuivoit  pas  avec  moins  d’achar- 
nement. Quand  ils  virent  qu’on  en  vou- 
loit  à leur  vie  ou  à leur  liberté  , ils  prirent 
enhn  les  armes , & la  vengeance  qui  va 
toujours  plus  loin  que  l’injure  , dut  les 
rendrequelquefois cruels  fans  être  in juft es. 

Dans  les  premiers  temps  , les  Anglois 
& les  François  faifoient  caufe  commune 
contre  les  Caraïbes;  mais  cette  efpece  de 
fociété  fortuite  étoit  fouventinterrompue. 
Elle  n’emportoit  point  d’engagement  du- 
rable, encore  moins  de  garantie  des  poffef- 
fions  réciproques.Quelquefois  les  fauvages 
avoient  l’adreffe  de  faire  la  paix  , tantôt 
avec  une  nation  , tantôt  avec  l’autre  , & 
par  là  ils  fe  ménageoient  la  douceur  de 
n’avoir  qu’un  ennemi  à la  fois.  C’eût  été 
pour  la  fureté  des  infulaires,  fi  l’Eu- 
rope qui  ne  s’occupoit  gueres  d’un  petit 
nombre  d’aventures  dont  les  caufes  ne  lui 
avoient  encore  procuré  aucun  bien,  & qui 
n’étoit  pasd’ ailleurs  affez  éclairée  pour  lire 
dans  l’avenir,  n’eût  également  négligé  1© 
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foin  de  les  gouverner,  & l’attention  de 
les  mettre  en  état  de  pouffer  ou  de  re- 
prendre leurs  avantages.  L’indifference 
de  deux  métropoles  détermina  au  mois 
de  janvier  1660  , leurs  fujets  du  nouveau 
monde  à faire  eux-mémes  une  convention 
qui  affuroit  à chaque  peuple  les  poffeffions 
que  les  événements  variés  de  la  guerre 
lui  avoient  données  , & qui  n’avoient  eu 
jufqu’ alors  aucune  confiftance.  Cet  ade 
étoit  accompagné  d’une  ligne  offenfive 
& défenjhve  , pour  forcer  les  naturels  du 
pays  à accéder  à cet  arrangement , ce 
que  la  crainte  leur  fit  faire  la  même 
année. 

Par  ce  traité  qui  affura  la  tranquillité 
de  cette  partie  de  l’Amérique  , la  France 
conferva  la  Guadeloupe  , la  Martinique , 
la  Grenade , & quelques  autres  propriétés 
moins  importantes.  L’Angleterre  fut 
maintenue-  à la  Barbade  , à Nieves  , à 
Antigoa  , à Montferrat  , en  pluBeurs 
îles  de  peu  de  valeur.  St.  Chriftophe 
refta  en  commun  aux  deux  puiffances. 
Les  Caraïbes  furent  concentrés  à la  Do- 
minique & à St.  Vincent , où  tous  les 
membres  épars  de  cette  nation  fe  réuni- 
rent. Leur  population  n’excédoit  pas 
alors  fix  mille  hommes. 

A cette  époque  ; les  établiffements 
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Anglois  qui , fous  un  gouvernement  ,fup- 
portable  , quoique  vicieux  , avoit  acquis 
quelque  confiftance  , virent  augmenter 
leur  profp^ritë.  Les  colonies  Françoifes  au 
contraire  furent  abandonnées  d’un  grand 
nombre  de  leurs  habitants  , défefpérés 
d’avoir  encore  à gémir  fous  la  tyrannie 
des  privilèges  exclufifs.  Ces  hommes 
paflionnés  pour  la  liberté  fe  réfugièrent 
à la  côte  feptentrionaie  de  St.  Domingue 
qui  fervoit  d’afyle  à plufieurs  aventuriers 
de  leur  nation  , depuis  environ  trente  ans 
qu’ils  avoient  été  chafles  de  faint  Chrif> 
tophe. 

On  les  nommoit  Boucaniers  , parce 
qu’à  la  maniéré  des  fauvages , ils  fai- 
foient  fécher  à la  fumée  dans  des-  lieux 
appelés  boucans  , l.es  viandes  dont  ils 
fe  nourtiflbient.  Comme  ils  étoient  fans 
femmes  & fans  enfants  , ils  avoient  pris 
l’ufage  de  s’aflbcier  deux  à deux  pour 
fe  rendre  les  fervices  qu’on  reçoit  dans 
une  famille.  Les  biens  étoient  communs 
dans  ces  fociétés  > & demeuroient  tou- 
jours à celui  qui  furvivoit  à foh  com- 
pagnon. On  ne  connoiflbit  pas  le  larcin, 
quoique  rien  ne  fût  fermé  ; & ce  qu’on 
ne  trouvoit  pas  chez  foi  , on  l’alloit 
prendre  chez  fes  voifins , fans  autre  affu- 
jettiflement  que  de  les  en  prévenir , s’ils 
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y étoient , ou  de  les  en  avertir  après 
coup  , lorfqu’ils  étoient  abfents.  Les  dif- 
férends , étoient  rares  & facilement  ter- 
minés. Lorfque  les  parties  y mettoient 
de  l’opiniâtreté  , elles  vuidoient  leurs 
querelles  à coups  de  fufil.  Si  la  balle 
avoit  frappé  par  derrière  ou  trop  de  côté , 
on  jngeoit  qu’il  y avoit  de  la  perfidie,  & 
l’on  caflbit  la  tête  à l’auteur  de  raffafii- 
nat.  Les  loix  de  l’ancienne  patrie  étoient 
comptées  pour  rien.  Ils  fe  prétendoient 
affranchis  par  le  baptême  de  mer  qu’ils 
avoient  reçu  au  pafl'age  du  Tropique  de 
toute  obligation  antérieure.  Ils  avoient 
quitté  jufqu’à  leur.nom  de  faipille  , pour 
prendre  des  noms  de  guerre  dont  la  plu- 
part ont  paffé  à leurs  defcendants. 

Une  chemife  teinte  du  fang  des  ani- 
maux qu’ils  tuoient  à la  chalTe  ; un 
caleçon  encore  plus  fale  fait  en  tablier  de 
braffeur  ; pour  ceinture  une  courroie  ou 
pendoient  un  fabre  fort  court  & quelques 
couteaux  ; un  chapeau  fans  autre  bord 
qu’un  bout  abattu  fur  le  devant  pour  le 
prendre  ; des  fouliers  fans  bas  ; tel  étoit 
l’habillement  de  ces  barbares.  Leur  ambi- 
tion fe  bornoit  à avoir  un  fufil  qui  portât 
des  balles  d’une  once  , & une  meute  de 
vingt- cinq  ou  trente  chiens. 

Les  boucaniers  n’avoient  pas  d’autre 
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occupation  que  de  faire  la  guerre  aux 
bœufs  fauvages  , extrêmement  multipliés 
dans  nie  , depuis  que  les  Efpagnols  les 
y avoient  portés.  On  les  écorchoit  à 
mefure  qu’on  les  tuoit , & on  ne  s’ar- 
rêtoit  que  lorfqu’on  en  avoit  abattu 
autant  qu’il  y avoit  de  chafTeurs.  On 
faifoit  cuire  alors  quelques  pièces  de 
viande  dont  le  piment  & le  jus  d’orange 
formoient  tout  l’afTaifonnement.  Ils  ne 
connoifToient  pas  le  pain , & n’ avoient 
que  de  l’eau  pour  leur  boiflbn.  L’occu- 
pation d’un  jour  , étoit  celle  de  tous  les 
jours  ,'jufqu’à  ce  qu’on  eût  raffemblé  le 
nombre  des  cuirs  qu’on  fe  propofoit  de 
livrer  aux  navires  de  différentes  nations 
qui  fréquentoient  ces  mers.  On  les  alloit 
vendre  alors  dans  quelque  rade.  Ils  y 
étoientportésparlesf/ï^<z^e.f,efpeced’hom" 
mes  qui  fe  vendoient  en  Europe,  pour 
fervir  comme  efclaves  pendant  trois  ans 
dans  les  colonies.  Un  de  ces  malheureux 
ofa  repréfenter  à fon  maître 'qui  choifif- 
foit  toujours  le  dimanche  pour  ce  voyage, 
que  Dieu  avoit  profcrit  cet  ufage  quand 
il  avoit  dit  ; Tu  travailleras  Jix  jours  , 
6»  le  feptieme  tu  te  repoferas.  Et  moi  , reprit 
le  féroce  boucanier , je  dis  : Jix  jours  tu 
tueras  des  taureaux  pour  les  écorcher  , 
le  feptieme  tu  emporteras  les  peaux  au  bord 

s 


Digitized  by  Google 


210  Hijloîre  fhilofophîque 
de  la  mer.  II  accompagna  ce  commande- 
ment de  coups  de  bâton  qui  tantôt  font 
obferver  , & tantôt  font  violer  les  com- 
mandements de  Dieu. 

Des  hommes  de  ce  caradere  , livres 
à un  exercice  continuel , nourris  tous 
les  jours  de  viande  fraîche  , connoif- 
foient  peu  les  infirmités.  Leurs  courfes 
n’étoient  interrompues  que  par  des  fie-^ 
vres  éphémères  dont  ils  ne  fe  reffen- 
toient  pas  les  jours  fuivants.  Le  temps 
devoit  cependant  les  affoiblir  fous  un 
ciel  trop  brûlant  par  une  vie  li  dure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul 
ennemi  que  les  boucaniers  euflent  à 
craindre.  La  colonie  Efpagnole  d’abord 
fi  confidérable  n’étoit  plus  rien.  Oubliée 
de  fa  métropole  , elle  avoit  perdu  elle-^ 
même  le  fouvenir  de  fa  grandeur  paffée. 
Le  peu  qui  lui  reftoit  d’habitants  vi- 
voient  dans  l’oifiveté  , paflbient  leur 
temps  à jouer.  Leurs  efclaves  n’avoient 
d’autre  travail  que  celui  de  les  bercer 
dans  leurs  hamacs.  Bornés  aux  befoins 
que  la  nature  feule  pouvoir  fatisfaire  , la 
frugalité  les  faifoit  parvenir  à unevieil- 
lefTe  rare  fous  un  ciel  plus  tempéré. 

II  eft  vraifemblable  que  leur  indolen- 
ce ne  fe  feroit  pas  reveillée  , fi  une  adi.- 
vité  trop  entreprenante  & trop  audg- 
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cieufe  ne  les  eût  pourfuivis  à mefure 
qu’ils  s’éloighoient.  D^fefpér^s  de  voir 
leur  tranquillité  , continuellement  trou- 
blée , ils  firent  venir  du  continent  & des 
îles  voifines  des  troupes  qui  coururent 
fur  les  Boucaniers  difperfés.  Elles  furpre- 
noient  ces  barbaries  en  petit  nombre 
dans  leurs  courfes  , ou  pendant  la  nuit 
dans  leurs  cabanes.  Plufieurs  furent  maf- 
facrés.  On  peut  croire  que  tous  ces  aven- 
turiers auroient  fuccefllvement  péri , s’ils 
ne  fe  fuflent  attroupés  pour  fe  défendre. 
Ils  fe  féparoient  nécefiairement  pendant 
le  jour  , mais  ils  fe  raffembloient  le  foir. 
Si  quelqu’un  manquoit  , on  concluoit 
qu’il  avoir  été  pris  ou  tué  ; & les  chafles 
étoient  fufpendues  jufqu’à  ce  qu’on  l’eût 
retrouvé  ou  que  fa  mort  eût  été  vengée. 
On  imagine  le  carnage  que  dévoient 
faire  autour  d’eux  , des  brigands  fans 
patrie  , & fans  loi  chaffeurs  & guerriers 
par  befoin  , par  inftinft  ; excités  au  fang 
& au  mafiacre  par  l’habitude  d’attaquer 
& la  nécelîité  de  fe  défendre.AuHi,  dans 
leur  fureur  , tout  étoit-il  immolé,  fans 
diftindion  d’âge  ni  de  fexe.  Enfin  les  Ef- 
pagnols  défefpérant  de  vaincre  des  enne- 
mis fi  féroces  & fi  acharnés  , s’aviferent 
de  détruire  eux- mêmes  par  des  chafles 
générales  tous  les  bœufs  de  l’île.  L’exé- 
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cution  de  ce  plan  en  privant  les  Bouca- . 
niers  de  leurs  reflburces  ordinaires  , les 
rdduifit  à former  des  habitations  , à les 
cultiver. 

La  France  qui  avoir  ddfavou^  jufqu’a- 
lors  des  brigands  dont  Ie5  fuccès  n’a- 
voient  aucune  ftabilitd  , les  reconnut 
pour  fes  fujets  à cette  époque.  Elle  leur 
envoya  en  i66<)  un  homme  vertueux  & 
intelligent  pour  les  gouverner.  A fa  fuite 
partirent  des  femmes  qui , comme  la 
plupart  de  celles  qu’on  a fait  palTer  en 
différents  temps  , dans  le  nouveau  mon-, 
de  , n’étoient  connues  que  par  leurs  dé- 
bauches. Les  Boucaniers  n’étoient  pas 
bleffés  de  ces  mœurs.  Je  ne  vous  demande 
point  compte  du  pajjé , difoit  chacun  d’eux 
à celle  que  le  fort  lui  deftinoit  : vous 
n*étie^  pas  à moi.  Réponde:(-moi  feulement 
de  C avenir  , à prejent  que  vous  alle:(^  m^ ap- 
partenir i je  vous  quitte  du  rejle.  Puis  frap- 
pant de  la  main  fur  le  canon  de  fon  fufll , 
il  ajoutoit  : voilà  qui  me  vengera  de  vos 
infidélités  s Ji  vous  me  manque:^  , il  ne  vous 
manquera  pas. 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu 
que  leurs  rivaux  fuffent  folidement  éta- 
blis dans  les  grandes  Antilles  , pour  y 
former  eux-  mêmes  un  établiffement.  La 
décadence  de  l’Efpagne  a^oibiie  par  fe| 
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divîfîo'ns  domeftiques  , par  la  révolte 
de  la  Catalogne  & du  Portugal , par  les 
convulfions  du  royaume  de  Naples  , par 
la  deftruâion  de  fa  redoutable  infante- 
rie aux  camps  de  Rocroi , par  fes  pertes 
continuelles  dans  les  Pays-Bas , par  l’in- 
capacité de  ceux  qui  la  gourvernoient , 
par  l’extinâion  même  de  cet  orgueil  na- 
tional qui , après  s’étre  nourri  de  gran- 
des chofes , avoit  dégénéré  en  une  pa- 
refle  fuperbe  ; la  décadence  de  l’Efpagne 
ne  laiffoit  pas  douter  qu’on  ne  lui  fît  la 
guerre  avec  fuccès.  La  France  profitoit 
habilement  de  tous  ces  défordres  qui 
étoient  en  partie  fon  ouvrage  ; & Crom- 
Wel  fe  joignit  à elle  en  1 éç  ^ pour  enle- 
ver quelques  pierres  d’un  édifice  qui  s’é- 
crouloit  de  toutes  parts. 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs 
officiers  Anglois  qui  n’y  appercevoient 
qu’une  conduite  injufte  , & les  détermi- 
na à abandonner  le  fervice.  Ils  jugeoienr 
que  la  volonté  de  leurs  fupérieurs  ne 
fuffifoit  pas  pour  juftifier  une  entreprife 
qui  bleffoit  tous  les  principes  de  l’équité  , 
& qu’en  concourant  à fon  exécution , ils 
fe  rendroient  coupables  d’un  crime  énor- 
me. L’Europe  regarda  ces  maximes  ver- 
tueufes  comme  l’effet  de  cet  efprit  moi- 
tié fanatique  , moitié  républicain  > qui 
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rëgnoit  alors  en  Angleterre  ; mais  elle 
attaqua  le  proteâeur  d’un  autre  côt^. 

L’Efpagne  avoir  long-temps  menacé 
de  fes  fers  les  autres  nations.  11  etoit 
pofTible  que  la  multitude  qui  n’eft  pas* 
faite  pour  calculer  les  forces  des  puif- 
fances  , pour  fuivre  les  variations  de  la 
balance  , ne  fût  pas  encore  revenue  de 
fes  préventions  anciennes.  Une  terreur 
nouvelle  avoit  faifi  ceux  des  bons  efprits 
qui  étudioient  la  marche  des  affaires 
générales.  Ils  voyoient  que  fi  le  torrent 
des  profpérités  de  la  France  , n’etoit  ar- 
rêté par  une  caufe  étrangère  , elle  dé- 
pouilleroit  les  Efpagnols , leur  donneroit 
la  loi  , les  forceroit  au  mariage  de  l’In- 
fante , avec  Louis  XIV  , s’affureroit  l’hé- 
ritage de  Charles  - Quint  > & qu’aprês 
avoir  fauvé  la  liberté  publique  de  l’am- 
bition de  ce  prince  , elle  la  mettroit 
‘ fous  fon  propre  joug.  Cromwel  qui  ve- 
noit  de  renverfer  le  gouvernement  de 
fa  patrie  , leur  parut  fait  pour  donner 
un  frein  à la  domination  des  rois  ; mais 
ils  le  regardèrent  comme  le  plus  inepte 
des  politiques  , lorfqu’ils  lui  virent  for- 
mer des  liaifons  , que  fes  intérêts  parti- 
. culiers , ceux  de  fa  nation  , ceux  de  l’Eu- 
rope entière  lyi  fembloient  hautement 
Interdire, 
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Ces  réflexions  ne  durent  point  échap- 
per au  génie  pénétrant  & profond  du 
chef  de  l’Angleterre.  Mais  peut-être 
vouloit-il  foutenir  par  des  conquêtes  im- 
portantes l’opinion  que  fa  nation  ^oit 
• de  fes  talents.  L’exécution  de  ce  plan 
devenoit  chimérique  , s’il  fe  déclaroit 
pour  l’Efpagne  , parce  qu’il  pouvoir  tout 
au  plus  fe  promettre  de  rétablir  l’équi- 
libre entre  les  deux  partis.  Il  crut  con- 
venable à fes  vues  de  fe  lier  d’abord 
avec  la  France  & de  la  combattre  en- 
fuite  , lorfqu’il  auroit  acquis  ce  qui  étoit 
l’objet  de  fon  ambition.  Quoiqu’il  en 
foit  de  ces  conjedures  qui  ne  manquent 
pas  de  fondement  dans  l’hiftoire  , & qui 
conviennent  du  moins  au  caradere  du 
politique  étonnant  auquel  on  attribue 
cette  n\aniere  de  raifonner  , les  An- 
glois  allèrent  attaquer  dans  le  nouveau 
monde  l’ennemi  qu’ils  venoient  de  fe 
donner. 

Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés 
contre  la  ville  de  Saint-Domingue  , 
dont  les  habitants  à la  vue  d’une  flotte 
nombreufe  commandée  par  Pen  , & de 
neuf  mille  hommes  de  troupes  de  terre 
aux  ordres  de  Venables , fe  réfugièrent 
dans  les  bois.  Mais  les  fautes  de  leur 
ennemi  rendant  le  courage  à ces  fugi- 
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tifs  , ils  revinrent  fur  leurs  pas , & le  for- 
cèrent à fe  rembarquer  honteufement. 
Ce  revers  était  l’effet  des  mefures  mal 
concertées  de  cette  expédition. 

deux  chefs  de  l’entreprife  n’a- 
voient  que  peu  de  talent.  On  les  favoit 
mal  enfemble  , & ils  n’étoient  pas  affec- 
tionnés au  proteéfeur.  On  leur  avoit 
donné  des  fur^eillants  qui , fous  le  nom 
de  commiffaires  , gênoient  leurs  opéra- 
tions. Les  foldats  envoyés  d’Europe 
étoient  le  rebut  de  l’armée  ; &,.ceux 
qu’on  avoit  tirés  de  la  Barbade  & de 
Saint  - Chriftophe  , n^bient  que  des 
brigands.  On  leur  avoit  ôté  le  feul  en- 
couragement convenable  à cette  efpece 
d’hommes  , l’efpoir  du  pillage  ; quoi- 
que l’expérience  de  tous  les  âges  eût 
démontré  que  c’étoit  le  plus  puiffant  ai- 
guillon pour  faire  réuflir  des  entre- 
prifes  éloignées  & difficiles.  Tout  étoit 
tellement  difpofé , que  les  foldats  ne 
pouvoient  pas  être  d’accord  avec  leurs 
généraux  , ni  les  généraux  entr’eux  , ni 
les  uns  & les  autres  avec  les  commif- 
faires. On  manquoit  à la  fois  , & d’ar- 
mes convenables , & de  vivres  propres  au 
climat , & de  connoiffance  pour  fc  bien 
conduire. 

L’exécution  fut  digne  du  plan  : le 

débarquement 
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débarquement  qui  pouvoic  fe  faire  fans 
danger  dans  le  port  même  , fut  fait  fans 
guide  à quarante  milles.  Les  troupes 
errerent  quatre  jours  fans  eau  & fans 
fublîftance.  Epuifees  par  les  chaleurs 
excelTives  du  climat  , découragées  par 
la  lâcheté,  la  méfinrelligence  de  leurs 
officiers  , elles  ne  difpurerent  feulement 
pas  la  vidoire  aux  Efpagnols.^  Elles 
avoient  regagné  leurs  vaifî'eaux  , & elles 
fe  croyoient  à peine  en  fureté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rap^ 
procha  les  efprits  jufqu’alors  extrême- 
ment aigris.  L’Anglois  qui  n’avoit  pas 
contradé  l’habitude  de  l’humiliation  , 
ramené  par  fes  fautes  mêmes  à l’amour 
de  la  patrie  , du  devoir  & de  la  gloire  , 
prit  la  route  de  la  Jamaïque  , déter- 
miné à périr  ou  à en  faire  la  conquête. 

Les  habitants  de  cette  île  , foumife 
à l’Efpagne  depuj^  , ignoroient  les 
événements  qui  venoient  de  fe  palTer  à 
Saint-Domingue  , ne  favoient  pas  même 
qu’il  y eût  un  ennemi  de  leur  nation 
dans  .leurs  parages.  Aufli  les  Anglois 
firent  - ils  leur  débarquement  fans  le 
moindre  obftacle.  lis  marchoient  fière- 
ment à l’alTaut  de  Sairit-Iago  , le  feul 
pofte  fortifié  de  la  colonie  , lorfque  le 
gouverneur  rallentit  leur  ardeur  par  un 
Tome  ly,  K 
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projet  de  capitulation.  La  difculïîon  (îe? 
articles  , adroitement  prolongée  , donna 
Je  temps  aux  colons  de  tranfporter  dans 
des  lieux  cachés  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  précieux.  Eux-mêmes  , ils  fe  refu- 

fierent  dans  des  montagnes  innacceffi- 
les  , n’abandonnant  aux  vainqueurs 
qu’une  ville  défeite  , fans  meubles  , fans 
tréfor^&  fans  provifons. 

Cecte  tromperie  jetta  les  affaillants 
dans  une  rage  extrême.  Ils  envoyèrent 
des  détachements  de  tous  les  cotés , avec 
ordre  de  tout  examiner.  Le  chagrin  de 
voir  revenir  ces  parfis  fans  avoir  rien 
découvert  ; la  privation  de  toutes  les 


commodités  , plus  fenfible  pour  cette 
nation  que  pour  les  autres  . la  morta- 


lité qui  augmentoit  tous  les  jours  ; la 
crainte  d’être  attaqué  par  toutes  les  for- 
ces du  nouveau  monde  : ces  caufes  réu- 


nies faifoient  demander  à grands  cris  de 
retourner  en  Angleterre.  On  alloit  s’ex- 
• pofer  aux  reproches  flérriflants  de  la 
nation  pour  un  lâ.he  abandon  d’une 
aulîi  belle  proie  que  la  Jamaïque  , fi 
l’on  n’eut  trouvé  les  prairies  où  les 


Efpagnols  avoient  conduit  leurs  nom- 
breux troupeaux.  Un  bonheur  E ineL- 
péré  changea  ies  difpofitions  ; & les 
Anglois  prirent  la  réfolution  d’achever 
leur  conquête.^ 
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L’aflivité  que  cette  nouvelle  d^ter- 
mination  avoic  infpirée  , fit  fentir  aux  j 

stîUégés  qu’ils  ne  feroient  pas  en  fureté  j 

dans  les  forêts  & les  précipices  où  ils  » 

s’étoient  cachés.  D’une  voix  unanime  , ils  ' 

convinrent  de  s’embarquer  pour  Cubj. 

Reçus  dans  cette  île  avec  l’ignominie 
que  méritoit  la  foiblefle  de  leur  défenfc  , 
on  les  renvoya  dans  celle  qu’ils  avoient 
quittée  , mais  avec  des  fecours  infuffi- 
fants  contre  les  forces  qu’il  falloit  com- 
battre. Par  un  fentiment  de  cet  honneur  , 
qui,  chez  la  plupart  des  hommes,  cfl:  plu- 
tôt crainte  de  la  honte  , qu’amour  de  la 
gloire  , ils  firent  une  réfiftance  plus  opi- 
niâtre qu’on  ne  devoir  l’attendre  de  leur 
peu  de  refTources.  Ce  ne  fut  qu’à  l’extré- 
mité qu’ils  évacuèrent  une  île  impor- 
tante qui  a fait  depuis  cette  époque  une 
partie  très- pré cieufe  des  poflefiion  s Bri- 
tanniques dans  le  nouveau  monde. 

Avant  que  les  Anglois  fulfent  établis 
à la  Jamaïque  , & les  François  à Saint- 
Domingue  , des  corfaires  des  deux  na- 
tions , fi  célébrés  depuis  , fous  le  nom 
de  FlibufHers  , avoient  chaffé  les  Ef- 
pagnols  de  la  petite  île  de  la  Tortue  , 
fituée  à deux  lieues  de  celle  de  Saint- 
Domingue  , s’y  étoient  fortifiés  > & 

^Voient  couru  avec  une  audace  extraor- 

K Z 
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dinaire  fur  l’ennemi  commun.  Ils  for- 
moient  entr’eux  de  petites  lociét^s  de 
cinquante  , de  cent  , de  cent  cinquante 
hommes.  Une  barque  plus  ou  moins 
grande  formoit  tout  leur  armement. 
C]eft-là  que  nuit  & jour,  expofés  à toutes 
les  injures  de  Fair , il  leur  reftoit  à peine 
alTez  de  place  pour  fe  coucher.  L’inde- 
pendance  , le  plus  grand  des  biens  pour 
ceux  qui  n’en  ont  pas  d’autres  , les  ren- 
dant ennemis  de  cette  gène  mutuelle 
que  s’impofe  toute  fociétè  pour  Fintè- 
, rêt  commun  , les  uns  chantoient  quand 
les  autres  vouloient  dormir.  Comme 
l’autoritè  qu’ils  avoient  donnée  à leur 
capitaine  fe  bornoit  à commander  dans 
l’aélion  , tout  étoit  dans  une  confufion 
extrême.  Semblables  aux  fauvages  , fans 
crainte  de  manquer  , fans  foin  de  con- 
ferver  , ils  étoient  toujours  réduits  aux 
plus  cruelles  extrémités  de  la  faim  & de 
la  foif.  Mais  tirant  de  leur  détreffe  un 
courage  incroyable  , la  vue  d’un  navire 
échauffoit  leur  fang  jufqu’au  tranfj^rt. 
Ils  ne  délibéroient  jamais  pour  attaquer. 
Leur  méthode  étoit  de  courir  à l’abor- 
dage. La  petitfefle  de  leurs  bâtiments  & 
l’art  de  les  manier , les  déroboient  à l’ar- 
tillerie du  vaiffeau  ; & ne  préfentant  ^ 
que  la  proue  , chargée  de  fuHliers  , qui  ü; 
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îiroient  fur  les  fabords  avec  une  jufteflTe 
qui  leur  étoit  propre  , ils  dëconcer- 
toient  les  plus  habiles  canoniers.  Dès 
tju’ils  avoient  jeté  le  grappin  , il  ètoît 
rare  que  le  plus  gros  navire  pût  leur 
échapper. 

Dans  un  befoin  extrême  , ils  atta- 
quoient  toutes  les  nations.  Hors  de  la 
nêceflité  , l’Efpagnol'  étoit  le  feul  en- 
nemi. Ils  fondoienr  la  jullice  de  la  haine 
implacable  qu’ils  lui  avoient  jurée,  furies 
cruautés  que  ce  peuple  avoit  exercées 
•contre  les  habitants  du  nouveau  monde- 
Mais  pette  averfion  étoit  fur-tout  aigrie 
par  un  levain  de  reffentiment  perfonnel 
de  ce  qu’ils  fe  voyoient  interdire  la 
•chalTe  & la  pêche  qu’ils  croyoîent  avec 
raifon  de  droit  naturel.  Tels  étoient  leurs 
principes  de  jullice  & de  religion,  qu’ils 
ne  s’embarquoient  jamais  fans  avoir 
recommandé  au  ciel  le  fuccès  de  leur 
expédition  , qu’ils  ne  revenoient  jamais 
du  pillage  fans  'remercier  Dieu  de  leur 
vidoire. 

Les  vaifleaux  qui  alloient  d’Europe 
en  Amérique  , tentoient  rarement  leur 
avidité.  Ces  barbares.n’y  auroient  trouvé 
que  des  marchandifes  dont  la  vente  n’é- 
toit  fi  #cile  ni  avantageufe  dans  ces 
premiers  .temps.  C’étoit  au  retour  qu’ils 
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les  attendoient  , parce  qu’ils  etoîent 
fûrs  d’y  trouver  de  l’or,  , de  l’argent , 
des  pierres  précieufes  , toutes  les  ri- 
ches produdions  du  nouveau  monde. 
Xorfqu’ils  rencontroient  un  vailTeau  feul, 
ils  ne  manquoient  jamais  de  l’attaquer. 
Pour  les  flottes  , ils  les  fuivoient  jufqu’au 
débouquement. de  Bahama  , & dès  qu’un 
bâtiment  s’écartoit  ou  reftoit  en  arriéré, 
il  étoit  pris.  L’Efpagnol  qui  trembloit 
à l’approche  des  Flibufliers  , qu’il  ap- 
pelloit  des  démons  , ne  favoit  que  fe 
rendre.  On  lui  faifoit  quartier  , fi  la 
pri^  étoit  riche  s mais  fi  elle  nej’étoit 
pas  , on  jctoit  les  vaincus  à la  mer. 

Pierre  Legran  , natif  de  Dieppe  , n’a- 
voit  fur  un  bateau  que  quatre  canons  & 
vingt-huit  hommes.  Cette  foibleflfe  ne 
l’empêcha  pas  d’attaquer  le  vice-  amiral 
des  galions.  Il  l’aborda  , après  avoir 
donné  fes  ordres  pour  faire  couler  fon 
bâtiment  à fond  , & il  étonna  fi  fort 
l’équipage  Efpagnol  par  fon  audace  , 
qu’il  ne  tomba  dans  la  tête  de  perfonne 
de  faire  le  moindre  mouvement.  Il  alla 
lui- même  trouver  ie  capitaine  qui  jouoit 
dans  fa  chambre  , & lui  mettant  le  pifto- 
let  fur  la  gorge,  il  l’obligea  de  fe  tendre. 
On  débarqua  ce  commandan•^  & fon 
■monde  au  cap  le  plus  proche , comme 
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ftm  poids  inutile  du  vaifTeau  qu’ils  avoient 
Il  mal  gardé  ; & l’on  n’y  conferva  que 
ce  qu’il  falloit  de  matelots  pour  faire  là 
manœuvre. 

Cinquante- cinq  Flibuftiers,  qui  etoient 
entrés  dans  la  mer  du  Sud  , poullerent 
leurs  courfes  jufqu’à  la  Californie.  Pour 
regagner  la  mer  du  Nord  , il  leur  fallut 
faire  deux  mille  lieues  contre  le  vent 
dans  un  canot,  lis  étoient  arf^véNIu  dé- 
troit de  Magellan  , lorfque  le  dépit  de 
ne  rien  emporter  d’un  pays  fi  riche  , leur 
fit  reprendre  la  route  du  Pérou.  Ils  ap- 
prirent qu’il  y avoir  /dans  le  port  d’Au- 
ca  un  vaiflTeau  chargé  de  plufieurs 
millions  : ils  le  prirent  & s'y  embar- 
.querent. 

Le  Bafquc  , Jonqné  & Laurent  le 
.'GrafF croifoient  devant  Carrhagene  avec 
trois  petits  bâtiments.  11  fortit  du  port 
deuà  vaifleaux  de  guerre  qui  avoient 
ordre  de  combattre  ces  Flibuftiers  & de 
les  amener  morts  ou  vifs.  Ceux-ci  ne  les 
curent  pas  plutôt  apperçus  , qu'ils  les 
attaquèrent  & les  enlevèrent.  Tout  ce 
qui  n’avoit  pas  péri  dans  l’adion  fut  ren- 
voyé à terre  , avec  une  lettre  où  l’on 
remercioit  le  gouvernement  d’avoir  en- 
voyé ces  deux  bons  navires  , en  lui  don- 
•nant  avis  que  s’il  en  avoit  encore  quel- 
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ques  - uns  de  trop  , on  les  attendroit 
quinze  jours  ; mais  que  s’ils  ne  portoient 
pas  d’argent  , il  n’y  auroit  point  de 
quartier  pour  les  hommes. 

Les  capitaines  Michel  & Brouage  , 
avertis  que  pour  tromper  leur  vigilance  , 
on  vient  d’embarquer  à Carthagene  ,fous 
pavillon  etranger  des  richellës  confi- 
derables  , attaquent  les  deux  vaifleaux 
Holl^dotq  üi  portoient  ces  trëfors , & 
les  en 'dépouillent.  Outrés  de  fe  voir 
vaincus  par  des  bâtiments  très- inférieurs 
aux  leurs  s les  Hollandois  ofent  dire  en 
face  à Michel , que  s’il  avoit  été  feul  , il 
n’auroit  pas  li  bien  réufli.  Recommençons 
à combattre  répondit  fièrement  Michel  , 
tè'  mon  compagnon  ne  fera  que  Jpeâateur 
du  combat.  Si  je  fuis  vainqueur  , je  n*aU’- 
rai  pas  feulement  argent  , mais  je  referai 
le  maître  de  vos  deux  vaiffeaux.  Les  Hol- 
landois , loin  d’accepter  le  défi  , fe^re- 
tirerent  bien  vite  , dans  la  crainte  que 
s’ils  délibéroient , on  ne  les  laiflat  pas 
maîtres  de  le  refufer. 

Le  capitaine  Laurent  fut  furpris  par 
deux  vaiffeaux  Efpagnols  qui  avoient 
chacun  foixante  pièces  de  canon  & 
quinze  cent  hommes  d’équipage.  V ous 
êtes  , dit-  il , à fes  camarades  , trop  expé^ 
rimemés  pour  ne  pas  connoUre  le  péril 
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nous  courons  & trop  braves  pour 
U craindre.  Il  faut  ici  tout  ménager  Ù 
tout  hafarder  , ^ijH^éfendre  attaquer  en 
même  temps.  La  valeur,  la  rufe , la  témé^ 
rité  , le  defefpoir  même  , tout  doit  être  mis 
en  vfage  dans  cette  occajîon.  Redoutons 
Vignominie  , redoutons  la  barbarie  de  nos 
ennemis  s pour  lui  échapper  , co/n- 
battons. 

Après  ce  difcours  , reçu  avec  accla- 
'«nation  , il  appelle  le  plus  intrépide  des 
Flibuftiers  , & lui  ordonne  publiquement 
<3e  mettre  le  feu  aux  poudres  au  premier 
fignal  qu’il  lui  en  fera  j témoignant  pair 
cette  réfolution  qu’il  n’y  a de  falut  que 
<3ans  la  mort  même  , ou  dans  le  cou- 
rage. Aulïï-tüt  ildifpofe  fes  combattants 
des  deux  côtés  de  fon  navire  ; puis  hauf* 
fant  la  voix  pour  être  entendu  de  tout 
le  monde  , & leur  montrant  de  la  main 
les  ennemis  : c*ejl  entre  leurs  bâtiments  , 
dit- il  , quil  nous  faut  pafftr  & tirer  à 
droite  à gauche.  Ce  mouvement  eft 
exécuté  avec  une  rapidité  , une  réfolu- 
tion extraordinaires.  On  ne  prend  pas  à 
la  vérité  les  galions  : mais  on  éclaircit  fi 
bien  les  équipages  , qu’ils  ne  peuvent  ou 
n’ofent  continuer  le  combat  contre  une 
poignée  d’hommes  intrépides  , qui  mé- 
3tne  en  fe  retirant  remjjortent  l’honneur 
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de  la  vidoire.  Le  commandant  Erpa- 
gnol  va  payer  de  fa  tête  la  honte  que  ■ 
îbn  ignorance  & fa  J^hecê  impriment 
à fa  nation.  Dans  toutes  combats  , les 
Flibuftiers  montrèrent  la  même  intré- 
.pidité. 

Lorfqu’ils  avoient  fait  un  butin  con- 
fidérabJe  , ils  fe  rendoient  dans  le  pre- 
; mier  temps  à l’île  de  la  Tortue  , dans  la 
fuite  les  François  à Saint  Domingue  , & 
-les  Anglois  à la  Jamaïque  pour  faire  leur* 
: partage.  Chacun  levant  la  main  pro- 
' telloit  qu’il  n’avoit  rien  détourné  de  ce 
'qu’il  avoit  pris.  Si  quelqu’un  , ce  qui 
fut  toujours  rare  , étoit  convaincu  de 
Taux  ferment , à la  première  occafion  on 
' le  jetoit  dans  quelque  île  déferte  , com- 
'me  un  traître  indigne  de  la  fociété.  Les 
; braves , qui  arrivoient,  mutilés  de  leurs 
' courfes  3 étoient  les  premiers  pourvus. 
'Une  main  , un  bras  , une  jambe  , un 
rpied  coupés  fe  payoient  deux  cent  écus. 
•Un,  œil  , un  doigt  , une  oreille  perdus 
t dans  le  combat , ne-valoient  que  la  mdi- 
f îié.  On  avoit  la  fomme  entière  pour  une 
îplaie  qui' obligeoit  à porter  une  canule. 
Les  blelTés  avoient  pendant  deux  mois 
■'un  é eu  par  jour  pour  leur  panfement. 

• S’il  ne  fe  trouvoit  pas  de  quoi  remplir 
'-ces  -obligations  qui  furent- toujours  là-r- 
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xr^es  , l’équipage  entier  étoit  obligé  de 
^reprendre  la  courfe  de  la  continuer  , 
jufqu’à  ce  qu’il  y eût  des  fonds  fuffi- 
fants  pour  acquitter  une  dette  fi  reC« 
pedable. 

Après  cet  ade  de  juftice  & d’huma- 
nité t on  partageoit  ce  qui  refloit  en  au- 
tant de  lots  (ju’il  y avoit  de  Flibuftiers. 
Leur  commandant  n’avoit  droit  qu’à  un 
feul  lot  comme  les  autres  ; mais  on  lui 
faifoic  préfent  de  trois  ou  quatre  , félon 
qu’on  étoit  plus  ou  moins  content  de  lui. 
Xorfque  le  bâtiment  n’appartenoit  pas 
-à  l’équipage  j l’armateur  qui  l’avoit  four- 
ni avec  les  munitions  de  guerre  &:  de 
bouche  , avoit  un  tiers  de  toutes  les 
prifes.  La  faveur  n’influa-jamais  dans  le 
-parcage.  Tout  étoit  tiré  au  fort.  On  trou- 
veroit  difficilement  l’exemple  d’une  juf- 
tice  fi  rigoureufe.  Elle  s’ecendôic  jus- 
qu’aux morts.  vOn  donnoit  leur  part  à 
celiH  qu’on  favoit  être  leur  camarade^ 
■&  par  conséquent  leur  héritier.  Si  le 
-mort  n’avoit  point  de  compagnon  ^ la 
part  étoit  envoyée  à Ses  parents  lorSqu’ils 
étoient  connus.  Au  défaut  des  uns  & 
des  autres , elle  étoit  diftribuée  aux  pau-, 
vres  & aux  égliSes  qui  dévoient  prier 
pour  celui  au  nom  duquel  Se  faiSoieni: 
;ces  largelTes  , fruit  d’un  brigandage  inh>i« 
iOnain  mais  force,  ' 
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Ces  devoirs  remplis,  on  voyoit  com- 
mencer les  profulions  de  toute  efpece. 
La  fureur  du  jeu  , du  vin  , des  femmes  , 
de  toutes  les  débauches , étoit  portée  à 
des  excès  qui  ne  finilî'oit  qu’avec  l’abon- 
dance. La  mer  revoyoit  ruinés , fans 
habits , fans  vivres , des  hommes  qu’elle 
venoit  d’enrichir  de  plufieurs  millions. 
Les  nouvelles  faveurs  qu’elle  leur  pro- 
diguoit , avoient  la  même  deftinée.  Si 
on  leur  demandoit  quel  plaiftr  ils  trou- 
voient  à dilfiper  fî  rapidement  ce  qu’ils 
avoient  acquis  avec  tant  de  rifque  , ils  ré- 
pondoient  ingénument  : ,,  Expofés  com- 
me nous  le  fommes  à une  infinité  de 
dangers  , notre  vie  eft  bien  différente 
de  celle  des  autres  hommes.  Aujour- 
j,  d’hui  vivants  , demain  morts  ; que 
J,  nous  importe  d’amaffer  ? nous  ne 
,,  comptons  que  fur  le  jour  que  nous 
,,  avons  vécu  , jamais  fur  celui  que  nous 
J,  avons  à vivre.  Notre  foin  eft  plutôt  de 
confumer  la  vie  que  de  la  conferver 
Les  colonies  Efpagnoles,  qui  s’etoient 
flattées  que  leurs  malheurs  auroient  un 
terme  , défefpérées  de  fe  voir  continuel- 
lement la  proie^de  ces  brigands,  fe  dégoû- 
tèrent de  la  navigation.  Elles  facrifierent 
ce  que  leur  liaifon  leurprpcuroit  de  force, 
de  commodités,  de  richeffes,  & former 
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Tent  prefqu’autant  d’états  ifolés.  Elles 
ne  fe  diflimuloient  pas  les  inconvénients 
de  cette  conduite  ; mais  la  crainte  de 
tomber  dans  des  mains  avides  & féroces  , 
étoit  plus  forte  que  l’honneur  , que  l’in- 
térét,  que  la  politique.  Telle  fut  l’époque 
d’une  inaâion  qui  dure  encore. 

Ce  découragement  augmenta  l’audace 
des  Flibuftiers.  Ils  ne  s’étoient  montrés 
j.ufq  u’alors  dans  les  établiflements  Efpa- 
gnols  que  pour  y enlever  quelques  vivres, 
ïorfqu’ils  en  manquoient.  Ils  ne  virent 
pas  plutôt  diminuer  leurs  prifes  , qu’ils 
demandèrent  à la  terre  ce  que  la  mer  leur 
refufoit.  Les  contrées  du  continent  les 
plus  riches  & les  plus  peuplées  , furent 
pillées  & dévaluées.  La  culture  tomba 
comme  la  navigation  , & les  Efpagnols 
n’oferent  pas  plus  fréquenter  leurs  che- 
mins que  leurs  parages. 

Parmi  les  Flibuftiers  qui  fe  diftingue- 
rent  dans  cette  nouvelle  carrière  , Mont- 
bars  , gentilhomipe  Languedocien  , fe  fit 
un  nom  fingulier.  Le  hafard  ayant  fait 
tomber  entre  fes  mains  dés  l’enfance  une 
relation  détaillée  des  cruautés -commifes 
dans  la  conquête  du  nouveau  monde  , 
îl  conçut  contre  la  nation  qui  avoir  pro- 
duit tant  de  maux  une  haine  qu’il  por- 
tok  jufqu’à  la  frénéfie.  On  raconte  à cq 
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fujet  quVtant  au  college , & jouant  dans 
une  piece  le  rôle  d’un  François  qui  avoit 
un  démêlé  avec  un  Efpagnol  ^ il  fe  jeta 
fur  fon  interlocuteur  avec  tant  de  rage  , 
qu’il  l’auroit  étranglé  , fî  on  ne  le  lui  eût 
arraché  des  mains.  Son  imagination  en- 
flammée lui  repréfentoit  fans  cefle  des 
peuples  innombrables  égorgés  par  les 
monftres  fortis  de  FEfpagne.  11  ne  refpi- 
roit  que  l’ardeur  d’expier  tant  de  fang 
innocent.  L’enthoufiafme  de  l’humanité 
devint  en  lui  une  fureur  plus  cruelle  en- 
core que  le  fanatifme  de  religion  qui 
.avoir  immolé  tant  de  viélime.  On  eût 
-dit  que  leurs  mânes  crioient  vengeance 
au  fond  de  fon  ame.  Il  entendit  parler 
.des  freres  de  la  côte  comme  des  ennemis 
les  plus  implacables  du  rom  Espagnol; 
il  s’embarqua  pour  les  aller  joindre. 

On  rencontra  dans  la  route  un  vaif- 
feaii  Efpagnol  qui  fut  attaqué  , qui  fut 
. abord4:  c’étoit  l’ufage  de  ce  temps-là. 
Montbars  fondit  le  labre  à la  main  fur 
les  ennemis  , fe  fit  jour  au  milieu  d’eux  , 
& fe  portant  deux  fois , d’un  bout  du 
bâtiment  à l’autre  , renverfa  tout  ce  qui 
fe  trouvoit  fur  fon  palTage.  Lorfqu’il  eut 
forcé  l’ennemi  de  fe  rendre,  lailTant  à 
'fes  compagnons  toute  la  joie  d’un  riche 
[ Eutin  , on  le  vie  contempler  avec  uns 
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volupté  fanguinaire  les  cadavres  entafïés 
de  cette  nation  , à laquelle  il  avoit  juré 
une  haine  infatiable  de  carnage. 

Elle  eut  bientôt  de  nouvelles  occa- 
fîons  de  fe  fignaler  fans  s’alTouvir.  Le 
vailTeau  qui  le  portoit  arrive  à la  côte 
de  . Saint  - Domingue.  Les  Boucaniers 
viennent  d’abord  troquer  des  viandes 
contre  de  l’eau-de-vie.  Comme  ce  qu’ils 
ofFroient  étoient  peu  de  chofe,  ils  dirent 
-que  leurs  ennemis,  avoient  battu  le  pays  , 

• ravagé  leurs  établifTements  & tout  em- 
porté. ,,  Comment  foufFrez  - vous  cela  , 
,,  dit  brufquement  Montbars  Nous  ne 
,,  le  foufFrons  pas  non  plus  , replique- 
,,  rent  - ils  du  même  ton  , & les  Efpa- 
,,  gnols  favent  bien  qui  nous  fommês  : 
-J,  aulîi  ont  - ils  pris  le  temps  que  nous 
,,  étions  à la  chafFe  ; mais  nous  allons 
,,  joindre  quelques-uns  de  nos  camarades 
ty  qu’ils  ont  encore  plus  maltraités  que 
,,  nous.  Alors  on  verra  beau  jeu.  Si  vous 
V,,  voulez  , ifeprend  Montbars  , je  mar- 
j,  cherai  à votre  tête  , non  pour  vous 
s,  commander , mais  pour  m’expofer  le 
fy  premier  Les  Boucaniers  voyant  à 
fon  air,  que  c’étoit  un  homme  tel  qu’il 
le  leur  faut , l’acceptent  volontiers.  On 
trouve  le  même  jour  les  ennemis,  & . 
Montbars  fond  fur  eux  avec  , une  impér 
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tuofité  qui  étonne  les  plus  intrépides.'  Il 
n’échappe  prefque  pas  un  Efpagnol  à fa 
fureur.  Le  refte  de  fa  vie  fut  digne  de 
cette  première  aéHon^  il  fit  tant  de  mal 
fur  terre  & fur  mer  à cette  nation  , qu’il 
lui  en  refta  le  furnom  à’ exterminateur. 

Sa  férocité , celle  des  autres  Flibuf- 
tiers  qui  fuivoient  fes  traces  , ayant  dé- 
terminé les  Efpagnols  à s’enfermer  dans 
leurs  places,  on  prit  le  parti  dé  les  y 
attaquer.  Ce  nouveau  genre  de  guerre 
exigeoit  des  forces  confidérables  , & les 
alTo dations  devinrent  plus  nombreufes. 

La  première  qui  eut  de  l’éclat,  fût 
formée  par  l’Olonois , qui  droit  fon 
nom  des  Sables-d’Olone  fa  patrie.  Du 
vil  état  d'engagé  , il  s’étoit  élevé  par 
degrés  au  commandement  de  deux  ca- 
nots , & de  vingt-deux  hommes.  Avec 
ces  moyens , il. parvint  à fe  rendre  maître 
fur  la  côte  de  Cuba  d’une  frégate  Efpa- 
gnole.  Un  efclave  ayant  vu  tuer  tous  les 
bleflfés  après  le  combat , ^ craignant 
pour  fa  vie , voulut  la  racheter  par  un 
aveu  perfide , mais  bien  digne  du  rôle 
qu’on  lui  avoir  deftiné.  Le  gouverneur 
de  la  Havane,  dit-il,  l’avoir  embarqué 
pour  fervir  de  bourreau  à tous  les  Fli- 
Luftiers  qu’il  avoir  condamnés  d’avance 
il  ..être  pendus^  ne  doutant  pas  qu’ils  ne 
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fuflent  prifonniers.  A ces  mots  , le  fé- 
roce rOionois  , faifi  de  rage  , fe  fit  ame- 
ner les  Efpagnols  , l’un  après  l’autre  , & 
leur  coupa  Ji  tête  , fuçant  à chaque  fois 
le  fang  qui  dégoûtoit  de  fon  fabre.  11  fe 
rendit  enfuite  au  Port  - au  - Prince  ou 
étoient  quatre  bâtiments  deftinés  à lui 
donner  la  chalfe.  11  les  prit , jeta  leurs 
équipages  à la  mer,  & ne  fit  grâce  qu’à 
un  feul  homme  , qu’il  envoya  au  gou- 
verneur de  la  Havane,  avec  une  lettre 
dans  laquelle  ft  lui  mandoit  ce  qu’il 
yenoit  de  faire  , ‘ & PavertifToit , qu’il 
traiteroit’de  la  meme  manj^re  tous  les 
Efpagnols  qui  lui  tomberoient  entre  les 
mains , lui- même,  s’il  avoir  le  bonheur 
de  l’attraper.  Après  cette  expédition  , 
il  échoua  fes  canots  , fes  prifes  , & fe 
rendit  avec  la  frégate  feule  à la  Tortue. 

Il  y trouva  Michel  le  Bafque,  fameux 
pour  avoir  pris  fous  le  canon  même  de 
Porto-belo  , un  vaiffeau  de  guerre  chargé 
d’un  million  de  piaftres,  & pour  d’autres 
îicUons  tout  aufli  hardies.  Les  deux  aven- 
turiers publièrent  qu’ils  alloient  partir 
enfemble  pour  l’exécution  d’un  projet 
également  glorieux  & utile  , & ils  virent 
accourir  quatre  cent  quarante  hommes. 
Ce  corps  le  plus  nombreux  qu’euffent 
encore  formé  les  Flibuftiers , fe  porta  fur 
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la  baie  de  Venezuela,  qui  s’avance  i 
cinquante  lieues  dans  les  terres.  Le  fort 
qui  en  défendoit  l’entree  fut  emporté  , 
le  canon  encloué  , & la  'garnifon  de 
deux  cent  cinquante  hommes  paflée  au 
fil  de  l’épée.  On  fe  rembarque , on  arrive 
à Maracaïbo  , bâtie  fur  la  rive  occiden- 
tale du  lac  de  ce  nom  , à dix  lieues  de 
fon  embouchure.Cette  ville,  enrichie  par 
fon  commerce  de  cuirs  , de  tabac  & de 
cacao  étoit  abandonné^.  Les  habitants 
s’étoient  retirés  avec  leurs  effets  à l’autre 
côté  de  la  baie.Si  les  Flibuftiers  n’avoient 
pas  perdu  quinze  jours  dans  la  débauche^ 
ils  auroient  trouvé  i Gibraltar,  vers  l’ex- 
trémité du  lac  , ce  qu’on  vouloit  fouf- 
traire  à leur  avidité.  Mais  ils  n’y  ren- 
contrèrent que  des  retranchements,  nou- 
vellement conftruits  , qui  leur  coûtèrent 
beaucoup  de  fang  pour  une  vidoire  inu- 
tile. Déjà  tous  les  effets  précieux  en 
avoient  été  tranfportés  plus  loin.  Dans 
leur  dépit , ils  brûlent  Gibraltar.  Mara- 
caïbo auroit  fubi  le  même  fort , s’il  n’eûc 
été  racheté.  Avec  le  prix  de  fa  rançon  , 
ils  emporteront  de  cette  place  les  croix  ., 
les  tableaux  , les  cloches  dans  le  deffein^ 
difoient-ils  , de  bâtir  une  chapelle  à la 
Tortue  , & d’y  confacrer  cette  partie  de 
;leur  butin  j comme  fi  la  religion  des 
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îiommes  féroces  fe  nourriflbit  aufli  de 
fang  & de  pillages.  • 

Tandis  que  ces  brigands  diflipoienten 
extravagances  , les  dépouilles  de  la  cote 
de  Venezuela  , Morgan  , le  plus  accré- 
dité des  Flibufliers  Anglois  partoit  de 
la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto- belo.Ses 
mefures  étoient  fi  bien  concertées,  qu’il 
furprit  la  ville  & s’en  rendit  maître  fans 
combattre.  Pour  entrer  avec  la  même  fa- 
cilité dans  les  forts  , il  fit  appliquer  les 
échelles  par  les  femmes  & par  les  prê- 
tres , perfuadé  que  la  galanterie  & la 
fuperftition  des  Efpagnols  ne  leur  per- 
mettoient  pas  de  tirer  fur  ce  qu’ils  ai- 
moient  & refpedoient  le  plus.  Mais  la 
garnifon  ayant  réfifté*  à ce  piege  , il 
fallut  la  vaincre  de  force  , & l’on  acheta 
par  beaucoup  de  fang  les  tréfors  qu’on 
emporta  de  ce  port  célébré. 

Une  conquête  encore  plus  importante , 
c’étoit  celle  de  Panama.  Pour  la  faire 
réuflir  , Morgan  crut  devoir  aller  fur  Icf 
parages  de  Cofta  Ricca  chercher  des 
guides  dans  l’île  Sainte-  Catherine  , où 
les  malfaiteurs  des.  Indes  Efpagnoles 
étoient  confinés.  Le  pofie  étoit  fi  bien 
fortifié  , qu’il  auroit  dû  arrêter  dix  ans 
entiers  une  armée  confidérable.  Cepen- 
dant dès  que  les  pirates  parurent  ^ le 
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gouverneur  envoya  fecrétement  pour 
favoir  conjment  il  pourroit  fe  rendre  , 
faijis  être  accufê  de  lâcheté.  On  arrêta 
» que  Morgan  infulteroit  pendant  la  nuit 
un  fort  détaché  ; que  le  commandant 
fortiroit  de  la  citadelle  , pour  aller  au 
fecours  d’un  ouvrage  fi  important  ; que 
les  afîaillanài  viendroient  enfuite  le  pren- 
dre par  derrière  , & le  feroient  prifon- 
nier  , ce  qui  entraîneroit  la  reddition 
de  la  place.  Il  fut  convenu  aufii  qu’on 
tireroit  avec  beaucoâjp  de  vivacité  de 
part  & d’autre  , mais  qu’on  ne  tueroit 
perfonne.  Cette  comédie  fut  jouée  ad- 
mirablement. Les  Efpagnols  , fans  avoir 
couru  de  rifque  eurent  l’air  d’avoir  fait 
leur  devoir  ; &..les  Flibuftiers  , après 
avoir  détruit  de  fond  en  comble  les  forti- 
fications , après  avoir  embarqué  d’im- 
menfes  munitions  de  guerre  qu’ils  avoient 
trouvées  à Sainte-Catherine  , tournèrent 
leurs  voiles  vers  le  Chsgre  , la  feule  voie 
qui  leur  fut  ouverte  pour  arriver  au  terme 
de  leurs  efpérances. 

A l’embouchure  de  cette  riviere  im- 
portante > étoit  un  fort  conftruit  fur  un 
roc  efcarpé  & battu  des  flots  de  la  mer. 
Ce  boulevard,  d’un  accès  difficile  , étoit 
défendu  par  un  officier  d’une  intrépi- 
dité g d’une  capacité  rares , & par  une 
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garnifon  digne  de  fon  chef.  Les  Flibuf- 
tiers  éprouvèrent,  pour  la  première  fois, 
nne  réfiftance  égale  à leur  opiniâtreté. 
L’on  pouvoit  douter  , s’ils  vaincroienC 
ou  léveroient  le  fiege  , quand  un  heu- 
reux hafard  vint  au  fecours  de  leur  gloire 
& de  leur  fortune.  Le  commandant  fut 
tué  , le  feu  prit  au  fort , l’aflaillant  pro- 
fita de  ce  double  malheur  pour  emporter 
Ja  place. 

II  laifla  fes  vaifleaux  i l’ancre  avec 
les  gens  néceflaires  pour  les  garder , & 
fur  fes  chaloupes  remonta  Pefpace  de 
quarante- trois  milles  le  fleuve  jufqu’à 
Crucès  > où  il  finiflbit  d’étre  navigable. 
Il  continua  fon  chemin  par  terre  jufqu’à 
Panama  , qui  n’en  eft  éloigné  que  de 
cinq  lieues.  Sur  une  vafte  prairie  qui  efl 
devant  la  ville  , il  rencontra  des  troupe* 
nombreufes , qu’il  diflipa  fans  beaucoup 
d’efforts , & il  entra  dans  la  place  aban- 
donnée. 

On  y trouva  des  tréfors  immenfes  ca- 
chés dans  les  puits  & dans  les  caveaux. 
On  arrêta  de  riches  effets  fur  les  bateaux 
que  la  baffe  marée  avoir  laiffés  à fec. 
Les  forêts  voifines  rendirent  des  dépôts 
précieux.  Peu  contents  de  ce  butin  , les 
partis  de  Flibufliers  qui  couroient  les 
campagnes  employèrent  les  plus  affreux 
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tourments , pour  faire  avouer  aux  Efpa- 
gnols  , aux  Negres  , aux  Indiens  qu’ilî 
déterroienc  le  lieu  où  ils  avoient  recelé 
leurs  richefTes  & celles  de  leurs  maîtres. 
Un  mendiant,  conduit  par  le  hafard  dans 
un  château  que  la  peur  avoit  fait  aban- 
donner , y trouva  des  habits  dont  il  le 
revêtit.  A peine  avoit-il  changé  de  dé- 
coration , qu’il  fut  apperçu  par  ces  pira- 
tes qui  lui  demandèrent  où  étoit  fon  or. 
Ce  malheureux  «montra  fes  haillons  qu’il 
venoit  de  quitter.  AulTi-tut , il  fut  mis 
à la  queftion  ; & comme  on  ne  put  en 
rien  tirer  , on  le  livra  i des  efclaves  qui 
l’acheverent.  C’eft  ainlî  que  les  Efpa- 
gnols  regorgeoienc  les  trefors  du  nou- 
veau monde , comme  ils  les  avoient 
amalTés  , dans  le  fang  & les  fupplices. 

Au  milieu  de  tant  d’horreur  , le  féroce 
Morgan  devint  amoureux.  Son  caradere 
n’étoit  pas  propre  à infpirer  de  tendres 
defirs.  I!  voulut  triompher  par  la  vio- 
lence de  la  belle  Efpagnole  qui  courmen- 
toit  fon  cœur  farouche.  Arrêtz  , lui  cria- 
t elle  , en  s’arrachant  de  fes  bras  avec 
précipitation,  arrête.  Croii-tu  me  ravir 
Vhonneur  y comme  tu  m’as  ôté  Us  biens 
^ la  liberté  ? Apprends  que  je  puis  mourir 
& me  venger.  A ces  mots  , elle  tire  de 
delTous  fa  robe  un  poignard  qu’elle  îpi 
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auroit  plongé  dans  le  cœur , s’il  n’eût 
évité  le  coup. 

Cependant , toujours  brûlant  d’une 
paflion  que  cette  furieufe  reliilance  avoic 
changée  en  rage , aux  foins  employés 
pour  gagner  cette  captive  ^ il  fit  fuc.éder 
des  traitements  barbares.  Mais  l’Efpa- 
gno4e  inébranlable  irritoit  & repoufToic 
toutes  les  fureurs  de  Morgan  , lorfque 
les  pirates  témoignant  leur  indignation 
de  fe  voir  retenus  un  mois  entier  dans 
l’inaâion  par  un  caprice  qu’ils  trouvoienc 
extravagant , il. fallut  céder  à leurs  mur- 
murés. Panama  fut  brûlé.  On  fe  mit  en 
route  avec  un  grand  nombre  de  prifon- 
niers  , dont  on  reçut  la  rançon  quel- 
ques jours  après  , & on  arriva  à l’em- 
bouchure du  Chagre  avec  un  butin  im- 
menfe. 

Avant  le  point  du  jour , fixé  pour  fe 
partage , tandis  que  tout  étoit  enfeyeli 
dansmn  fommeil  profond  , Morgan  avec 
les  principaux  Flibufiiers  de  fa  nation 
fit  voile  pour  la  Jamaïque  fur  uT«  navire 
où  il  avoit  embarqué  les  plus  riches  dé- 
pouilles d’une  ville  qui  fervoit  d’entre- 
pôt au  commerce  de  l’ancien  & du  nou-  - 
veau  monde.  Cette  infidélité  , dont  il 
n’y  avoit  pas  d’exemple  , caufa  une  rage 
inexprimable^^  Les  Anglois  fuivirenc  le 


m 


540  Rljloire  pfillofophîque 
voleur  , dans  l’efpérance  d’arracher  de 
fes  mains  la  proie  dont  il  avoit  fruftrd 
leurs  droits  & leur  avidité.  Pour  les 
François  , affociés  à la  même  perte , ils 
fe  retirèrent  à la  Tortue  , d’où  ils  fi- 
rent diverfes  expéditions.  Mais  elles  fu- 
rent médiocres  jufqu’en  1685,  qu’ils  en 
tentèrent  une  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 

Le  projet  en  fut  formé  par  Vand- 
Horn  , natif  d’Oftende , mais  qui  toute 
fa  vie  avoit  fervi  avec  les  François.  Son 
intrépidité  ne  lui  permit  jamais  de  fouf- 
frir  une  marque  de  foibleffe  parmi  ceux 
qui  s’alTocioient  à lui.  Dans  l’ardeur  du 
combat  , il  parcouroit  fon  vaiffeau  , 
obfervoit  fes  gens  l’un  après  l’autre , & 
tuoit  fur  le  champ  ceux  qui  baiffoienC 
la  tête  , au  bruit  imprévu  des  coups  de 
piftolet,  de  fufil,  de  canon.  Cette  étrange 
difcipline  l’avoit  rendu  la  terreur  des 
lâches  & l’idole  des  braves.  Du  relie  , il 
partageoit  volontiers  avec  les  gens  de 
cœur  fes  immenfes  richelTes  , fruit  d’un 
courage  fi  bien  aguerri.  Pour  l’ordinaire, 
il  faifoit  la  courfe  avec  une  feule  frégate 
qui  lui  appartenoit.  Ses  nouveaux  pro- 
jets exigeant  de  plus  grandes  forces  , il 
appella^à  lui  Granniont  , Godefroy, 
Jonquetj  trois  François^  farfteux  par  leurs 
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exploits  , & le  Hollandois  Laurent  de 
GrafF,  encore  plus  célébré  qu’eux.  Douze 
cent  Flibuftiers  fe  joignirent  à ces  chefs 
lî  renommés  , & l’on  partit  fur  flx  bâti- 
ments pour  la  Vera-cruz. 

■ Le  débarquement  fe  fît  à la  faveur 
des  ténèbres  , à trois  lieues  de  la  place  , 
où  on  arriva  fans  avoir  été  découvert. 
Le  gouverneur  , le  fort , les  cafernes  , 
les  poftes  importants  , tout  ce  qui  étoid 
capable  de  faire  quelque  réfîflance  étoit 
pris  , lorfque  le  jour  parut.  Tous  les 
citoyens  j hommes , femmes  , enfants  , 
furent  enfermés  dans  les  églifes  où  ils 
s’étoient  réfugiés.  A la  porte  de  chaque 
temple  , on  avoit  roulé  des  barils  de 
poudre  , pour  faire  fauter  l’édifice.  Un. 
Flibuftier  , la  mèche  allumée  , devoit  y 
mettre  le  feu  au  moindre  lignai  de  fou- 
lévemgnt. 

Pendant  qu’on  tenoit  ainfl  la  ville 
dans  la  conftefnation , elle  fut  pillée  à 
loifir  5 & après  avoir  embarqué  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  riche , on  propofa  aux 
citoyens  qu’on  tenoît  en  prifon  dans 
l’afyle  des  temples,  de  racheter  leur  vie 
&c  leur  liberté  par  une  contribution  de 
deux  millions  de  piaftres.  Ces  malheu- 
reux qui  n’avoient  ni  bu , ni  mangé  de- 
puis trois  jours  acceptent  0ec  joie  I» 
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proportion.  La  moitié  de  la  fomme  fuî 
payee  le  jour  même.  On  attendoit  le 
refte  de  l’intérieur  des  terres  , lorfqu’on 
apperçut  fur  les  hauteurs  un  corps  confi- 
dérable  de  troupes  , & près  du  port  une 
flotte  de  dix>iept  vaiffeaux  qui  arrivoit 
d’Europe.  A la  vue  de  ces  forces  , les 
Flibudiers  , fans  s’étonner  , fe  retirèrent 
tranquillement  avec  quatre  cent  efcla- 
ves  qu’ils  emmenerent  comme  un  foible 
dédommagement  du  refte  de  la  fomme 
qu’ils  attendoient , & dont  ils  renvoyè- 
rent la  liquidation  à un  temps  plus  con- 
venable. Ces  brigands  croyoient  de  bonne 
foi , que  tout  ce  qu’ils  pilloient , ou  exi- 
geoient  à main  armée,  fur  les  cotes  où  ils 
étoient  defcendus  , leur  appartenoit  ; & 
que  Dieu  & leur  épée  leur  donnoient 
lin  droit  acquis  non  - feulement  fur  les 
capitaux  des  contributions  dont  ils  fe 
faifoient  ligner  l’engagement , mais  fur 
l’intérêt  même  de  ces  fbnds  à recou- 
vrer. 

Leur  retraite  fut  brillante  & auda- 
cieufe.  Ils  pafTerent  fièrement  au  milieu 
de  la  flotte  Efpagnole  qui  n’ofa  pas  tirer 
un  coup  de  canon.  Elle  craignoit  même 
d’être  atciquée  & battue.  11  eft  vrai- 
, femblablenqu’on  n’en  auroit  pas  été 
'■quitte  pour  la  peur  , fi  les  bâtiments 
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fiibuftiers  n’avoient  pas  été  chargés 
d’argent , ou  fi  la  flotte  ennemie  avoir 
eu  fur  fon  bord  d’autres  richefles  que 
des  marchandifes  donc  ces  corfaires 
faifoient  peu  de  cas. 

II  n’y  avoit  pas  un  an  qu’ils  étoient 
revenus  du  golfe  du  Mexique  , lorfque 
■la  fureur  d’allet  piller  le  Pérou  s’empara 
de  tous  les  efprits.  Il  eft  à préfumer 
qu’on  efpéra  trouver  plus  de  tréfors  fur 
une  mer,  pour  ainfi  dire,  intaéle  & neuve, 
que  dans  celle  qui  étoit«u  pillage  depuis 
fi  longtemps.  Ce  qu’il  y a de  furprenant, 
c’eft  i^ie  les  Anglois  & les  François , les 
bandes  même  particulières  des  deux 
nations  , aient  eu  la  même  vue  à la 
même  époque  , quoiqu’.elles  n’agiflenc 
pas  de  concert  , & qu’elles  ne  fe  fuflent 
rien  communiqué.  Près  de  quatre  mille 
hommes  fe  trouvèrent  engagés  dans 
cette  expédition.  Les  uns  fe  rendirent 
par  la  lerre  ferme  , les  autres  par  le 
détroit  de  Magellan  au  terme  de  leurs 
efpérances.  Si  leur^intrépide  férocité 
avoit  été  dirigée  pat  ^ homme  habile 
& d’autorité  vers  un  bw  unique  , il  n’ejft 
pas  douteux  qu’on  eût  enlévé  à l’Efpagne 
» 'Cette  importante  colonie.  Leur  carac- 
tère s’oppofoit  invinciblement  à une 
union  fi  rare.  Ils  formèrent  toujoms 

L i 


Digiîizcci  i-/  Googic 


244*  Rljîoire  philofophiqiie 

plufieurs  corps  fepares  , & quelquefois 
jufqu’à  dix  ou  douze  qui  fe  quittoient  & 
fe  rapprochoient  au  moindre  caprice. 
Gronier , Lecuyer  , Picard  , Le  Sage 
étoient  les  capitaines  les  plus  accrédites 
’par^mi  les  François  ; & chez  les  Anglois, 
David,  Suams,  Pitre,  Wilner  & Towley. 

Ceux  de  ces  aventuriers  qui  étoient 
pafles  dans  la  mer  du  Sud  par  le  détroit 
de  Darien  , fe  jetterent  en  arrivant  dans 
les  premiers  bateaux  qu’ils  trouvèrent 
fur  la  côte.  Le«rs  camarades  venus  fur 
leurs  propres  bâtiments  n’étoient  gueres 
mieux  équipés.  Dans  cet  état  de  foroleffe, 
ils  ne  laifferent  pas  de  battre  plufieurs 
fois  toutes  les  efcadres  qu’on  arma 
contre  eux.  Ces  vicloires  leur  furent 
préjudiciables  , parce  qu’elles  interrom- 
pirent la  navigation.  Dès  qu’il  n’y  eut 
plus  de  vailTeaux  à prendre , il  fallut 
recourir  à des  defcentes  continuelles 
pour  avoir  des  vivres  \ il  fallut  marcher 
au  pillage  des  villes  où  le  butin  étoit 
enfermé.  On  ^taqua  fucceiîivement 
Seppa  , Puebloj^||uevo  , Leon  , Keale»* 
guo  , Pueblo-A^^ô  , Chiriqujta  , Lef- 
-parfo  , Grenade  , Villia  , iNicoya  , 
Tecoanteqne  f Muemeluna  , Chiloteca , 
la  nouvelle  Segovie , & Guayaquil  plus 
confidéiâble  que.tou|;e8  les  autres. 
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Plufieurs  de  ces  places  furent  fur- 
prifes  , & la  plupart  abandonnées  de 
leurs  habitants  qui  s’enfuirent  à l’ap- 
proche de  l’ennemi  , avec  la  précau- 
tion d’emporter  leurs  plus  riches  eiTets. 
Les  Efpagnols  ne  fe  déterminoient  point 
à fe  défendre  , fans  être  au  moins  vingt 
contre  un  , encore  étoient-ils  battus,  ils 
avoient  là  fort  dégénéré  , qu’il  ne  leur 
reftoit  aucune  idée  de  l’art  de  la  guerre. 
Ils  ne  connoifToient  pas  même  les  armes 
à feu.  On  les  trouvoit  plus  ignorants  , 
plus  lâches  que  les  Américains  dont  ils^ 
fouloient  les  cendres.  Cette  poltronnerie 
s’étoit  accrue  par  la  frayeur  qu’ils  éprou- 
voient  au  nom  feul  des  Flibuftiers.  Les 
moines  les  avoient  peints  avec  toutes 
les  couleurs  qu’ils  prêtent  aux  démons  , 
comme  des  Antropophages , des  êtres 
qui  n’averient  rien  d’humain  , des  efpeces 
de  linges  plus  méchants  que  des  hommes. 
Ce  portrait  d’une  imagination  effarou- 
chée , imprimoit  dans  les  âmes  la  haine 
avec  la  terreur.  Toujours  fugitifs  devant 
ces  monftres , les  Efpagnols  ne  favoienc 
fe  venger  qu’en  brûlant  ou  en  coupant 
en  morceaux  un  Flibullier.  Dès  que  ces 
aventuriers  étoient  partis  d’un  endroit 
qu’ils  avoient  pillé , li  quelqu’un  d’eux 
étoit  péri  dans  l’attaque  , on  déterroit 
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fon  cadavre  , on  le  mutiloit  , on  le 
faifoit  palTer  par  tous  les  genres  de 
fupplice  qu’on  eût  voulu  raffembler  fur  ^ 
l’homme  vivant.  L’horreur  qu’on  avoit 
pour  les  Flibuftiers , s’e'tendoit  fur  les 
endroits  mêmes  qu’ils  avoient  fouilles 
de  carnage.  On  excommunioit  les  villes 
qu’ils  avoient  prifes  ; on  dévouoit  à 
l’anathême  les  murailles  & le  fol  des 
• places  dêvaftêes  , & les  habitants  les 
abandonnoient  pour  toujours. 

Cette  rage  impuiffante  & puérile  ne 
pouvoir  qu’enhardir  celle  de  leurs  en- 
nemis. Lorfqu’ils  prenoient  une  ville  , 
elle  étoit  livrée  aux  flammes  , à moins 
^qu’on  ne  leur  payât  une  contribution 
proportionnée  à fa  magnificence.  Les 
prifonniers  qu’ils  faifoient  étoient  maf- 
facrés  fans  pitié , fi  le  gouvernement 
ou  les  particuliers  ne  les  rachetoient. 

Ils  n^’acceptoient  pour  rançon  que  de 
l’or , des  perles  ou  des  pierreries.  L’ar- 
gent trop  commun  , trop  pefant  pour 
fa  valeur , les  auroit  embarraffés.  On 
ne  daignoit  pas  même  en  prendre  , 
quand  il  s’offroit  pour  rien.  Enfin  le  fort, 
rarement  ingrat  en  fait  de  maux  & d’in- 
jures , expia  la  conquête  du  nouveau 
monde , & les  Indiens  furent  pleine- 
ment vengés  des  Efpagnols. 
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Mais  ces  calamités  eurent  leur  effet 
ordinaire,  d’étre  perdues  pour  leurs  au-, 
teurs.  Plufieurs  périrent  dans  le  cours  de 
ce  brigandage  , par  le  climat  , par  la 
mifere  ou  par  la  débauche.  Il  y en  eut 
qui  firent  naufrage  au  détroit  de  Magel- 
lan & au  cap  de  Horn.  La  plupart  de 
ceux  qui  tentèrent  de  gagner  par  terre 
la  mer  du  Nord  ,.lai{ferent  la  vie  ou 
les  dépouiller  dont  ils  étoient  chargés , 
dans  les  embufcades  qu’on  leur  dreffa. 
Les  colonies  Angloifes  & Françoifes 
furent  très-peu  enrichies  par  une  ex- 
pédition qui  avoit  duré  quatre  ans  , & 
fe  trouvèrent  avoir  perdu  les  plus  in- 
trépides de  leurs  habitants. 

Dans  le  temps  qu’on  ravageoit  la  mer 
du  Sud  ,*  celle  du  Nord  étoit  encore 
menacée  par  Granmont.  Granmont  étoit 
un  gentilhomme  Parifien  qui  avoit  fervi 
avec  quelque  diftinélion  en  Europe  , & 
que  fa  fureur  pour  le  vin  , pour  le  jeu , 
pour  les  femmes  , avoit  conduit  parmi 
les  corfaires.  Il  avoit  de  la  grâce dé  la 
politefle  , de- la  générofité  , de  l’élo- 
quence , un  fens  très  - droit  , trop  de 
vertus  pour  tant  de* vices.  Elles  étoîenC 
jointes  à une  valeur  diftinguée  qui 
l’avoit  bientôt  fait  regarder  comme  le 
premier  des  Flibuftiers  François.  Dès 
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qu’on  fut  qu’il  alloit  armer  , mille  braves 
fe  rangèrent  autour  de  lui.  Le  gouver- 
neur de  Saint-Domingue  , qui  avoit  fait 
enfin  goûter  à fa  cour  le.  projet  fi  fage 
& fi  jyfte  de  fixer  les  Forbans  & de  les 
rendre  cultivateurs  , voulut  empêcher 
l’expédition  projetée  , & la  défendit  de 
la  part  du  roi.  Granmont , qui  avec  plus 
d’efprit  que  fcs  pareils  , n’en  étoit  pas 
plus  docile  , répondit  avec  fierté  : Com- 
ment Louis  peut-il  dèf approuver  un  dejjein 
^ii'il  ignore  , Ô*  dont  la  réfolution  nejl 
formée  que  depuis  peu  de  jours  ? Cette 
répcnfe  charma  tous  les  Flibuftiers , qui 
s’embarqueront  fans  délai  en  1685  > pour 
aller  attaquer  Campeche. 

Le  débarquement  fe  fit  fans  réfiftance. 
On  fut  affailli  à quelque  diftaffce  du  ri- 
vage par  huit  cent  Efpagnols  qu’on  battit 
& qu’on  pourfuivit  jufqu’à  la  ville.  On  y 
entra  avec  eux  ; le  canon  qui  s’y  trouva 
fut  tourné  contre  la  citadelle.  Comme 
il  ne  faifoit  que  très  peu  d’effet  , on 
cherchoit  quelque  ftratagême  pour  fe 
rendre  maître  de  la  place  , lorfqu’on  fut 
averti  qu’elle  étoit  abandonnée.  Il  n’y 
étoit  relié  qu’un  cafK)nier  , un  Anglois , 
& un  officier  plein  d’honneur,  qui  avoit 
mieux  aimé  s’expofer  à tout  , que  de 
fuir  lâchement  comme  les  autres.  Le 
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g^r^ral  Flihuftier  le  reçut^vec  diftinc- 
tion  , le  renvoya  généreufement  , lui  fie 
rendre  tout  ce  qui  lui  appartenoit , & y 
joignit  de  fort  beaux  pr^fents  : tanC 
l’honneur,  le  couragè  & la  fidélité  con- 
fervent  d’afcendant  fur  ceux  même  qui 
femblent  violer  tous  les  droits  de  la 
fociété  ! Mais  c’eft  que  ces  vertus  tien- 
nent à la  probité  qui  eft  la  première  lot 
de  la  nature  , tandis  que  la  plupart  des 
autres  loix  ne  font  que  des  conventions 
fadices  & fouvent  injuftes  , ouvrages  de 
la  violence  & de  la  fraude  , qui  fe 
maintiennent  dans  leurs  ufurpations  par 
le  mépris  des  droits  qu’elles  fo®t  ref-r 
pe(^er. 

Ofii  , les  transfuges  & les  bannis  qui 
s’emparèrent  à force  ouverte  du  fol  où 
ils  bâtirent  Rome  , qui  enlevèrent  les 
Sabines  , qui  pillèrent  le  Latium  , & fa 
firent  tn  territohre  acheté  de  leur  fang  j 
oui  , ces  brigands  valoient  mieux  que  ce* 
fénat  , qui  fous  prétexte  de  protéger 
les  opprimés , fournit  les  vainqueurs  & 
les  vaincus,  qui  poliça  des  barbares^' 
avec  fes  armes  , qui  détruilit  Carthage' 
pour  régner  fur  les  mers  , qui  pacifia* 
la  Grèce  pour  la  mieux  fubjuguer , qur 
mit  enfin  le  monde  aux  fers , & fit  placer 
A des  empereurs , à des  monftres  heureu*r 
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femenfc  détrônes  par  les  barbares  ? Faut- 
il  le  dire  ? Les  fondateurs  & les  deftruc- 
teurs  de  Rome  ne  font  pas  le  déshon- 
neur de  fon  hiftoire.  Les  boucaniers  & 
les  Flibuftiers  font  peut-être  l’élite  des 
Européens  que  le  nouveau  monde  ait 
vu  inonder  fes  côtes  & fes  terres. 

Les  vainqueurs  de  Campêche  em- 
ployèrent deux  mois  à fouiller  tous  les 
environs  de  la  ville  à douze  ou  quinze 
lieues  , enlevant  tout  ce  que  les  fuyards 
avoient  cru  fauver.  Lorfqu’on  eut  em- 
barqué toutes  les  richeffes  trouvées  , foit 
au  dedans , fort  au  dehors  de  la  place  ^ 
on  propofa  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince , qui  tenoit  la  campagne  avec  neuF 
cent  hommes  , de  racheter  fa  capitale.. 
Son  refus  décida  l’incendie  de  la  ville  y. 
la  deftnidion  de  la  fortereffe.  Mais  de», 
feux  de  joie  furent  encore  plus  fnneftes 
que  ceux  de  la  guerre.  Les  François 
voulurent  célébrer  la  fête  de  leur  roi , 
le  jour  de  faint  Louis.  Dans  les  tranl- 
ports  du  patriotifme  , de  l’ivre ITe  y de 
l’amour  national  pour  le  prince , ils 
brûlèrent  potr  un  million  de  bois  de 
C|ampêche  , qui  faifoit  une  riche  por- 
tion de  leur  butin.  Après  cette  folie 
éclatante  , infigne , mais  dont  il  n’ap- 
partient qu’à  des  François  d’ ofer  lit 
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glorifier  , ils  reprirent  la  route  de  Saint- 
Domingue. 

Le  peu  d’utilité  que  les  Flibufiiers 
Anglois  & François  avoient  retiré  de 
leurs  dernieres  expéditions  dans  le  con- 
tinent, les  avoit  ramenés  infenfiblemenc 
à leurs  brigandages  ordinaires.  Les  uns 
& les  antres  ne  s’occupoient  plus  qu’à 
faire  la  guerre  aux  navigateurs , lorfque 
les  François  fe  virent  engagés  par  les 
circonftances  dans  une  carrière  donc 

« 

tout  les  dégoûtoit.  On  les  détermina  par 
les  puiflants  mots  de  gloire , de  patrie 
& d’or  à fuivre , au  nombre  de  douze 
cent  hommes , fept  vailTeaux  de  guerre 
partis  d’Europe  en  1697 , fous  les  ordres 
de  Pointis  , pour  attaquer  la  célébré 
ville  de  Carthagene.  C’étoit  la  plus  dif- 
ficile entrepiife  qu’il  fût  pofiible  de 
former  dans  le  nouveau  monde.  La  fi- 
tuation  du  port , la  force  de  la  place , le 
vice  du  climat  oppofoient  des  obfiacles 
qui  paroiflbient  infurmontables  pour 
d’autres  hommes  que  les  Flibufiiers.  Àuflî 
l’honneur  du  fuccès  leur  fut-il  décerné 
par  toutes  les  nations  ; mais  le  fruit  leur 
en  fut  lâchement  dérobé.  L’avide  géné- 
ral qui  avoit  embarqué  un  butin  eftimé 
quarante  millions  , ne  craignit  pas  , dèÿ 
qu’on  eut  mis  à la  voile , d’offrir  qua-' 
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rante  mille  écus  pour  leur  part  à ceux 
qui  avoient  fait  tomber  dans  fes  mains 
tant  de  richelTes. 

Les  Flibuftiers  indignes  de  ce  traite- 
ment réfolurent  fur  le  champ  d’aborder 
le  fceptre  que  montoit  de  Pointis  , trop 
dîoigné  dans  ce  moment  des  autres 
vaifi'eaux  pour  être  fecouru  à temps. 
Cet  avare  commandant  alloit  être  maf- 
facré  , quand  un  des  mécontents  s’écria  ; 
freres  y pourquoi  nous  tn  prendre  à ce 
chien  ? IL  emporte  rien  à nous^  Il  a 
laijfé  notre  part  à Carthagene  ; c\/l  là 
quil  la  faut  aller  chercher.  Cette  pro- 
pofition  fuf  reçue  avec  acclamation. 
Une  joie  féroce  fuccéda  tout- à- coup  au 
noir  chagrin  qui  dévoroit  ces  brigands  ; 
& fans  délibérer  davantage  , tous  leurs 
bâtiments  firent  voile  vers  la  ville. 

La  première  chofe  qu’ils  firent , après 
y être  entrés  fans  oppofition  , ce  fut  ■ 
d’enfermer  tous  les  hommes  dans  la 
grande  [églife  & de  leur  parler  en  ces 
termes  : ,,  Nous  n’ignorons  pas  que  vous 
yy  nous  regardez  comme  des  gens  fans 
yy  foi  & fans  ^ligion , comme  des  diables 
y,  plutôt  que  comme  des  hommes.  Les 
„ termes  injurieux  dont  vous  afFeûez  de 
y,  VOUS  fèrvir  en  parlant  de  nous , & le 
y,  refus  que  vous  avez  fait  de  traiter  avec 


9> 

97 

9» 

97 

>> 

77 

9> 

77 

97 

97 

99 

99 

99 

97 

97 

99 

97 

■>> 

99 

99 

99 

97 

97 

99 

99 

97 

97 

97 

9* 

99 


politique.  Lîvce  X.  2/^ 
nous  de  la  reddition  de  votre  place  , 
font  des  preuves  manifeftes  de  vos 
fentiments.  Nous  voici  les  armes  à 
la  main  , en  état  de  nous  venger.  La 
pâleur  qu’on  voit  répandue  fur  vos 
vifages  , prouve  que  vous  vous  atten- 
dez aux  plus  cruels  fupplices  , & 
votre  confcience  vous  dit  fans  doute 
que  vous  les  méritez.  Nous  allons 
vous  défabufer,  & vous  faire  connoître 
que  les  titres  odieux  dont  vous  nous 
chargez  ne  nous  conviennent  point, 
mais  au  général, fous  les  ordres  duquel 
vous  nous  avez  vu  combattre.  Le 
perfide  nous  a trompés.  Quoiqu’il 
n’ait  dû  qu’à  notre  valeur  la  conquête 
de  votre  ville  , il  a refufé  d’en  parta- 
ger avec  nous  les  dépouilles  , & nous 
a réduits -par  cette  injuftice  à vous 
vifiter  une  i^econde  fois.  Ce  n’efi  pas 
fans  regret  que  nous  nous  y voyons 
forcés , & notre  modération  vous  en 
convaincra.  Nous  vous  donnons  parole 
de  nous  retirer  , au  moment  que  vous 
nous  aurez  compté  un  million  de 
piafires.  C’eft  à quoi  nous  nous  bor- 
nons ; mais  fi  vous  vous  refufez  à une 
demande  fi  raifonnable  , il  n’eft  point 
de*  malheur  que  vous  ne  deviez 
craindre  / fans  en  pouvoir  accufer 
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„ que  vous  - mêmes , & l’infame  de 
,,  de  Pointis  que  nous  vous  permettons 
,,  de  charger  de  toutes  les  malêdidions 
,,  pofRbles.  “ 

Après  ce  difcours  , le  religieux  le  plus 
refpedê  de  la  ville,  monta  en  chaire  , 
& employa  Têloquence  de  fes  mœurs  , 
de  fon  autorité  & de  la  parole  pour 
convaincre  fes  auditeurs  de  la  nécefïitê 
de  livrer  fans  iréferve  tout  ce  qu’il  leur 
reftoit  d’or  , d’argent  & de  bijoux.  La 
quête  qui  fuivit  le  fcrmon  n’ayant  pas 
produit  ce  qu’on  exigeoit , le  pillage 
fut  ordonné.  11  s’étendiç  , fans  grand 
fuccès  , des  maifons  & des  temples  juf- 
qu’aüx  tombeaux  , & fe  termina  par  les 
tortures  qu’on  fit  fubir  aux  principaux 
bourgeois. 

On  faifit  deux  citoyens  des  plus  diftin- 
gués  , & on  leur  demanda  féparément 
où  étoient  les  richefles  du  fifc  & des 
particuliers,  lis  répondirent  qu’ils  n’eu 
favoient  rien  , mais  avec  tant  de  fran- 
ehife  & de  fermeté  , qu’on  ne  voulut  pas 
les  maltraiten  Cependant  on  fit  femblant 
de  les  palTer  par  les  armes  , en  tirant 
plufieurs  coups  de  fufil.  Deux  autres 
citoyens  furent  appelés.  Leur  conduite, 
exaAement  la  même  que  celle  des  pre- 
miers, fut  fuivie  des  mêmes  démonftia- 
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dons.  On  publia  que  tous  les  quatre 
avoient  eu  la  tête  caffêe  , & qu’une  pa- 
reille deftinêe  attendoit  tous  ceux  qui 
s’opiniâtreroient  à garder  le  filence. 
Cette  déclaration  produilit  le  plus  grand 
effet.  Dès  le  jour  même  on  apporta  plut 
de  deux  cent  mille  piaflres.  Les  jours 
fuivants  rendirent  encore  quelque  chofe. 
Enfin  les  aventuriers  défefpérant  de  rien 
ajouter  à ce  qu’ils  avoient  déjà  amaffé  , 
fe  rembarquèrent.  Le  malheur  voulut 
qu’ils  rencontraffent  une  flotte  d’An- 
glois  & d’Hollandois  , alliés  des  Efpa- 
gnols.  Plufieurs  furent  pris  ou  coulés  à 
fond  avec  leur  butin.  Le  refte^  fe  fauva 
à Saint-Domingue. 

Tel  fur  le  dernier  événement  mémo- 
rable de  l’hifloire  des  Flibuftiers.  La 
féparation  des  Anglois  & des  François  y 
lorfque  la  guerre  du  prince  d’Orange 
divifa  les  deux  nations  ; les  heureuK 
effets  de  l’un  & l’autre  gouvernement 
pour  accélérer  la  culture  de  leurs  colo- 
nies par  le  travail  de  ces  hommes  entre- 
prenants ; la  fageffe  qu’on  eut  de  fixer 
les  plus  accrédités  d’entre  eux  , en  leur 
conférant  les  poftes  civiles  ou  militaires  y 
la  protedion  qu’ils  furent  obligés  de 
donner  fuccefllvement  aux  poflelïions 
Efpagnoles  qu’ils’ avoient  ravagées  juf- 
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qu’alors  ; rimpoflibilitë  de  remplaceî 
tant  d’hommes  extraordinaires  qui  pé- 
rifToient  tous  les  jours:  toutes  ces  caufes  , 
& ceni  autres  fe  réunirent  pour  ane'antir 
la  focie'té  la  plus  linguliere  qui  eût 
jamais  exifté.  Sans  fyftémes  , fans  loix  , 
fans  fubordination  , (ans  moyens  , elle 
devint  l’e'tonnement  de  fon  (îecle  , 
comme  elle  le  fera  de  la  poftérité.  Elle 
auroit  fubjugué  l’Amérique  entière  , fi 
elle  avoit  eu  plutôt  l’efprit  de  conquête 
que  de  brigandage. 

L’Angleterre,  la  France  , la  Hollande 
firent  paffer  à diverfes  reprifes  de  nom- 
- breufes  flottes  dans  le  nouveau  monde. 
L’intempérie  du  climat , le  défaut  de 
fubfiftance  , le  découragement  des  trou- 
pes , ruinèrent  les  projets  les  mieux 
concertés.  Aucune  de  ces  nations  n’y 
acquit  de  la  gloire  , n’y  fit  des  progrès 
confidérables.  Sur  le  théâtre  même  de 
leur  déshonneur  , dans  les  lieux  même 
où  elles  étoient  honteufement  repouf- 
fées  , un  petit  nombre  d’aventuriers  , 
diont  l’intrépidité  & l’intelligence  étoient 
tout- à- la- fois  la  commiflion  , le  maga- 
fin  , le  tréfor  , & qui  n’avoient  de  ref- 
fource  pour  faire  la  guerre  que  la  guerre 
même  , réufllfToient  dans  les  entreprifefr 
les  plus  difficiles.  Ils*  fuppléoient  à ce 
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qui  leur  manquoit  du  cote  du  nombre 
& de  la  puifTance  , par  leur  acHvité  , leur 
vigilance  & leur  audace.  Une  pafîion 
ddmefurde  pour  l’indépendance  & la 
liberté  , produifoit  & nourriffoit  en  eux 
cette  énergie  capable  de  tout  entre- 
prendre , de  tout  exécuter  ; cette  vigueur 
& cette  fupériorité  que  la  meilleure  tac- 
tique , les  plus  fortes  combinaifons  , le 
gouvernement  le  mieux  ordonné  , les 
récompenfes  les  plus  brillantes  , les  dif- 
tinétions  les  plus  marquées  ne  donne- 
ront jamais. 

Le, principe  qui  mettoit  en  adivité 
ces  hommes  , pour  ainfi  dire , roma- 
nefques  pas  facile  à démêler.  On 

ne  peut  pIP  dire  que  ce  fût  le  befoin  ; 
ils  fouloient  une  terre  qui  leur  ofî'roit 
d immenfes  richelTes  , recueillies  fous 
leurs  yeux  par  des  gens  moins  habiles 
qu’eux.  Etoit- ce  l’avarice.?  Ils  n’auroient 
pas  diflipé  en  un  jour  le  butin  d’une 
campagne.  Comme  ils  n’avoient  pas 
proprement  de  patrie  , ce  n’étoit  point 
à fa  défenfe  , à fon  agrandiflement  , à 
fes  vengeances  qu’ils  fe  dévouoient.  L’a- 
mour de  la  gloire  les  auroit  préfervês 
de  cette  foule  d’atrocités  & de  crimes 
qui  ofFufquoient  l’éclat  de  leurs  plus 
grandes  adions.  L’elpoir  du  repos  ne  ; 


2oq.t  y Goo^Ic 


ajfS  Hijloire  phllofophique 
précipita  jamais  dans  des  travaux  conti- 
nuels , dans  des  dangers  inexprimables.  • 

Quelles  furent  donc  les  caufes  morales 
qui  donnèrent  aux  Flibuftiers  une  exif- 
tence  fl  extraordinaire  ? Cette  terre  où 
la  nature  fembloit  avoir  condamné  tou- 
tes les  pallions  turbulentes  & bruyantes 
à un  filence  éternel  , où  les  hommes 
avoient  befoin  de  fe  réveiller  , par 
rivreffe  & l’intempérance  des  feftins  , 
d’une  léthargie  habituelle  où  ils  vivoient 
contents  de  leur  repos  & de  leur  ennui  : 
cette  terre  fe  trouve  tout- à-coup  habitée 
par  un  peuple  bouillant  & impétueux, 
qui  femble  refpirer  avec  l’air  d’un  at- 
mofphere  brûlant  , l’excès  tous  les 
fentiments  , le  délire  de  tof^R  les  paf- 
fions.  Tandis  qu’un  ciel  de  feu  énervoiü 
les  » anciens  conquérants  du  nouveau 
monde  , que  les  Efpagnols  alors  fl  re- 
muants dans  leur  patrie  , partageoient 
avec  les  Américains  vaincus  , l’habitude 
de  l’abattement  & de  l’indolence  , des 
hommes  fortis  des  climats  les  plus  tem- 
pérés de  l’Europe  alloient  puifer  fous 
l’équateur  des  forces  inconnues  à la 
nature. 

Mais  fl  l’on  remonte  aux  fources  de 
cette  révolution  , on  verra  que  les  Fli- 
bufliers  avoient  vécu  dans  les  entraves 
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des  gouvernements  Européens.  Le  refTorc 
de  la  liberté  , comprimé  dans  les  âmes 
depuis  des  fiecles,  éclata  aux  premières 
fermentations  de  l’indépendance , & 
produifit  les  plus  terribles  phénomènes 
qu’on  ait  encoré  vus  en  morale.  Les 
Jbommes  inquiets  & enthoufiaftes  de 
toutes  les  nations  , fe  joignirent  à ces 
aventuriers  , au  premier  bruit  de  leurs 
fuccès.  L’attrait  de  la  nouveauté  ; l’idée 
&le  delir  des  chofes  éloignées  ; le  befoin 
d’un  changement  de  fituation  ; l’efpé- 
rance  d’une  meilleure  fortune  j l’inftind 
qui  porte  l’imagination  aux  grandes  en- 
treprifes  ; l’admiration  qui  mene  promp- 
tement à l’imitation  ; la  néceflité  de 
furmonter  les  obftacles  où  l’imprudence 
a précipité  ; l’encouragfement  de  l’e- 
xemple ; l’égalité  des  biens  & des  maux 
entre  des  compagnons  libres  : en  un  mot, 
cette  fermentation  palTagére  que  le  ciel, 
la  mer  , la  terfc  , la  nature  & la  fortune 
avoient  excitée  dans  des  hommes  tour- 
à-tour  couverts  d’or  & de  haillons  , 
plongés  dans  le  fang  & dans  la  volupté  , 
fit  des  Flibuftiers  un  peuple  ifolé  dans 
l’hiftoire  , mais  un  peuple  éphémère 
qui  ne  brilla  qu’un  moment. 

Cependant  on  eft  accoutumé  à re- 
garder ces  brigands  avec  une  forte 
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d’exécration.  Elle  eft  jufte , parce  que  la 
fidélité,  la  probité  , le  défintérefTemcnt, 
la  générofité  même  qu’ils  pratiquoient 
entre  eux,  n’empêchoientpas  les  outrages 
qu’ils  faifoient  tous  les  jours  à l’huma- 
nité. Mais  comment  ne  pas  admirer  au 
milieu  de  ces  forfaits  une  foule  d’adions 
héroïques  qui  auroient  fait  honneur  aux 
■peuples  les  plus  vertueux  ? 

Des  Flibuftiers  s’étoient  chargés  pour 
une  fomme  d’efcorter  un  vailTeau  Efpa- 
gnol  très- richement  chargé.  Un  d’entre 
eux  ofa  propofer  à fes  camarades  de  faire 
tout- d’un- coup  leur  fortune  en  s’empa- 
rant de  ce  bâtiment.  Le  célébré  Mon- 
tauban  qui  commandoit  la  troupe  , n’eut 
pas  plutôt  entendu  ce  difcours  , qu’il 
voulut  abdiquer  fa  place  , & demanda 
d’être  mis  à terre.  Quoi  ! nous  quitter  , 
lui  dirent  ces  hommes  intrépides  ? Y 
a-t-il  quelqu’un  ici  qui  approuve  la 
perfidie  qui  vous  fait  hoifeur  ? On  déli- 
béra fur  le  champ.  On  arrêta  que  le 
coupable  feroit  jeté  fur  la  première 
côte  qui  fe  préfenteroit.  On  jura  que 
cet  homme  fans  bonne  foi  ne  feroit 
jamais  reçu  dans  aucun  armement  où  fe 
trouveroit  un  feul  des  braves  gens  que  fa 
fociété  déshonoroit.  Si  ce  n’eft  pas  là  de 
rhéroïfme  , fera-eft  dans  un  Êecle  où 
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tout  ce  qu’il  y a de  grand  eft  tourné 
en  ridicule  fous  le  nom  d’enthoufiafme  » 
qu’il  faudra  chercher  des  héros  ? 

L’Amérique  refpiroft  à peine.  A peine 
on  commençoit  à jouir  de  l’induftrie  des 
Flibuftiers  devenus  citoyens  & cultiva- 
teurs , que  l’ancien  monde  offrit  le  fpec- 
tacle  d’une  révolution  qui  fit  trembler 
le  nouveau.  Charles  II  , roi  d’Efp^igne  , 
avoit  difparu  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Ses  fujets  convaincus  qu’un  Boorbon 
feul  étoit  en  état  de  conferver  la  monar- 
chie fans  démembrement  , l’avoient 
preffé  fur  la  fin  de  fa  vie  d’appeler  à 
fa  fucceflion  le  duc  d’Anjou.  L’idée  de 
voir  vingt- deux  couronnes  tranfportées 
dans  une  maifon  rivale  & ennemie  de  la 
lienne  , l’avoit  plongé  dans  de  noirs 
chagrins.  Cependant  après  des  combats 
& des  irréfülutions  fans  nombre , il 
s’ctoit  déterminé  à cet  effort  de  JufHce 
& de  magnanimité  qu’il  n’étoit  pas  na- 
turel d’attendre  de  la  foibleffe  de  fou 
caraélere. 

L’Europe  fatiguée  depuis  un  derai- 
fiede,  des  haut^rs  , de  l’ambition,  de 
la  tyrannie'  ce-  Louis  XIV  , réunit  fes 
forces  pour  empêcher  l’accroiffement 
d’une  puiffance  déjà  trop  redoutable. 
L’anéancifTenienc  où  la  plus  mauvaife 
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adminiftration  avoir  plongé  l’Efpagne  ; 
l’efprit  de  bigoterie  , par  confequent  de 
foiblefle  qui  dominoic  alors  en  France, 
procurent  à la  Ifgue  des  fuccès  don® 
on  voit  peu  d’exemple  dans  Tunion  de 
plufieurs  puiflances  contre  une  feule. 
Cette  ligue  prit  un  afcendant  que  des 
viâroires  également  glorieufes  & utiles 
augmentoient  à chaque  campagne.  Bien- 
tôt il  ne  refta  aux  deux  couronnes  ni 
forcé  ni  réputation.  Pour  comble  de 
malheur  , leurs  défaftres  étoient  l’objet 
de  la  joie  univerfelle.  Tous  les  cœurs 
étoient  fermés  à la  compalfion. 

L’Angleterre  & la  Hollande  , après 
avoir  prodigué  leur  fang  & leurs  tréfors 
pour  l’empereur  , dévoient  enfin  s’occu- 
per de  leurs  inférées  qui  les  appeloient 
en  Amérique.  Elle  leur  ofFroit  des  con- 
quêtes riches  & faciles.  L’Efpagne , de- 
puis la  deftruftion  de  fes  galions  à Vigo, 
n’avoit  pas  un  vaiffeau  ; & la  France  , 
avant  même  d’avoir  éprouvé  ces  terribles 
revers  qui  la  conduifiriipt  fur  les  bords 
du  précipice  , avoit  laiffé  tomber  fa  ma- 
rine. Cette  conduite  ficieufe  avoit  un 
principe  éloigné. 

Louis  XIV  , avide  dans  fa  jeunelfe  de 
toutes  les  efpeces  de  gloire  , penfa  qu’il 
«lanqueroit  quelque  chofe  à l’éclat  de 
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fon  régné , s’il  n’avoit  pas  de  vaifTeaux. 
On  eft  fondé  à croire  cju’il  ne  les  envi- 
fagea  que  comme  un  des  moyens  dont 
il  vouloit  fe  fervir  pour  fixer  fur  lui 
l’admiration  des  nations , pour  châtier 
Gênes  & Alger,  pour  porter  la  terreur  de 
fon  nom  aux  extrémités  du  monde.  S’il 
avoir  fait  entrer  des  forces  navales  dans 
la  combinaifon  de  la  puifTance  qu’il 
vouloit  élever  , il  auroit,  comme  Crom- 
Wel , favorifé  la  navigation  qui  nourrit 
la  marine  par  le  commerce.  De  faufTes 
vues  l’égarerent.  A mefure  que  fon  in- 
quiétude lui  fufcita  de  nouveaux  enne- 
mis , qu’il  fe  vit  obligé  d’avoir  fur  pied 
un  plus  grand  nombre  de  troupes , que 
les  frontières  de  la  monarchie  s’éten- 
dirent, & que  les  citadelles  fe  multi- 
plièrent , on  vit  diminuer  le  nombre  de 
fes  vaifTeaux.  Il  n’attendit  pas  même  la 
néceiïité  de  ces  dépenfes  pour  fupprimer 
une  partie  des  fonds  qui  dévoient  être' 
deftinés  à lui  former  une  puifTance  mari- 
time. Les  voyages  de  la  cour  , des 
édifices  inutiles  ou  trop  magnifiques  , 
des  objets  d’oftentation  ou  de  pur  agré- 
ment , beaucoup  d’autres  caufes  aufîî 
frivoles  abforberent  l’argent  qu’exigeoit 
l’entretien  de  la  marine.  Dès  lors  cette 
branche  de  la  force  Françoife  s’afToiblit» 
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Elle  tomba  infenfiblement , & fe  perdit 
enfin  tout  à-fait  dans  les  malheurs  de 
' la  guerre  élevée  pour  la  fuccelTion  d’Ef- 
pagne. 

A cette  époque  , les  pofTefïions  des 
deux  couronnes ^dans  les  Indes  occiden- 
tales fe  trouvèrent  fans  défenfe.  Elles 
s’attendoient  à chaque  inftant  à devenir 
la  proie  de  la  Grande-Bretagne  & des 
Provinces  Unies  , les  feuls  peuples  mo- 
dernes qui  eulTent  établi  leur  force 
politique  fur  le  commerce.  D’immenfes 
découvertes  avoient  mis  , il  eft  vrai , 
dans  les  mains  des  Caftillans  & des 
Portugais  la  pofTeffion  exclufive  de  tré- 
fors  & de  produdions  qui  fembloient 
leur  promettre  l’empire  de  l’univers , fi 
les  richeffes  pouvoient  le  donner  j mais 
ces  nations  ivres  d’or  & de  fang  n’a- 
voiènt  pas  feulement  foupçonné  qu’un 
inonde  nouveau  dût  fonder  leur  puif- 
fance  dans  l’ancien.  L’excès  & l’abus 
d’un  fyftême  fondé  fur  l’influence  que 
l’Amérique  pouvoit  donner  en  Europe  , 
emporteront  les  Anglois  & les  Hollan- 
dois  dans  une  extrémité  tout- à- fait  op- 
pofée. 

Ces  deux  nations  dont  l’une  n’avoit 
nuis  avantages  naturels  , & l’autre  n’en 
avoit  que  de  médiocres  ^ avoient  faifi  de 

bonne 


d»  politique.  Livre  *X.  ' 

bonne  heure  les  vrais  principes  du  com- 
merce , & les  avoient  fuivis  avec  plus 
de  perfévérance  que  les  différentes  fi- 
tuations  où  elles  s’étoient  trouvées  j ne 
paroiffoient  le  leur  permettre.  Le  hafard 
des  circonftances  ayant  d’abord  excité 
l’induftrie  de  la  plus  pauvre,  elle  s’écoit 
vue  rapidement  égalée  par  fa  rivale  , 
dont  le  génie  étoit  plus  ardent  & les 
reffources  plus  confidérables.  La  guerre 
d’indufirie,  excitée  par  la  jaloufie,  dé- 
généra bientôt  en  combats  vifs , opi- 
niâtres & fanglants.  Ce  n’étoit  pas  feu- 
lement des  hoftilités  entre  un  peuple  & 
un  peuple;  c’étoit*une  haine  , c’étoic 
une  vengeance  de  particulier  à particu- 
lier. La  néceflîté  de  fe  réunir  pour  con- 
' tenir , pour  réprimer  la  France  ; fuf- 
pendit  fes  hofiilités.  Des  fuccês  peut- 
être  trop  répétés  , trop  décififs  , réveil- 
lèrent leur  animofité.  Dans  la  crainte 
‘ de  travailler  à l’agrandiffement  l’une  de 
l’autre  , elles  renoncèrent  à toute  inva- 
fion  en  Amérique.  Enfin , la  reine  Anne 
ayant 'faifi  le  moment  propice  pour  une 
paix  particulière  , elle  fe  fit  accorder  des 
avantages  qui  laifTerent  la  nation  rivale 
•de  la  fienne,fort  en  arriéré.  Dès- lors 
l’Angleterre  fut  tout , & la  Holland<^ 
ne  fut  rien. 

Tomt  m M ‘ 
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- Les  années  qui  i'uivirent  la  pacifica- 
tion d’UtrecIic  , rappelèrent  le  fiecle  * 
d’or  à l’univers , toujours  aflez  tranquille, 
lorfque  les  Européens  , qui  ont  porté 
leurs  armes  & leurs  haines  dans  les 
quatre  parties  du  monde  , n!en  troublent 
pas  l’harmonie.  Les  champs -ne  furent 
plus  jonchés  de  cadavres.  On  ne  ravagea 
point  la  moifl'on  du  laboureur.  Le  na- 
vigateur ofa  montrer  fon  pavillon  dans 
toutes  les  mers,  fans  crainte  des  pirates. 
•Les  meres  ne  virent  plus  leurs  enfants  , 
arrachés  de  leurs  foyers  , pour  aller 
prodiguer  leur  fang  aux  caprices  d’un 
roi  imbécille  ou  d’un  miniftre  ambitieux. 
Les  nations  ne  s’alfocierent  plus  pour 
férvir  leurs  paflipns  mutuelles.  Les  hom- 
mes vécurent  quelque  temps  en  freres  , 
autant  que  Porgueil  des  monarques  & 
l’avarice  des  peuples  peuvent  le  per- 
■ mettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fut  l’ou- 
‘ vrage  de  ceux  .qui  tenoient  les  rênes  des  ^ 
empires  les  progrès  de'  la  raifoh  ,uni- 
'verfelle  y avoient  quelque  part.  La 
philofophie  commençoit  à parler  de 
' Vhumanité  , que  l’impofiure  ne  cefle 
d’appeler  un  .-cri  de  révolte  contre  la 
religion.  Les*  écrits  de  quelques  fages 
étoient  paffés  de  leur  cabinet  dans  les 
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• màins  de  la  multitude  :.ils  avoient  adouci 
^ les  mœury.  Cette  modération  avoit  tour- 
né les  efprits  à l’amour  des  arts  utiles  ou 
■ agréables , & diminué  du  moins  l’attrait 

que  les  hommes  avoient  eu  jufqu’ alors  à 
s’égorger.  La  foif  du  fang  paroifloit 
appaifée  ; & tous  les  peuples  s’occu- 
poient  avec  une  plus  grande  ardeur  & 
des  lumiereÈ  nouvelles  de  leur  popu- 
lation , de  leur  culture  , de  leur  induf- 
trie. 

* Cette  adivité  fe  faifoit  fur- tout  re- 
marquer' dans  les  Antilles.  Les  états  du 

■*^continent  peuvent  fe  foutenir  & même 
profpérer , lorfque  le  feu  de  la  guerre 
eft  allumé  dans  le  voifinage  & fur  leurs 
frontières  , parce  qu’ils  ont  pour  but 
principal  le  travail  des  terres  & des 
' manufadures  , la  fubfiftance  & les  con- 
. fbmmations  inférieures.  II  n’en  efl:  pas 
ainfi  des  établillements  que  plufieurs 
nations  ont  formés  dans  le  grand  archi- 
pel dô  l’Amérique.  La  vie  & les  richelTes 
y font  également  précaires.  On  n’y  re- 
cueille rien  de  ce  qui  eft  néceflaire  à la 
nourriture.  Les  vêtements  & les  inftru- 
naents  du  labourage  n’y  font  pas  fabri-  * 
qiiés.  Toutes  les  cultures  font  deftinées 
à'  être  exportées.  Il  n’y  a qu’une  com- 
munication fûre  & facile  avec  l’Afrique 
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avec  les  cotes  feptentrionales  du  nouveau 
inonde  , & fur  • tout  avec  l’Europe  , 
qui  puifTe  procurer  à ces  îles  cette 
circulation  libre , du  n^côflaire  qu’elles 
reçoivent  , & du  fuperflu  qu’elles  don- 
nent. Plus  ces  colonies  avoient  foufFert 
du  long  & terrible  embrafement  qui 
avoir  tout  confumé , plus  elles  fehâtoient 
de  réparer  les  breches  faites  à leur  for- 
tune. L’efpoir  même  qu’on  avoit  que 
l’épuifement  univerfel  rendroit  la  tran- 
quillité durable , enhardi (Toit  les  négo- 
ciants les  moins  confiants  à faire  aux 
colons  des  avances  , fans  lefquelles 
malgré  tant  de  foins,  les  progrès  au- 
rôient  été  néceflairement  fort  lents.  Ces 
fecours  affuroient  & augmentoient  la 
profpérité  des  îles  , lorfqu’on  vit  crev^er 
en  \1^9  un  nuage  qui  fe  formoit  de- 
puis long- temps  , & qui  troubla  le  repos 
de  la  terre  de  la  maniéré  que  nous 
l’allons  dire. 

Les  colonies  Angloifes , fur- tout  la 
Jamaïque  , avoient  ouvert  avec  les  pol- 
feflions  Efpagnoles  du  nouveau  monde 
un  commerce  immenfe  , qu’une  longue 
habitude  les  avoit  accoutumées  à regar- 
der comme  licite.  La  cour  de  Madrid  , 
devenue  plus  éclairée  fur  fes  intérêts 
fit  des  arrangements  pour  arrêter , pour 
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diminner.du  moins  cette  fcommunica- 
tion.  Le  projet  pouvoit  être  fage  , mais 
il  falloit  que  l’exécution  en  tût  jufte. 
Si  les  vaifTeaux  , deftinés  à empêcher  la 
fraude  , fe  fufTent  bornés  à arrêter  les 
bâtiments  qui  la  faifoient , ils  auroient 
mérité  des  louanges.  L’abus  inféparable 
de  tout  moyen  violent,  l’âpreté  du  gain, 
peut-être  l’efprit  de  vengeance  , firent 
que  , fous  prétexte  de  contrebande  , on 
arrêta  loin  des  côtes  fufpeétes  des  na- 
vires qui  avoient  une  deftination  légi- 
time. 

La  nation  Angloife , qui  mettant  fa" 
fûreté  , fa  puitTance  & fa  gloire  dans 
le  commerce  , avoit  fouffert  impatiem- 
ment de  voir  réprimer  fes  ufurpations  , 
fut.révoltée  des  vexations  qui  paflbient 
les  bornes  du  droit  des  gens.  On  n’en- 
tendit dans  Londres  \ dans  le  parlement, 
que  plaintes  contre  l’étranger  qui  les 
cxerçoit , qu’inveâives  contre  le  minif- 
tere  qui  les  foufFroit.  Robert  Walpole 
qui 'gouvernoit  depuis  long  - temps  la 
Grande-Bretagne,  avec  un  caraâere  & 
des  talents  plus  propres  pour  la  paix 
que  pour  la  guerre  , & le  confeil  d’Ef- 
pagne  qui , â mefure  que  l’orage  appro- 
choit , montroit  moins  de  vigueur,  cher- 
chèrent de  concert  des  voies  de  conci- 
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liation.  Celles  qui  furent  imaginées  & 
ügn^es  au  Pardo  , ne  furent  pas  du  goût  * 

, d’un  peuple  également  échauffé  par  fes 
intérêts  , par  fon  reffentiment  , par 
l’efprit  de  parti  , & finguliérement  par  . 
des  écrits  politiques  qui  fe  fuccédoient  - 
.avec  rapidité. 

L’Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours 
une  foule  de  brochures  où  tout  ce  qui 
touche  la  nation  efl  traité  avec  liberté. 
Parmi  ces  écrits  , il  en  eft  de  folides  , 
compofés  par  de  bons  efprits  » par  des 
citoyens  inftruits  & zélés.  Leurs  avis 
fervent  à éclairer  le  publie  fur  fes  in-  * 
téréts  , & à diriger  le  gouvernement 
dans  fes  opérations.  On  connoît  dans 
l’état  peu.de  réglements  utiles  d’éco- 
nomie intérieure  qui  n’aient  été  indi- 
qués , préparés  ou /perfeâipnnés  par 
quelqu’un  de  ces  écrits.  Malheur  à tout 
peuple  qui'fe  prive  dé  cet  avantage. 
Mais  pour-un  hopime  fage  qvii  répand 
la  lumière  , il  fe  trouve 'des  écrivains 
fans  nombre  qui  > foit  par  mécontente- 
».  . ment  des  gen§  en  place  ^ foit  pour  flatter 
• le  goût  (îe  la  nation  , foit  pour  desL 
raifons  perfonnelles , te  plaifent_à  émou- 
, ^ voir  les  efprits..  Le  moyen:  qu’ils  em- 

. ploi'ent-  le  plus  ordinairement  eft  de 
porter  les  prétentions  de  leur  pays  au-r 
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delà  de  leurs  juftes  bornes , de  lui  faire 
envifager  comme  des  ufurpations  ma*r 
nifeftes  les  moindres  précautions  que 
prennent  les  autres  puiflances  pour  con,- 
ferver  leurs  poireiTions.Les  exagérations^ 
remplies  de  partialité  & de  faufiete  , 
répandent  des  opinions , établiffent  des  • 
préjugés  dont  l’cuet  ordinaire  eft  d’en-: 
^retenir  la  nation  dans  un  état  de  guefrej 
perpétuelle  avec  fes  voifins.  Si  le  gou- 
vernement, qui  voudroit  tenir  une  bai. 
lance  de  juftice  entre  fes  fujets  & les 
étrangers , refufe  de  fe  conduire  par  des 
erreurs  populaires  , il  s’y  voit  forcé.. 

La  populace*  de  Londres  la  plus  vile 
populace  de  l’univers , comme  le  peuple 
• Anglois  eft  Je  premier  peuple  du  monde, 
foutenue  de  vingt  mille  jeunes  gens  de 
famille  élevés  dans  le  négoce,  affiege 
par  des  cris  & par  des  menaces  le  fénat 
de  la  nation , & réglé  fes  délibérations. 
Souvent  ces. clameurs  font  excitées  par 
une  faâion  du  parlement  lui-même.  Ces 
hommes  méprifables  , une  fois  émus-, 
infûltent  le*  meilleur  citoyen  • qu’on  a 
' réuffi  à leur  rendre  fufpeâ , incendient 
fa  maifon  , & bafFouent  fcandaleufement 
l’image  des  têtes  les-  plus  facrées.  Ils 
ne  s’arrêtent  qù’aprês  avoir  fait  adopter 
pîir  Je  miniftere  toute  leur  fureur.  Çettfis 
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înjBoeflce  indireâe  , mais  fuivie  du  com- 
jûierce  fur  les  reTolutions  publiques  , ne 
fut  peut-être  jamais  auffi  marquée  que 
lors  de  l’époque  qui  nous  occupe. 

. L’Angleterre  commençoit  la  guerre 
avec  la  plus  grande  fupériorité.  Elle 
■ avoir  un  grand  nombre  de  matelots.  Ses 
arfenaux  regorgeoient  de  munitions,  & 
fes  chantiers  étoient  animés.  Ses  efcadres 
toutes  armées  , & commandées  par  des 
• officiers  expérimentés  , n’attendoient 
que  des  ordres  pour  porter  la  terreur 
& la  gloire  de  fon  pavillon  aux  extré- 
mités du  monde.  On  ne  blâmera  pas 
Walpole  d’avoir  trahi  fa  patrie  , en 
négligeant  de  fi  grands  avantages.  Il 
doit  être  au-deflus  de-  tout  foupçon',  ' 
puifqu’il  ne  fut  pas  accufé  de  corruption 
dans  un  pays  où  l’on  a fouvent  formé 
ces  accufations  fans  y croire.  Sa  conduite 
ne  fut  pas  cependant  exempte  de  blâme. 
La  crainte  de  fe  précipiter  dans  des 
embarras  qui  mettroient  en  danger  fon 
adminiftration  : l’obligation  d’appliqupr 
â des  armements  militaires  les  tréfors 
deftinés  jufqu’alors  à lui  acheter  des  * 
partifans  ; la  néceffité  d’exiger* de  nou- 
velles taxes  qui  dévoient  porter  au  der- 
nier période  l’horreur  qu’on  avoit  pour 
fa  perfonne  & pour  fes  principes  i toutes^ 
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Ces  confidërations  & quelques  autres  le 
jecerent  dans  des  irr(?ibIutions  funeftes. 

II  perdit  un  temps  toujours  précieux  , 
décifif  fur- tout  dans  les  opératioi^is  ma*- 
ritimes. 

La  flotte  de  Vernon  , après  avoir  dé- 
,truit  Porto-belo , alla  échouer  devant 
Cârthagene  , plutôt  par  l’intempérie  du 
climat , par  la  méfintelligence  & l’inca- 
pacité d^  chefs,  que  par  la  valeur  de 
la  garnifon.  Ahfon  vit  ruiner  fon  arme- 
ment au  cap  de  Horn  , que  quelques 
. mois  plutôt  il  auroit  doublé  (ans  rifque  ; 
à juger  de  ce  qu’il  auroit  pu  faire  avec 
une  efcadre  , par  ce  qu’il  fit  avec  un 
vaifleau  , on  eût  penfé  qu’il  auroit  au 
moins  ébranlé  l’empire  Efpagnol  dans 
la  mer  du  Sud.  Un  érabliflement  entre- 
pris dans  i’îlc  de  Cuba  , eut  une  ifliie 
fuuefte.  Ceux  qui  vouloient  y fonder 
une  ville  , n’y  trouvèrent  que  leur  ci- 
metière. Le  général  Ogiethorpe  fut 
obligé  , après  trente- huit  jours  de  tran- 
chée ouverte  , de  lever  le  fiege  du  fort 
^Saint- Auguftin  dans  la ‘Floride  , vail- 
lamment défendu  par  Manuel  Montiano, 
à qui  on  ayoit  laiîfé  le  loifir  de  fe  pré- 
parer. ’ . 

Quoique  les  premiers  efforts  des  kn* 
^ois  contre  FAmérique  Efpagnole  euC» 

Mi 
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fent  Iti  vains , on  n’y  Jcoir  pas  tran- 
quille. Il  leur  refloit  leur  marine  , leur 
caradere  , leur  gouvernement  , trois 
grands  moyens  qui  faifbient  trembler*. 
Inutilement  la  cour  de  Verfailles  joignit 
fes  forces  navales  à celles  que  la  cour 
de  Madrid  pouvoir  faire  agir.  Cette 
confédération  ne  diminuoit  pas  l’au-* 
dace  de  l’ennemi  commun. , & ne  raf- 
furoit  -pas  des  efprits  trop  abattus  par 
la  crainte.  Heureufement  pour  les  deux 
nation!  ^ & pour  cette  partie  du  monde, 
la  mort  de  l’Empereur  Charles  VI  avoit 
allumé  en  Europe  une  guerre  vive  , 
qui  y retenoit  pour  des  intérêts  fort 
équivoques  les  forces  Britanniques.  Les 
hoftilités  qui  avoient  commencé  dans  le® 
climats  éloignés  avec  tant  d’appareil  , 
fe  réduififent  infenfiblement  de  part  & 
d’autre  à quelques  pirateries.  11  n’y  ejut 
d’événement  important  que  la  prife  de 
nie  Royale  quiexpofoit  aux  plus  grands 
dangers  la  pêche  , le  commerce  & les 
colonies  de  la  France.  Cette  puifTance 
recouvra  à la  paix  une  pofleflion  fi  pré- 
cieufe  ; mais  le  traité  qui  la  lui  rendit 
ne  fut  pas  moins  généralement  blâmé. 

Les  François  , toujours  imbus  de  cet 
efprit  de  chevalerie  qui  a été  fi  long- 
temps la  brillante  folie  de  toute.  l’Eit- 
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, rppe  j iregardenc  leur  fang  comme  payd^ 
Ibrûqu’il  a reculé  les  frontières  dé  leur 
patrie;,  à-dire , lorfqu’iîs  ont  mis. 

. leur  prinçe  dans  la  nécelïité  4®  les  goo-? 
verner  plus  mal  ; Us  croient  leur 
honneur  per4u , fi  leurs  'polFefiions  font 
reftées  ce  qu’elles  étoient..  Cette  fureur. 

. de  conquêtes, qu’U  faut  pardonner  à des, 
temps  barbares  , mais ..  ,dpot,  les  fiecles. 

• éclairés  nedevroient  pas  avoir  à. rougir^, 

fit- réprouver  le  traité  d’Aix-la-Chapelle^ 
qui  reftituoit  à l’Autriche'  tout  ce  qu’on, 
lui  avoir  pris.  La  nation  > trop. frivole  ,, 
trop  légère  :pQur  être,  politique  , nevoiiT 
lut  pas  voir , qu’en  en  Italie  mi 

établiflement , quel  qu’il  fût à l’infant. 
Dom  Philippe , on  s’affuroit  de  l’alliançi^ 
de  rEfpagjie  à qpi  on  donnpit  de  grands 
intérêts  à difcuteraveq  la  c,our  de  Vienne  :• 
lu’en  garantifiant  ^ roi  de  Prufif  • la', 
nléfie  , on-,  établiffoit  eq  ^llernagna 

'deux;  {miflaqfes-  rivales.,*,  fruit  précieux 
dc'deux.  - fiecles  de . meditatipn  •.&,  de. 

k . . .g  . . ^ J 

travaux  ^ qu  en  .rendant  pribourg  Ips. 
places  de. Flandre  détfnife?^  .op.fe  procu?* 
roit,dpf!,iÇpnquêteS..aifées  ^..Iç?  fqrfurs  de.' 
la  ggçrip.^ipqi|nçr^pk'êt'^ 
de, f diminuer  daps  - tous.des  .^Ç.*nps  ^;de, 

• «wante  iOTille  hqiûnres>  ]e's  troupar^ 

. . • M (5  ' 
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terre  , économie  qui  pouvoir  & devoit  * 

être  portée  à la  marine.  * 

Ainfi  , quand  la  France  n’auroit  pas 
eu  befoin'de  s’occuper  de  fon  intérieur 
dont  le  dépérilfement  étoit  extrême  j 
quand  fon  crédit  & fon  commerce 
n’auroient  pas  été  ruinés  ; quand  quel- 
ques-unes de  fes  plus  importantes  pro- 
vinces n’auroient  pas  été  réduites  à 
manquer  de  pain  ; quand  elle  n’auroic 
pas  perdu  la  porte  du  Canada  ; quand 
• fes  colonies  n’auroient  pas  été  menacées 
d’une  invafion 'infaillible  ,&  prochaine  ; 
quand  fa  marine  n’aurdit  pas  été  dé- 
truite au  point  de  n’avoir  pas  un  feul 
vaifTeau  à'  envoyer  dans  le  nouveau 
monde  ; quand  l’Efpagne  n’auroit  pas 
été  à la  veille  d’un  accommodement 
particulier  avec  l’Angleterre  , la  pacifi-  • 
cation  auroit  encore' mérité  l’approbation 
des  efpritS  les  plus' réfléchis'. 

La  facilité  qu’avoît’ le ’maréchaF  de 
Saxe  de  pénétrer'  dans  l’intérieur  des’ 
provinces-  unies  , étoit  ce  'qui  frappoif  , 
le  plus  les  François.,'  On  conviendra  fans 
peine  que  rien  fie  paroilToit  impofliblè 
aux  armes  vidofreufes  de  Louis ‘XV 
mais  feroîf- ce' un  paradoxe  ^ de'dire  que  ^ 
les  Anglois  ; éclairés  ne  defitoicnt  tiest  * 


Digiteed  by  Google 


^‘politique.  Livre  X.  277 
tant  que  cet  e'Wnement  ? Si  la  répu- 
blique qui  étoit  dans  l’impoffibilité  de  fe 
détacher  de  fes  alliés  avoit  été  conquife  , 
fes  habitants  qui  avoient  des  préjugés 
anciens  & nouveaux  contre  le  gouvernè- 
ment’,  les  loix,  les  mœurs,  la  religion 
de  leur  vainqueur  ,*^auroient  ils  voulu 
vivre  fous  fa  domination  ? N’auroient- 
ils  pas  infailliblement  porté  leur  popu- 
lation , leurs  capitaux  , leur  induftrie 
dans  la  Grande-Bretagne  ? Et  qui  peut 
douter  que  de  fi  grands  avantages  n’euf- 
fent  été  infiniment  plus  préc^ux  pour 
les  Anglbis  que  Palliance  de  la  Hol- 
lande? 

' A cette  obfervation  nous  oferons  en 
ajouter  une  autre  , qui  pour  être  auffi’ 
nouvelle  , ne  paroîtra  peut- étire  pas  d’une 
vénté  moins  frappante.  On  a trouvé  la 
cour  de  Vienne  fort  heureufe  ou  fort 
habile  d’s  voir  par  la -négociation  arraché 
des  mair  s des  François  ce  que  les  ma-' 
lheurs  de  la  guerre  lui  avoient  fait  perdre. 
‘N’auroit-elle  pas  été  plus  habile  ou  plus 
hèureufe , fi  elle  eût  laiflTé  à fon  ennemi 
une  partie  de  fes  conquêtes  ? Il  'eft  pafie 
te  leihps'  encore  peu  éloigné , où  la 
niaifon  tl’Autriche  égaloit  , furpafi'oit 
'peut-être  les -forces  de  la  maifon  de 
Bourbon.  Sa  politique  efi  donc  d’inté"» 
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reffer  les  autres  puiflances^ à fon  fort,', 
même  par  fes  pertes.  Elle  le  pouvoic 
en  faifant  des  facrifices  apparents  à la 
France.  L’Europe  , alarmée  de  l’agran- 
diiTement  de  cette  monarchie  , <ju’on, 
eft  porté  à haïr  , à envier  , à redouter  , 
auroit  repris  pour  "elle  les  fentiments 
qu’on  avoir  voués  à'Louis  XIV.  ;•  & des 
ues  plus  redoutables  que  jamais  de- 
venoient  la  fuite  néceflaire  de  ces  in- 
quiétudes. Cette  ^difpofition  univerfelle 
des  efprits  étoit  plus  propre  à relever 
la  grandeur  de  la  maifon  d’Autriche 
que  le  recouvrement  d’un  territoire' 
éloigné  , borné  & toujours  ouvert.  ,f  • 
On  doit , il  eft  vrai , avoir  allez  bonne 
opinion  du  plénipotentiaire  François  qui 
çonduifoit  Ja  négociation  & du  miniftre 
qui  la  dirigeait , pour  penfer  qu’ils  au-' 
roient  démêlé  le  piege.  Nous  ne  balan-, 
cerons  pas  même  à -afturer  que  ces  deux 
hommes  d’état  n’avoient  aucpne  vue 
d’agrandiflement.  Mais  a«roient-ils  trou- 
vé la  mêfue  profondeur  de  politique  dan«?* 
le  confeil  auquel  ils  d.evQieut  cornpte  de 
leurs  opéèatâons.  ? Ç’eft  ce  qu’qn  n’pjfe 
décider..  En  général. , tpus  1§S)  gouy§fne:-i 
ments  du  mondé  font  portés  .à  s’étendro;* 
& celui  de  France  _eft  de  nlatur-e'^à  le 
délirer.  , ' 
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Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  re'fîexions  , il 
faut  avouer  que  refpérance  des  deux-  ' 
miniftres  JFrançois  qui  avoient*  décidé 
la  paix  J,  fut  trompée.  Le  principal  objet 
de  leurs  démarches  avoit  été  la  confer- 
vation  des  colonies  menacées  , & l’on 
perdit  de  vue  cette  fource  d’une  opu- 
lence fans  bornes  aufli-  tôt  que  le  danger 
fut  palTé.  La  ï^rance  garda  des  troupes, 
fans  nombre  , négocia  des  ligues  dans  le 
nord  & dans  le  midi  de  l’Europe , fou- 
doya  une  partie  de  l’Allemagne , fe 
conduifit  comme  fi  un  nouveau  Charles-  . 
Quint  eût  menacé  fes  frontières  , ou  fi 
un  autre  Philippe  II  eût  pu  bouleverfer 
l’intérieur  de  fon  pays  par  fes  intrigues^ 
Elle  ne  vit  pas’  qu’elle  avoit  une  pré- 
pondérance décidée  dans  le  continent , 
qu’il  n’y  avoit  point  de  puifiance  qui 
feule  pût  ofer  . l’attaquer  ; & que,  les 
événements  de  la  derniere  guerre les, 
arrangements  de  la  derniere  paix  avoient 
rendu  la  réunion  de  plufieurs  puilTances  . 
impofiible.  Mille  petites  craintes  toutes 
frivoles  la  fatiguoient.  Ses  préjugés  Kern- 
péchèrent  de  fentir  qu’il  n’y  avoit  qu’un, 
ennemi  réellement  digne  de  fon  atten- 
tion', & que  cet  enntfrhi  ne  pquvolt  être 
contenu  que  par  de  nombréufes  flottes.  ^ 

Les  Anglois , plus  portés  à s’afihgeç 
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de  la  profpérité  d’autrui  qu’à  jouir  de 
la  leur  J ne  veulent  pas  feulement  être 
riches  : ils  veulent*étre  les  feuls  riches. 
Leur  ambition  eft  d’acquérir  , comme 
celle  de  Rome  étoit  de  commander.  Ils 
ne  cherchent  pas  proprement  à étendre 
leur  domination  , mais  leurs  colonies. 
Toutes  leurs  guerres  ont  pour  but  leur 
commerce  ; & le  defir  de  le  rendre 
exclufif  leur  a fait  faire  de  grandes  chofes 
& de  grandes  injuftices.  Cette  palîion  eft  ^ 
fi  forte  , qu’elle  a fubjugué  jufqu’à  leurs 
philofophes.  Le  célébré  Boyle  difoit 
qu’il  falloit  prêcher  l’évangile  aux  fau- 
vages  , parce  que  , dût- on  ne  leur  ap- 
prendre qu’autant  de  chriftianifme  qu’il 
leur  en  faut  pour  marcher  habillés  > 
ce  feroit  un  grand  bien  pour  les  manu- 
faftures  Angloifes. 

Un  tel  fyftême  , que  la  nation  n’a 
gueres  perdu  de  vue  , fe  manifefta  en 
jyS')  , avec  moins  de  précaution  qu’il 
ne  l’avoit  fait  jufqu’alors.  La  culture  des 
colonies  Francoifes  , dont  l’accroifte- 
ment  rapide  étonnoit  tous  les  efprits 
attentifs  , réveilla  la  jaloufie  Angloife. 

^ ~ ..lîilyn  II  ..  ..  ,T 

(<f)  Voilà  un  lîngulier  motif  de  miffion  y 
mais  au  moins  n'eu  peut-on  pas  fufpedex  la 
bonne  foi,  > » 


Digitized  by  Google/ 


<$•  folitlque.  Livre  X.  281  ' 
Cependant  cette  paflion  honteufe  de  fe 
montrer  , fe  couvrit  quelque  temps  des 
ombres  du  myftere  , & un  peuple  aflez 
fier  pu  alTez  modefte  pour  appeler  les 
négociations  Y artillerie  de  fes  ennemis  , 
ne  dédaigna  pas  d’employer  tous  les 
détours  , toutes  les  rufes  de  la  politique  ‘ 
la  pl  us  infidieufe. 

La  France,  effrayée  du  défordre  de  fes 
finances,  intimidée  par  le  petit  nombre 
de  fes  vailTeaux  & l’inexpérience  de  fes 
amiraux,  féduite  par  l’amour  de  l’oifi- 
veté  , du  plaifir  & de  la  paix  , fecondoit 
les  efforts  qu’on  faifoit  pour  l’amufer.  En 
vain  quelques  hommes  éclairés  répé- 
toient  fans  ceffe  que  la  Grande-Bretagne 
vouloit  la  guerre  , qu’elle  devoir  la  vou- 
loir', qu’elle  étoit  forcée  de  la  faire  , 
avant  que  la  marine  militaire  de  fa  rivale 
n’eût  fait  les  mêmes  progrès  que  fa  ma- 
rine marchande  :.ces  inquiétudes  paroif- 
foient  abfurdes  dans  un  pays  , où  l’on 
n’avoit  fait  jufqu’alors  le  négoce  que  par 
•imitation  , où  on  lui  avoit  mis  des  entra- 
ves de  toutes  les  efpeces  , où  on  l’avoit 
continuellement  facrifié  à la  finance  , ou 
on  ne  lui  avoit  jamais  accordé  une  pro- 
tedion  férieufe  , où  l’on  ignoroit  peut- 
être  qu’on  eût  le  plus  riche  commerce 
de  l’univers.'  • - 
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La  nation  qui  devoit  à'fe  nature  un  fol 
excellent-;  au  hafard,  de  riches  colonies  •; 
à fa  fenfibilité  vive  & fouple  , le  goût 
de  tous  les  arts^jui  varient  & multiplient 
les  jouiffances  à fes  conquêtes  , à fa  gloire 
littéraire  , à la  difperfion  même  des  pre- 
teftants  qu’elle  avoir  eu  le  malheur  de 
perdre  , le  defir  qu’on  avoir  de  l’imiter  : 
cette  nation  trop  heureufe  , fi  on  lui  per- 
mettoit  de  l’être  , ne  vouloir  pas  voir 
qu’elle  pouvoir  perdre  quelque  chofe  de 
fes  avantages  , & fe  prêtoit  fans  réflexions 
aux  fédudions  qu’on  employoit  pour  l’en- 
dormir. Lorfque  l’Angleterre  crut  que 
la  diflimulation  ne  lui  étoit  plus  néceC- 
faire  , elle  commença  les  hoftilités  , fans 
les  faire  précéder  d’aucune  de  ces  forma- 
lités qui  font  en.ufage  chez  les  peuples 
civilifés. 

Quand  même  la  déclaration  de  guerre 
nè  feroit  qu’une  vaine  cérémonie  entre 
des  nations  qui  peut-être  ne  fe  doiven|: 
rien  dès  qu’elles  veulent  s’égorger,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  Voir  que  le.  mi- 
niftere  Britannique  faifoit  plus  que  foup- 
çonner  le  vice  de  fa  conduite.*  La  timi^ 
'dité  de  fes  démarches  , l’embarras  de  fes 
•opérations,  les  variations  de  fes  défen-r-' 
fes  juftificatives , l’intérêt  qu’il  mit  inu- 
tilement à faire  approuver,  fa  conduite 
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par  le  parlement  : cent  autres  chofes  dë- 
celoient  une  confcience  coupable. Si  dans 
ces  foibles  adminiftrateuis  d’une  grande 
puilFance,  l’audace  à commettre  le  crime 
eût  égalé  l’éloignement  pour  la  vertu , ils 
auroient  formé  un  grand  plan.  En  faifant' 
illégalement  attaquer  les  vaifleaux  Fran- 
çois fur  les  cotes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale,  ils  auroient  donné  le  même 
ordre  pour  toutes  les  mers- du  monde.  La 
deftrudion  du  feul  pouvoir  en  état  de 
faire  quelque^ réfiftance  ^ étoit  la  fuite 
néceffaire  d’une  combinaîfon  li  forte.  Sa 
chûte  auroit  effrayé  les  autres  nations  ; • 
& le  pavillon  Anglois  n’auroit  eu  qu’à 
fe  montrer  pour  donner  des  loix  par>- 
tout , en  auroit  même  donné  fans  pa- 
roître.  Un  fuccès  brillant  & décifif  aû- 
roit  dérobé  l’infidélité  à l’aveugle  multi- 
tude , l’auroit  juftifiée  aux  yeux  de  la 
politique  ; & les  cris  de  l’ignorance  & de 
l’ambition  auroient  étouffé  la  voix  des 
fages. 

Une  conduite  foible  , mais  toujoui:s 
injufle  , produifît  des  effets  contraires. 
Le  confeil  de  George  II  fut  haï  & mé- 
’prifé  de  toute  l’Europe.  Les  événements 
juftifiôrenr  ces  fentiments.  La  France  , 

^ quoique  furprife  , fiit  vidorieufe  dans 
le  .Canada , remporta  fur  mer  un  avan* 
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tage  confid^rable  , conquit  Minorque , 
menaça  Londres  meme.  Son  ennemi 
Lentit  alors  ce  que  les  bons  efprits  di-, 
foient  depuis  long- temps  que  les  Fran- 
çois avoient  trouvé  l’art  de  faire  toucher 
les  extrêmes  : qu’ils  réunifToient  des 
vertus  & des  vices  , des  traits  de  foi- 
blefTe  & de  force  qui  avoient  toujours 
été  jugés  incompatibles  : qu’ils  étoient 
efféminés , mais  braves  ; /gaiement  amou- 
reux du  plaifir  & de  l’honneur  ; férieux 
dans  la  bagatelle  & enjoués  dans  les  cho- 
fes  graves  ; toujours  prêts  à la  guerre  & 
prompts  dans  l’attaque  : en  un  mot , des 
enfants  comme  les  Athéniens,  fe  laiffant 
agiter  & paflionner  pour  des  intérêts  vrais 
ou  faux  ; aimant  à entreprendre  & à 
marcher  , quels  que  foient  leurs  guides  , 
& fe  confolant  ^de  toutes  leurs  difgraces 
par  le  moindre  fuccès.  L’efprit  Anglois 
qui , fuivant  le  mot  fi  trivial  & fi  énergi- 
que de  Swif , ejî  toujours  à la.  cave  ou 
au  grenier  , & qui  n’a  jamais  connu  de 
milieu  , commença  alors  à trop  craindre 
une  nation  qu’il  avoit  injuftement  mé- 
prifée.  Le  découragement  prit  la  place 
de  la  préfomption. 

La  nation  corrompue  par  la  trop  grande 
confiance  qu’elle  avoit  mife  dans  fon 
opulence  j abailTée  par  l’introduâion  des 
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troupes  étrangères y,par  le  caraétere  mo- 
ral & rinça pacife  dé.cei^  qui  la  gouver- 
noient  ; afibiblie  même  par  le  choc  des 
faâions  qui  chez  «||M)eupIe  libre  exer- 
cent fes  forces  d^flVRfpaix  , mais  les  lui 
ôtent  dans  la  guerre  nation  flétrie, 
étonnée  , incertaine , gémiflbit  égale- 
ment des  malheurs  qu’elle  venoit  d’é- 
prouver & de  ceux  qu’elle  prévoyoit , 
fans  s’occuper  du  foin  de  venger  les 
uns  , ni  d’écarter  les  autres.  Tout  le  zel« 
pour  la  défenfe  commune  fe  bornoit  à • 
des  fubfldes  immenfes.On  paroiflbit  igno- 
rer que  le  lâche  eft  plutôt  prêt  que  le 
brave  à ouvrir  fa  bourfe  pour  éloigner  le 
péril  J & que  dans  la  crife  où  l’on  fe  trou- 
voit  , il  ne  s’agifToit  pas  de  favoir  qui 
paieroit , mais  qui  combattroit. 

Les  François , de  leur  côté  , furent 
éblouis  de  quelques  fuccês  qui  ne  dé- 
cidoient  de  rien.  Prenant  l’étourdifle- 
ment  de  leur  ennemi  pour  une  démonf- 
tration  de  fa  foiblelfe  , ils  s’engagèrent, 
plus  que  leur  fltuation  ne  le  permettoit, 
dans  les  troubles  qui  commençoient  â 
divifer  l’Allemagne. 

Un  fyftême  qui  devoit  les  couvrir  de 
honte  s’il  ne  réufliflbit  pas , & ruiner 
leur  puilfance  s’il  réuflifToit , leur  tourna 
la  tête.  Leur  frivolité  leur  fit  oublier  que 
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quelques  mois  auparavant  , ils  avoîenC 
applaudi  au  poWtiqiie  lumineux  & fer- 
me , qui , pour  écarter  une  guerre  de 
terre,  que  quelque^3|riinifl:rés  vouloient 
commencer  en  déf^éfant  de  foutenir 
la  guerre  de  ifieri^voit  dit  avec  la  cha- 
• leur  & l’afTurance  du  génie  ; Mejfieùrs , 
partons  tous  tant  que  nous  fommes  dans 
le  confeil  ^ & la  torche  à la  main  allons 
- brûler  nos  vaiffeaux  , s*ils  'ns  fervent  qu'à 
nous  faire  injülttr.  & non  à nous  défendre. 

' Cet  aveuglement  politique  les  jeta  dans 
des  précipices.  Aux  erreurs  du  cabinet , 
ils  ajoutèrent  des  fautes  militaires..  Les 
intrigues  de  cour  préfîderent  à la  con- 
•duite  des  armées.  Un  changement  conti- 
nuel de'  généraux  entraîna  une  fuite  dè 
difg  races.  Ce  peuple  léger  & fiiperficie! 
ne  vit  pas  qu’en  fuppofant,  ce  qui  étoit 
ifnpoflliblte , que  tous  cèux  qu’il  chargè- 
roit  fucceflivement  de  diriger  fes  opéra- 
tions gueftiéres  éuflënt  du  talent , ils  ne 
pouvoient  pas  lutter  avec  avantage  con- 
tre un  homme  de  génie  éclairé  par  un 
homme  fupérieur.  Ses  malheurs  ne  chan- 
gèrent rien  à fa  conduite.  Les  révolu- 
tions de  généraux  ne  finirent  point. 

Pendant  que  les  François  prenoieat 
ainfi  le  change,  le  peuple  Ahglois  pafr 
ïant  du  découragement  à la  fureur,  prof- 
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crîvoit  un  minière  juftemenc  décrié  , & 
plaçoit  à la:  tête  des  affaires  un  homme 
également  ennemi  des  révolutions  foi- 
• blés  , de* la  prérogative  royale  & de  la 
France.  Quoique  ce  choix  fût  l’ouvragô 
de  cefefprit  de- parti  qui  fait  tout  dans 
la  Grande-  Bretagne  , il  fe  trouva  tel  que 
les  circonftances  Texigeoient.  Guillaume 
Pitt  refpedé  depuis  fa  jeunefTe  dans 
les  trois  royaumes  pour  fon  intégrité  , 
pour  fon  défintéreffement,  pour  fon  zele 
contre  la  corruption  , pour  fon  attache- 
ment inviolable  à l’intérét  public  , avoit 
la  pafîion  des  grandes  chofes,  une  élo- 
quence fûre  d’entraîner,  le  caraftere en- 
treprenant & ferme.  Il  avoit  l’ambition 
d’élever  fa  patrie  au  deffus  de  tout , & 
de  s’élever  avec  elle.  Son  enthoufiafme 
tranfporta  une  nation  , qu’au  défaut  de 
fon  climat , fa  liberté  pallîonnera  tou- 
jours. On  faifit  un  amiral  qui  avoit  lailTé 
prendre  l’île  de  Minorque  5 on  le  jette 
dans  les  fers  ; on  l’accufe  ; on  le  juge  ; 
on  le  condamne.  Ni  fon  rang  , ni  fes 
talents  , ni  fa  famille  , ni  fes  amis  ne 
peuvent  le  fauver  de  la  févérité  de  la 
loi.  Le  mât  de  fon  vaiffeau  lui  fert 
d’échafaud.  L’Europe  entière  à cet  évé- 
nement tragique  fut  frappée  d’un  éton- 
.nement  mêlé  d’admirafion  & d’effroi. 
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On  fe  crut  ramené  au  temps  des  répu- 
bliques anciennes.  La  mort  de  Bing , 
coupable  ou  non , annonçoit  d’une  ma- 
niéré terrible  à ceux  qui  fervoient  la  ^ 
nation  , le  fort  qui  les  attendoit , s’ils 
trahifToient  la  conbance  qu’ôn  avoit  en 
eux.  11  n’y  en  eut  aucun  qui  ne  fe  dit 
au  fond  de  fon  cœur  dans  le  moment 
du  combat:  c’eft  ici  qu’il  faut  périr  plutôt 
que  dans  l’infamie  du  fupplice.  Ainfi  , le 
fang  d’un  homme  accufé  de  lâcheté  de- 
vint un  germe  d’héroïfme. 

A ce  relTort  de  crainte,  fait  pour  vain- 
cre la  peur  , fe  joignit  un  encourage- 
ment qui  annonçoit  le  rétabliflTement  de 
l’efprit  public.  La  diflipation , le  plaifir  , 
le  défœuvrement , fou  vent  le  crime  & la 
corruption  des  mœurs  forment  des  Hai- 
fons  vives  & fréquentes  dans  la  plupart 
des  états  de  l’Europe.  Les  Anglois  fe 
communiquent  moins  , vivent  moins  en- 
femble  , ont  moins , fi  l’on  veut , le 
goût  de  la  fociété  que  les  autres  peuples  j 
mais  l’idée  d’un  projet  utile  à leur  pays 
les  raffemble.  Ils  n’ont  alors  qu’une  amc. 
Toutes  les  conditions  , tous  les  partis , 
toutes  les  fedes  concourent  à fori  fucccs 
avec  unegénérofité  qui  n’a  point  d’exem- 
ple dans  les  contrées  où  l’on  n’a  point 
de  patrie  à foi.  Cette  ardeur  éft  fur- tout  ^ 
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remarquable  , lorfque  la  -nation  a une 
confiance  entière  dans  le  miniftere  qui 
efi;  à la  tête  des  affaires.  Dés  que  M. 

Pitt  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement 
il  fe  forma  une  fociété*de  marine  qui  ne 
voyant  pas  affez  d’empreffement  pour 
fervir  fur  la  flotte  , & n’approuvant  pas 
l’ufage  d’y  fotcer  les  citoyens  , invita 
dans  la  claffe  indigente  du  peuple  , les  ' 
enfants  des  trois  royaumes  à fe  faire 
mouffes  , & les  peres  à embralfer  la  pro- 
feflion  de  matelot.  Elle  fe  chargea  de' 
payer  leur  voyage  , de  les  faire  traiter 
s’ils  êtoient  malades  , de  les  nourrir,  de 
les  habiller  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  pour  naviguer  faine- 
ment.  Le  roi  touché  de  ce  trait-  de  ' ' 
patriotifme  , donna  mille  livres  fter-; 
lings  ; le  prince  de  Galles  , quatre  cent  J 
la  princeffe  fa  mefe  , deux  cent.  Les  ac- 
teurs des  différents  fpedacles  , dont 
cette  nation  philofophe  n’â'  pas  eu  la 
cruauté  d’avilir  le  talent  j jouèrent  leurs 
meilleures  pièces,  pour  augmenter  ces 
fonds  refpedables.  Jamais  on  n’avoit  vu  . . ' • 
un  fil  grand  concours  au  théâtre.  Plus  de 
cent  de  ces  garçons  , plus  de  cent  de  ces 
hommes  habillés'  par  un  zele  vraiment 
facré  ornoient  l’enceinte  de  la  fcene  :•  - 

& cette  décoration  valoit  bien  celle/ 
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des  luftrines  , des  dentelles  & des  dia- 
mants. 

Ce  dévouement  public  au  fervice  de 
la  patrie  , écbaufTa  les  efprits.  Tous  les 
Anglois  fe  crurent  , & devinrent  dès- 
lors  d’autres  hommes.  Ils  portèrent  le 
ravage  fur  les  côtes  de  leur  ennemi,  lis 
le  battirent  fur  toutes  les  mers.  Ils  in- 
terceptèrent fa  navigation.  Ils  tinrent 
toiles  fes  forces  en  échec  dans  la  Weft- 
phalie.  Us  le  chalTerent  de  l’Amérique 
l'eptentrionale, , de  l’Afrique  & des  gran- 
des Indes.  Jufques  à l’époque  du  mi- 
niftere  de  M.  Pitt , toutes  les  entreprifes 
de  fa  nation  dans  les  contrées  éloignées 
avoient  eu  & dû  avoir  une  iflue  funefte  , 
parce  <^u’elles  avoient  été  mal  combi- 
nées. Pour  lui  , il  forrr»  des  projets  fi 
fages  & fi  utiles  ; il  fit  fes  préparatifs 
avec  tant  de  prévoyance  & de  célérité  ; 
il  combina  fi  jufte  la  fin  avec  les  moyens; 
il  choifit  fi  bien  les  dépofitaires  de  fa 
confiance;  il  établit  une  telle  harmonie 
entre  les  troupes.de  terre  & de  mer  ; il 
«leva  fi  haut  le  cœur  Anglois , que  fon 
adminifiration  ne  fut  qu’une  chaîne  de 
conquêtes.  Son  ame  plus  haute  encore 
lui  fit  méprifer  les  vains  difeours  des 
efprits  timides  qui  blâmoicnt  fes  difli- 
•j^ations.  H répétoit,.  après  Philippe,  perer 
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(D’Alexandre  , çue  l'on  devait  acheter  la 
viâoire  par  l'argent , Ù non  conferyer  L'ar- 
gent aux  dépens  de  la  yicloire. 

Avec  cette  conduite  & ces  maximes 
M.  Pitt  avoit  toujours  , & par  - tout 
triomphé  des  François,  il  les  pourfuivic 
jûrques  dans  leurs  îles  les  plus  cheres  , 
jufques  dans  leurs  colonies  à fucre.  Ces 
pofTeffions  juftement  vantées  pour  leurs 
richelTes  , n’en  étojent  pas  mieux  ^ar- 
tlées.  On  n’y  voyoit  que  des  fortihca- 
tions  élevées  fans  génie  & tombant, en 
ruine.  Ces  mafures  manquoient  égale- 
ment de  défenfeurs,  d’armes  & de  mu- 
nitions. Depuis  le  commencement  des 
hoflilités  , toute  communication  étoit 
interrompue  entre  ces  grands  établilTe- 
ments  & leur  métropole.  lisnepouvoiènt 
en  recevoir  des  fubftances  , Tii  l’enrichir  - 
de  leurs .produdions.  Les  bâtiments  né- 
ceflaires  à l’exploitation  des  terres , 
n’étoient  qu’un  amas  de  décombres.  Les 
maîtres  & les  efclaves  , également  dé- 
pourvus de  tout  , immoloient  à leur 
conferyation  les  beftiaux  deftinés  aux 
travaux  de  l’agriculture.  Si  quelques 
avides  navigateurs  arrivoient  jufqu’à  eux, 
c’étoit  à travers  de  fi  grands  périls  , qu’il 
falloir  payer  au  prix  de  l’or  ce  qu’ils 
importoient  , & leur  céder  comme  pour 
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rien , ce  qu’ils  voiiloient  bien  exporter.' 
G’étoit  beaucoup  que  le  colon  n’appel- 
lât  pas  un  libérateur.  On  ne  dévoie  pas^ 
préfumer  que  fa  vertu  iroit  jufqu’à  fe 
défendre  opiniâtrément  contre  un  en- 
nemi qui  pouvoir  mettre  fin  à fes  cala- 
mités. 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  dis 
vaiffeaux  de  ligne,  des  galiotes  à bombes, 
des  frégates  , cinq  mille  hommes  de  dé- 
barquement partis  d’Angleterre  , fe  pré- 
fenterent  devant  la  Guadeloupe.  Ils  pa- 
rurent le  22  janvier  175p.  Le  lendemain, 
ils  écraferent  de  bombes  la  ville  de 
Baffe-Terre.  Si  les  affaillants  avoient  fia 
profiter  de  la  terreur  qu’ils'  avoient  ré- 
pandue , la  réfiftance  de  file  eût  ét^ 
fort  courte^  La  lenteur  , la  timidité  , 
fincertitude  de  leurs  mouvements , don- 
nèrent le  temps  à la  garnifon  & aux 
habitants  de  fe  fortifier  dans  un  défilé 
qui  n’ell  éloigné  que  de  deux  lieues  de 
la  place.  De-là  ils  tinrent  en  échec  leur 
ennemi  qui  fouffroit  également , & de  fa 
chaleur  du  climat , & du  défaut  de  ra- 
fraîchiffements.  Les  Anglois  défefpéranc 
de  réduire  la  colonie  par  ce  côté  , l’alle- 
rent  attaquer  par  la  partie  connue  fous 
le  nom  de  Grande- Terre.  Elle  étoit  dé- 
fendue'par  le  fort  Louis , qui  fit  encore 
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moins  de  réfiftance  que  celui  de  BalTe- 
Terre  qui  n’avoit  pas  tenu  vingt-qua»re 
heures.  Les  conquérants  retombèrent  là 
dans  leur  première  faute  , & ils  en  furent 
punis  de  la  même  maniéré.  Le  fuccès 
de  leur  expédition  devenoit  douteux  , 
lorfque  Barington  que  la  mort  d’Hopfon 
venoit  de  placer  à la  tête  des  troupes  , 
changea  de  fyftême.  Abandonnant  le 
projet  de  pénétrer  dans  Tintérieur  des 
terres  , il  embarqua  fes  foldars  qui  fon- 
dirent fucceflivement  fur  les  habitations 
& les  bourgs  Btués  autour  des  côtes.  Les 
ravages  qu’ils  y exerçoient,  firent  tomber 
les  armes  des  mains  des  colons.  L’île 
entière  fe  fournit , mais  à des  conditions 
très-honorables , & après  trois  mois  de 
défenfe.  Ce  fut  le  21  avril. 

Les  forces  qui  venoient  de  faire  cette 
conquête  , ne  s’y  étbient  portées  qu’a- 
près  avoir  tâté  vainement  la  Martinique. 
Trois  ans  après  , la  Grande  - Bretagne 
reprit  un  projet  trop  légèrement  aban- 
donné ; mais  elle  y deftina  de  plus  grands 
moyens  & de  meilleurs  inftruments.  Le 
J 5 janvier  lyôi , dix-huit  bataillons  aux 
ordres  du  général  Monckton  , & autant 
de  vaifleaux  de  ligne  commandés  par 
l’amiral  Rodney , les  uns  partis  d’Eu.- 
rope,  & les  autres  de  l’Amérique  fep» 
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ter  tri  on  a le parurent  à la  vue  de  la 
capitale  de  l’île.  La  defcente  qui  fe  fit 
le  lendemain  ne  fut  , ni  longue  , ni 
meurtrière  , ni  difficile,  il  paroifToit 
moins  aifé  de  s’emparer  des  hauteurs 
fortifiées  & défendues  qui  dominoient 
le  fort  Royal.  Ces  obftacles  furent  fur- 
montés  après  quelques  combats  affez 
vifs  ; & la  place  , qui  fe  voyoit  à la 
veille  d’étre  écrafée  par  des  bombes', 
capitula  le  ^ de  février.  La  colonie  en- 
tière fuivit  cet  exemple  le  j^.  On  doit 
préfumer  que  la  profpérité . de  la  Gua- 
deloupe , fous  la  domination- Angloife  , 
influa  beaucoup  dans  une  réfolution  qui 
pouvoir  & devoir  être  plus  tardive.  La 
'Grenade  & les  autres  îles  du  vent  , ou 
Fraeçoifes , ou  quoique  neutres  peuplées 
de  François  , ne  firent  pas  acheter  leur 
^ foumiffion  d’un  coup  de  canon. 

Saint-Domingue  même  , la  feule  pof-  ' 
feflion  qui  reftât  à la  France  dans  le 
grand  archipel  de  l’Amérique  , étoit 
menacé  du  joug  Anglois.  Sa  perte  ne 
paroifï«t  pas  même  éloignée.  Quand  il 
n’auroit  pas  été  public  que  c’étoit  la 
première  proie  que  la  Grande-Bretagne 
vouloir  dévorer  , pouvoir  - on  douter 
cju’elle  dut  échapper  à fon  avidité  ? 
Une  puiffance  fi  ambitieufe  auroîî-elle 
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borné  , d’elle- même  le  cours  de  fes  prof- 
pérités  J jufqu’à  renoncer  à une  con- 
quête qui  devoit  y mettre  le  comble  ? 
Cet  événement  n’étoit  pas  un  problème. 
Tout  le  monde  favoit  que  la  colonie 
fans  défenfe  au  - dedans  au  - dehors  , 
étoit  hors  d’état  de  faire  la  moindre 
réfiftance.  Elle  même  étoit  fi  convaincue 
de  fon  impuiffance , qu’elle  paroifToit 
difpoféc  à fe  fou  mettre  à la  première 
fommation  qui  lui  feroit  faite. 

La  cour  de  Vcrfailles  fut  également 
étonnée  & confternée  des  pertes  qu’elle 
venoit  de.faire  , & de  celles  qu’elle  pré- 
voyoit.  Elle  s’étoit  attendue  à une  réfif- 
tance  opiniâtre , infurmontable  même. 

Les  defcendants  des  braves  aventu- 
riers qui  avoiemt  formé  ces  colonies  , 
lui  paroifloient  un  roc  contre  lequel 
toutes  les  forces  Britanniques  dévoient 
fe  brifer.  Il  s’en  falloit  peu  qi^JUle  n’eût 
une  joie  fecrette  de  ce  que  les  Anglois 
dirigeoint  leurs  efforts  de  ce  cote  - là. 
Le  miniftere  avoit  infpiré  fa  confiance  à 
la  nation  ; & c’étoit  être  mauvais  ci- 
toyen que  d’ofer  montrer  quelques  in- 
quiétudes. > 

11  doit  être  permis  aujourd’hui  de 
dire  que  ce  qui  eft  arrivé , arrivera 
toujours.  Un  peuple  dont  tonte  la  fior- 
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tune  confifte  dans  des  champs  , & des 
pâturages  , défendra  , s’il  a de  l’hon- 
neur , fes  pofleffions  avec  courage.  Il 
nQ  hafarde  tout  au  plus  que  la  récolte 
d’une  année  ; & un  revers  , quel  qu’il 
foit , ne  le  ruine  pas.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
des  cultivateurs  de  ces  colonies  opulen- 
tes. Comme , en  prenant  les  armes , ils 
lifquent  de  voir  les  travaux  de  toute  leur 
Tie  détruits , les  efpérances  m^me  de 
leur  pollérité  anéanties  par  le  'Teu  ou  par 
la  dévaftation  , ils  fe  foumettront^u- 
|ours  à l’ennemi  j parce  que  , quand  mê- 
me ils  feroient  contents  du  gouverne- 
ment fous  lequel  ils  vivent , ils  font 
moins  attachés  à leur  pays  qu’à  leur  ri- 
cheflTes. 

L’exemple  des  premiers  colons  , dont 
les  attaques  les  plus  vives  n’ébranlerent 
jamais  la  confiance  , n’affoiblit  pas  ce 
principe^li^ivrés  à la  culture  peu  pré- 
cieufe  du  tabac  par  où  toutes  les  colo- 
uies  ont  commencé  , ces  hommes  in- 
trépides ne  couroient  aucun  des  rifques 
qui  peuvent  affoiblir  le  courage.  Le  fol 
étoit  tout  ce  qu’on  vouloir  ou  pouvoir 
leur  ravir.  En  le  défendant , ils  com- 
battoient  pour  leur  vie  , & c’eft  ce  qui 
donne  l’opiniâtreté  dans  la  réfiftance. 
L’une  de  ces  fituations  n’offre  qu’un  péril 
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momentané  que  la  bravoure  peut  feule 
repouffér  , l’autre  eft  un  rifque  de  plu- 
fieurs  années  qu’on  augmente  par  la  dé- 
fenfe  , & qui  cefle  par  la  foumilTion. 
Mais  peut-être  eft -ce  le  fujet  d’une 
difcuflion  phüofophique  trop  profonde 
pour  être  fuivie  ici. 

C’étoit  M.  Pitt  qui  avoit  formé  le 
projet  d’envahir  la  Martinique  ; mais 
il  ne  conduifoit  plus  les  affaires  dans  ■ 
le  temps  qu’elle  fut  conquife.  La  re- 
traite de  cet  homme  célébré  fixa  l’atten- 
tion de  l’Europe  , & mérite  d’occuper 
quiconque  cherche  les  caufes  & les 
effets  des  révolutions  politiques.  Sans 
doute  un  hiftorien  qui  ofe  écrire  les 
événements  de  fon  fiecle  a rarement  des 
lumières  fûres.  Les  confeils  des  rois  font 
un  fanduaire  dont  le  temps  feul  ouvre 
le  voile  d’une  main  lente.  Leurs  mi- 
niftres  fidcles  au  fecret , ou  intéreffés  à 
le  cacher,  ne  parlent  que  pour' égarer 
dans  fes  recherches  la  curiofité  de  celui 
qui  s’étudie  à les  pénétrer.  Quelque  fa- 
gacité  qu’il  ait  pour  découvrir  l’origine 
& la  liaifon  des  événements  , il  eft  ré- 
duit à deviner.  Lors  même  qu’il  frappe 
au  but , c’eft  fans  le  favoir  ou  fans  ofer 
l’affurerj;  & cette  incertitude  ne  fatis- 
fait  gueres  plus  qu’une  ignorance  en- 
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tiere.  Il  faut  donc  attendre  que  la  pru- 
dence & l’intdrét , difpenfds  du  filence  , 
JailTent  éclore  la  vérité  ; que  la  mort 
lui  rende  , pour  ainfi  dire  , le  jour  & la 
voix  , en  ôtant  leur  pouvoir  à ceux  qui 
la.  tenoienf  captive , & que  des  mé- 
moires précieux  & originaux  devenus 
publics  , dévoilent  enfin,  le  jeu  des  ref- 
forts  qui  ont  fait  la  deftinée  des  na-»  - 
tions. 

- Ces  confidérations  doivent  arrêter  ce- 
lui qui  ne  voudroit  que  fuivre  le  fil  des 
intrigues  politiques.  ÜVIais  c’eft  dans  Tame 
d’un  des  plus  importants  perfonnages 
* du  fiecle  que  nous  cherchons  à lire  ; & 
i c’en  eft  peut-être  le  vrai  moment.  La 
poftérité  , qui  ne  reçoit  gueres  que  les 
grands  traits  , fera  privée  de  mille  dé- 
tails fimples  & naïfs  qui  portent  la  lu- 
mière dans  l’efprit  d’un  obfervateur  con- 
temporain. 

M.  Pitt , après  avoir  tiré  l’Angleterre 
de  l’efpece  d’opprobre  où  les  commen- 
cements de  la  guerre  l’avoient  plongée  , 
arriva  à des  fuccès  qui  confolidirent: 
l’univers.  Qu’il  les  eût  prévus  ôü  non  , 
il  n’en  parut  pas  embarralTé , .&  fe  dé- 
termina à les  pouffer  aufli  loin  qu’ils 
pourroient  aller.  La  modération  que 
de  politiques  avoient  affeâ^e  avant 
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!ui  , ne  lui  parut  qu’un  mot  inventé 
pour  dérober  la  foibleffe  ou  Tindolencc. 
Il  crut  que  les  empires  dévoient  vou- 
loir tout  ce  qu’ils  pouvoient , & qu’il 
étoit  fans  exemple  qu’un  état  eût  pu 
acquérir  la  fupériorité  fur  un  autre  , & 
ne  l’eut  pas  fait.  Le  parallèle  de  l’An- 
gleterre & de  la  France  l’afFermifToit 
dans  fes  principes.  11  voyoit  avec  dou- 
leur que  la  grandeur  de  fa  patrie  qui 
étoit  fondée  fur  le  fable  , fur  un  corri- 
merce  qu’elle  pouvoit  & devoir  perdre  , 
étoit  peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
la  puilfance  de  fa  rivale  que  la  nature  , 
l’art,  les  événements  avoient  élevée  à 
un  degré  de  force  , qui  bien  adminif- 
tré,  avoit  fait  trembler  l’Europe  entière. 
Il  le  fentit.  Dès  lors  , il  réfolut  de  dé- 
pouiller les  François  de  leurs  colonies  , 
& d’en  faire  un  peuple  ordinaire  en  le 
bornant  au  continent. 

Les  moyens  pour  finir  une  entreprîfe 
fi  avancée  , lui  paroifloient  affurés.  Tan- 
dis que  l’imagination  des  âmes  timides 
prenoit  le  grandes  ombres  pour  des 
montagnes , les  montagnes  s’abai^fToienc 
devant  lui.  Quoique  la  nation  dont  il 
étoit  l’idole , parût  quelquefois  effrayée 
de' l’énormité  de  fes  engagements,  U 
n’en  étoit  pas  embarraffé  j parce  qu’â 
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fes  yeux  refprit  de  la  multitude  n’etoîc 
qu’un  torrent  auquel  il  fauroit  donner 
le  cours  qu’il  voudroit. 

Sans  inquiétude  pour  l’argent , il  étoit 
encore  plus  tranquille  pour  l’autorité. 
Ses  fuccès  avoient  rendu  fon  adminif- 
tration  abfolue.  Républicain  avec  le 
peuple  , il  étoit  defpote  avec  les  grands 
& avec  le  monarque.  C’étoit  être  ennemi 
de  la  caufe  commune  , que  d’ofer  mon- 
trer des  fentiments  différents  des  fiens. 

11  fe  fervoit  utilement  de  cet  amen- 
dant pour  échauffer  les  efprits.  Peu  tou- 
ché de  cette  philofophie , qui  s’élevant 
au“  deffus  des  préjugés  de  gloire  nationale 
pour  embraffer  dans  fes  vues  le  bonheur 
du  genre  humain  , ramene  tout  aux  prin- 
cipes de  la  raifon  univerfelle , il  nour- 
riffoit  un  fanatifme  ardent  & farouche  , 
qu’il  appdloit , qu’il  croyoit  peut-être 
amour  de  la  patrie,  & qui  n’étoit  au 
fond  qu’une  violente  haine  contre  la  na- 
tion qu’il  vouloit  opprimer. 

Celle-ci  n’étoit  peut-être  pas  moins 
découragée  par  cet  acharnement  auquel 
on  ne  voyoit  point  de  terme , que  par 
les  revers  qu’elle  avbit  éprouvés.  La  di- 
minution , l’épuifement,  difons  mieux  , 
l’anéantiffement  ,de  fes  forces  navales, 
ne  lui  lailToit  entrevoir  qu’un  avenir  fu- 
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nefte.  Ce»  efpérances,  qu’on  peut  avoir 
fur  terre , de  changer  la  fituation  des  af- 
faires par  une  aéHon  heureufe  , auroient 
été  des  chimères.  Quand  une  de  fes  ef- 
cadres  auroit  détruit  une  ou  plufieurs  ef- 
cadres,  l’Angleterre  n’auroit  rien  rabattu 
de  fes  prétentions.  Réglé  générale  ; une 
puifTance  qui  a acquis  fur  mer  un«  fu- 
périorité  bien  décidée,  ne  la  peut  jamais 
perdre  dans  le  cours  de  la  guerre  qui  la 
lui  a donnée  , à plus  foriè  raifon  h la 
fupériorité  vient  de  plus  loin  , & fur-tout 
fi  elle  tient  en  partie  au  génie  des  na- 
tions. Autre  réglé  générale  ; la  prépon- 
dérance fur  un  continent  dépend  toute 
entière  du  talent  d’un  feul  homme  : elle 
peut  pafler  en  un  moment.  La  puiffance 
fur  mer  fondée  au  contraire  fur  l’intérét , 
toujours  aâif  de  chacun  des  fujets  de 
l’état  , doit  aller  fans  cefTe  en  augmen- 
tant, principalement  lorfqu’elle  eft  fa- 
vorifée  par  la  conftitution  nationale  ; 
elle  ne  peut  celTer  que  par  une  invafion 
fubite.  , 

11  n’y  avoit  qu’une  confédération  gé- 
nérale qui  pût  rétablir  l’équilibre  ; mais 
M.  Pitt  en  fentoit  l’impolîibilité.  Il  cohr 
noilToit  les  chaînes  de  la  Hollande  ; la 
pauvreté  de  la  Suede  & du  Danemarck  , 
Vinexpérience  des  Rulfes  j rindiffétetv.ce 
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de  plufieurs  de  ces  puîirances  pour  les 
intérêts  de  la  France  ; la  terreur  que  les 
forces  de  l’Angleterre  avoient  infpir^e  à 
toutes  ; la  défiance  où  elles  étoient  les 
unes  des  autres  , & la  crainte  que  cha- 
cune en  particulier  devoir  avoir- d’être 
opprimée  avant  d’être  fecourue. 

•L’Efpagne  étoitdans  une  pofition  par- 
ticulière. Le  feu  qui  dévoroit  les  colonies 
Françoifes  , & qui  s’étendoit  tous  les 
jours , pouvoi^aifément  gagner  les  Sen- 
nes. Soit  que  cette  couronne  ne  vît  pas 
le  danger  qui  la  menaçoit , foit  qu’elle 
ne  le  voulût  pas  voir  , elle  porta  fon 
indolence  ordinaire  fur  ces  grands  évé- 
nements. Enfin  , elle  changea  de  maître, 
& en  changeant  de  maître  j elle  changea 
defyftême.  Dom  Carlos  voulut  travail- 
ler à éteindre  l’incendie , il  arrivoit  trop 
tard.  Ses  démarches  furent  reçues  avec 
une  fierté  dédaigneufe.  M.  Pitt  qui  avok 
mûrement  pefé  ce  qu’il  pouvoit , répon- 
dit à toutes  les  propofîtions  qu’on  lui 
faifoit  : Te  les  écouterai  , quand  vous  au-^ 
re[  emporté  Cépée  à la  main  la  tour  de 
Londres.  Ce  ton  pouvoit  révolter  , mais 
il  impofoit. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires, 
îorfque  la  cour  de  France  crut  devoir 
faire  des  ouvertures  d»  paix  à celle  d’An^ 
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gleterre.  Dans  l’une  & l’autre  cour  , on 
craîgnoit  les  répugnances  de  M.  Pitt , 
& l’on  ne  fe  trompoit  pas.  11  confentic 
à ouvrir  une  négociation  ; mais  l’événe- 
ment prouva  , comme  les  vrais  politiques 
l’avoient  prévu  , que  c’étoic  fans  inten- 
tion de  la  fuivre.  Ses  vues  étoient  d’ac- 
quérir affez  de  preuves  des  engagements 
des  deux  branches  de  la  maifon  de  Bour- 
bon contre  la  Grande-Bretagne  pour  en 
convaincre  fa  nation.  Dés  qu’il  eut  fait 
les  découvertes  dont  il  croyoit  avoir  be- 
foin  , il  rompit  les  conférences  , & pro- 
pofa  de  déclarer  la  guerre  à l’Efpagne. 
La  fupériorité  des  forces  maritimes  d« 
l’Angleterre  fur  celles  des  deux  couron- 
nes , & la  certitude  qu’elles  ferbient  in- 
finiment mieux  dirigées , lui  donnoienc 
cette  confiance. 

Le  fyftéme  de  Pitt  parut  à de 
grands  politiques  le  feul  élevé  , le  feul 
même  raifonnable.  Sa  nation  avoit  con- 
tradé  une  fi  prodigieufe  mafie  de  dettes  , 
qu’elle  ne  pouvoit , ni  s’en  libérer , ni 
meme'  en  foutenir  le  poids  , qu’en  s’ou- 
vrant de  nouvelles  fources  d’opulence. 
L’Europe  fatiguée  des  vexations  qu’elle 
^prouvoit , attendoic^avec  impatience 
l’occafion  de 'mettre  f^  opprefleur  dans 
l’impoHibilité  de  lest;o&cinuer.  11  n’étok 
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pas  pofTible  que  la  maifon  de  Bourbon 
ne  confervât  un  vif  reflentimcnt  des 
outrages  qu’elle  avoit  reçus  , des  perdes 
qu’elle  avoit  efluyées  ; & qu’elle  ne  pré- 
parât en  fecret , qu’elle  ne  mûrit  à loifir 
une  vengeance  , dont  elle  pourroit  s’af- 
furer  par  une  bonne  combinaifon  de  fes 
forces.  Toutes  ces  raifons  faifoient  que 
l’Angleterre  , quoique,  commerçante  , 
étoit  forcée  pour  fe  maintenir  de  s’a- 
grandir fans  celTe.  Cette  néceflité  cruelle 
ne  fut  pas  fentiepar  le  conlèil  de  George 
lll  aufli  vivement  que  M.  Pitt  le  fouhai- 
toit.  L’efprit  de  modération  lui  parut 
une  foiblefle , ou  un  aveuglement,  peut- 
être  une  trahifon,  & il  abandonna  le  foin 
des  affaires  , parce  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
permis  d’être  l’ennemi  de  l’Efpagne. 

Oferons-nous  hafarderune  conjedure? 
Les  miniftres  Anglois  voyaient  tous  l’im- 
poflibilité  d’éviter  une  nouvelle  guerre  j 
mais  également  fatigués  & avilis  de  l’em- 
pire de  M.  Pitt , ils  cherchoient  à rétablir 
cet  efprit  d’égalité  qui  eft  l’ame  du  gou- 
vernement républicain.  Le  défefpoir  de 
s’élever  à la  hauteuf  d’un  homme  fi  accré- 
dité , ou  de  le  faire  defcendre  jufqu’à 
eux  , les  réunit  powr  le  perdre.  Les  voies 
diredes  auroient ^tourné  contr’eux  , ils 
s’attachèrent  à des  moyens  plus  adroits. 
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On  chercha  à l’aigrir  ; fon  caraâere  ar- 
dent s’ofBroit  à ce  piege  : il  y tomba.  Si 
M.  Pitt  quitta  fa  place  par  humeur,  il 
eft  blâmable  de  ne  l’avoir  pas  étouffée  ou 
maîtrifée.  Si  ce  fut  dans  l’efpérance  de 
mettre  les  ennemis  à fes  pieds  , il  mon- 
tra qu’il  avoir  plus  de  connoiffance  des 
affaires  que  des  hommes.  Si,  comme  il 
l’a  dit , il  fe  retira , parce  qu’il  ne  vou- 
loir pas  repondre  des  opérations  qu’il 
n’étoit  pas  le  maître  de  diriger , il  eft  . 
permis  de  croire  qu’il  tenoit  plus  à fa 
gloire  perfonnelle  qu’aux  intérêts  de  fon 
pays  Mais  quelle  que  fût  la  caufe  de  fa 
retraite  , il  n’y  la  haine  la  plus 

aveugle  , la  plus^kpPs  , la  plus  violente 
qui  ait  pu  prononcer  que  la  fortune 
lui  avoir  tenu  lieu  de  vertu  & de  talents. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  première  dé- 
marche du  nouveau  miniftre  , fut  dans 
les  principes  de  M.  Pitt , & .une  forte 
d’hommage  qu’on  fut  forcé  de  lui  ren- 
dre. 11  fallut  déclarer  la  guerre  à l’Efpa- 
gne  ; & les  Indes  occidentales  furent 
le  théâtre  de  ces  nouvelles  hoftilités. 
L’expérience  du  paffé  avoir  dégoûté 
du  continent  de  l’Amérique  , & toutes 
les  vues  fe  tournèrent  vers  Cuba.  Une 
taifon  éclairée  fit  fentir  qu’en  prenant 
çecte  lie,  on  n’auroit  pas  à craindre. 
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la  vengeance  des  autres  colonies  ; on 
s’aflureroit  l’empire  du  golfe  du  Mexi- 
que ; on  couperoit  toutes  les  reffources 
à l’ennemi  principalement  riche  du  pro- 
duit de  fes  douanes  ; on  envahiroic 
tout  le  commerce  du  continent , dont 
les  habitants  aimeroient  mieux  livrer 
leur  or  au  vainqueur  de  leur  patrie  , 
que  de  renoncer  aux  commodités  qu’ils 
étoient  accoutumés  à voir  arriver  d’Eu- 
rope ; on  réduiroit  enfin  la  puifl’ance 
qui  auroit  fait  une  fi  grande  perte  , à 
recevoir  la  loi  qu’on  voudroit  lui  im- 
pofer. 

D’après  cette  J||bxion  , une  flotte 
compofée  de  dix  nWK3||ai(reaux  de  ligne, 
de  dix  - huit  frégates  , d’environ  cent 
cinquante  bâtiments  de  tranfport,  ayant 
à bord  dix  mille  foldats  qui  dévoient 
être  joints  par  quatre  mille  hommes 
de  TAmérique  feptentrionale  , fut  ex- 
pédiée pour  la  Havane.  On  choifit  pour 
fe  rendre  devant  cette  redoutable  place 
.l’ancien  canal  de  Bahama  , moins  long, 
mais  plus  dangereux  que  le  nouveau.  Les 
obftacles  que  préfentoit  cette  navigation 
peu  connue  & trop  négligée  , furent 
furmontés  avec  un  fuccès  digne  de  la 
réputation  de  l’Amiral  Pockok.  11  arriva 
le  6 juillet  176.2  à fa  defiination  j & le 
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débarquement  fe  fit  fans  oppofition  fix 
lieues  à TEft  des  ouvrages  effrayants  qu’il 
falloit  réduire. 

Les  opérations  de  terre  ne  furent  pas 
aufli  bien  conduites  que  celles  de  mer. 

Si  Albemarle  qui  commandoit  l’armée  , 
eût  eu  les  talents  qu’exigeoit  la  commif- 
üion  dont  il  étoit  chargé  , il  auroit  com- 
mencé par  attaquer  la  ville.  La  fimplo 
muraille  feche  qui  la  couvroit , ne  pou- 
voir pas  réfifter  vingt  - quatre  heurei. 
On  peut  conjedurer  que  les  généraux  , 
les  confeils*,  la  régence  que  ce  fuccès 
facile  mettoit  dans  fes  mains  , arroient 
décidé  la  capitulation  du  Moro.  A tout 
événement  , il  privoit  cette  citadelle  de 
tous  les  fecours  , de  tous  les  rafraîchiffe- 
ments  qu’elle  reçut  de  la  ville  durant  - 
le  fiége , & il  s’afîuroit  les  plus  grands 
moyens  pour  la  réduire  en  fort  peu  de 
temps. 

Le  parti  qu’il  prit  de  débuter  par  l’at- 
taque du  Moro  , l’expofoit  à de  grands 
malheurs.  L’eau  qui  étoit  à fa  portée 
étoit  mal  - làine  , & il  fe  vit  réduit  à 
en  envoyer  chercher  à trois  lieues  de 
fon  camp.  Comme  les'^chaloupes  char- 
gées de  cet  approvifionnement  pou- 
voient  être  inquiétées  , il  fallut  porter 
peur  les  foutenir  un  corps  de  quinze 
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cent  hommes  fur  la  hauteur  d'Aroftigny 
à un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Ces  trou- 
pes abfolument  de'tachees  de  l’armée  , 
& qu’on  ne  pouvoir  ni  retirer  ni  foutenir 
que  par  mer  , étoient  expofées  conti- 
nuellement à être  détruites. 

Albemarle  pouvant  juger  du  carac- 
tère de  l’ennemi,  parla  tranquillité  dont 
on  laifToit  jouir  le  corps  pofté  à ArofH- 
gny  , auroit  dû  placer  un  autre  corps 
fur  le  grand  chemin  de  la  viHe.  Par 
ce  moyen  , il  l’eût  comme  inveftie,  très- 
certainement  affamée  , empêché  tout 
tranfport  d’effets  dans  les  terres,  & cora- 
/muniqué  avec  Aroftigny  moins  dange- 
xeufement  que  par  les  détachements  qu  il 
êtoit  continuellement  obligé  de  faire 
pour  foutenir  ce  corps  avancé. 

Le  fiege  de  Moro  fut  fait  fans  tran- 
chée. Le  foldat  chqminoit  vers  le  foffé 
couvert  feulement  par  des  .barriques  de 
cailloutage  qui  furent  à la  fin  rempla- 
cées par  des  facs  de  coton  qu’on  tira 
de  quelques  bâtiments  marchands  qui 
venoient  de  la  Jamaïque.  Ce  défaut  de 
précaution  coûta  la  vie  à un  grand  nom- 
bre d’hommes  précieux  par- tout,  inefti- 
mables  dans  un  climat  ou  les  maladies  & 
les  fatigues  en  font  une  conforamation 
prodigieuse. 
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Le  général  Anglois  ayant  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fon  armée  , & 
fe  voyant  obligé  , faute  de  forces  , de  fe 
rembarquer  en  peu  de  ^ours  , réfoIuC 
de  tenter  l’afïaut  j mais  il  falloir  pafler 
un  large  & profond  foflTé  taillé  dans  le 
roc  ; il  n’avoit  rien  préparé  pour  le 
combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énor-^- 
mes  , celles  des  Efpagnols  le  furent  en- 
core davantage.  Avertis  depuis  plus 
d un  mois  que  la  guerre  étoit  commen- 
cée entre  les  deux  nations  , ils  n’étoiene 
pas  fortis  de  leur  léthargie.  L’ennemî 
paroifToit  a la  côte  s & il  n’y  avoir  pas 
une  balle  de  calibre  , pas  une  cartouche 
faite  y pas  un  canon  ni  même  un  fufiî 
en  état. 

Le  grand  nombre  de  généraux  de 
terre  & de  mer  qui  fe  trouvoient  à.  la 
Havane  , mit  durant  les  premiers  jours 
du  fiege  une  incertitude  dans  les  con- 
feils  qui  ne  pouvoir  pas  manquer  d’être, 
favorable  aux  aflai  llan, ts. 

Trois  vailTeàux  de  guerre  furent  cou- 
les a fond  pour  fermer  l’entrée  du  port 
que  1 ennemi  ne  pouvoir  pas  forcer. 
On  gâta  la,  paffe  par  cette  manœuvre 
& on  perdit  inutilement  trois  grand? 
; bâtiments. 
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Il  etoit  dans  les  réglés  de  la  prudence 
la  plus  ordinaire  de  faire  appareiller 
douze  vaiffeaux  de  guerre  qui  étoient 
à la  Havane  , qui  n’etoient  d’aucune 
utilité  pour  la  défenfe  de  la  place  , & 
qu’il  étoit  important  de  fauver.  On  ne 
le  fit  pas.  On  n’eut  pas  même  la  pré- 
caution de  les  brûler  , lorfqu’il  n’y  avoit 
plus  que  ce  moyen  d’empécher  qu’ils 
ne  tombaflTent  dans  les  mains  de  l’en- 
nemi. 

La  deftruâion  du  corps  Anglois  placé 
à Aroftigny , où  il  ne  pouvoir  pas  être 
feçouru  , étoit  très  - facile.  Le  fuccès 
auroit  gêné  les  afiiégeants  dans  leur  ap- 
provifionnement  d’eau  , leur  auroit  coûté 
du  monde  , leur  auroit  donné  de  la 
crainte  , auroit  retardé  leurs  opérations, 
& auroit  infpiré  de  la  confiance  aux 
troupes  Efpagnoles.  Bien  loin  de  tenter 
une  chofe  fi  aifée'  , on  n’attaqua  pas 
même  en  plaine  un  feul  de  leurs  dé- 
tachements tous  compofés  d’infanterie  ; 
quoiqu’on  eût  à leur  oppofer  un  régi- 
ment de  dragons  & beaucoup  de  milices 
à cheval. 

. La  communication  de  la  ville  avec 
l’intérieur  du  pays  fut  prefque  toujours 
libre  , & cependant,  il  ne  tomba  dans 
l’efprit  d’aucun  de  ceux  qui  avoientpart 
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â l’adminifïrarfon  , de  faire  pafler  le 
tréfor  du  prince  dans  les  terres , pour  les 
fouftraire  à l’ennemi. 

La  derniere  négligence  mit  le  comble 
à toutes  les  autres.  On  avoit  laiflTé  au 
milieu  du  fofle  un  bloc  de  rocher  pointu 
& ifolé.  Les  Anglois  mirent  delTus  des 
planches  tremblantes  , qui  appuyoient 
d’unê  part  à la  breche , & de  l’autre 
à la  contrefcarpe.  Un  fergent  & quinze 
hommes  y pafîerent  à une  heure  après 
midi.  Ils  s’accroupirent  dans  des  pier- 
res e'boulées.  Une  compagnie  de  gre- 
nadiers & quelques  autres  foldats  les 
fuivirent.  Lorfqu’ils  fe  virent  à-peu-près 
cent  au  bout  d’une  heure  , ils  motrterent 
fur  la  breche  , afTurés  de  n’être  pas  dé- 
couverts , & n’y  trouvèrent  perfonne 
pour  la  défendre.  Il  eft  vrai  que  Valafco 
averti  de  ce  qui  fe  pafToit  j accourut 
pour  fauver  fa  place  ; mais  il  fut  tué 
en  arrivant  > & fa  mort  troublant  l’ef- 
prit  aux  troupes  qui  le  fuivoient  , elles 
fe  rendirent  à une  poignée  .de  monde. 
L’oubli  de  mettre  une  fentinelle  pour 
obferver  les  mouvements  d'un  ennemi 
logé  fur  le  fofTé  , décida  de  ce  grand 
événement.  Quelques  jours  après  , on 
capitula  pour  la  ville  , pour  toutes  les 
places  de  la  colonie , & pour  l’île  en^ 
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tiere.  Indépendamment  de  l’importance 
de  cette  conquête  en  elle  - même  , le 
vainqueur  trouva  dans  la  Havane  pour 
environ  deux  millons  fterlings  d’argent 
ou  d’autres  effets  précieux  qui  le  dédom- 
magèrent amplement  des  fraix  de  fon  ^ 
expédition. 

La  perte  de  Cuba  , ce  pivot  de  la 
grandeur  Efpagnole  dans  le  nouveau 
monde , rendoit  la  paix  aufli  néceffaire 
à la  cour  de  Madrid  , qu’elle  pouvoic 
l’être  à la  cour  de  Verfailles  , dont  les 
malheurs  étoient  portés  au  dernier  pé- 
riode. Les  miniftres  qui  gouvernoient 
alors  l’Angleterre  conlentoient  à l’ac- 
corder ; mais  les  conditions  paroiffoient 
difficiles  à régler.  La  Grande-Bretagne 
avoir  eu  des  fiiccès  prodigieux  dans  le 
Nord  & dans  le  Midi  de  l’Amérique. 
Quelle  que  fût  fon  ambition  , elle  ne 
pouvoir  pas  fe  flatter  de  tout  retenir.  On 
foupçonnoit  avec  fondement  qu’elle 
abandonneroit  fes  conquêtes  feptentrio- 
iiales  qui  ns  lui  donnoient  que  des  eC- 
' pérances  éloignées  , médiocres  » incer- 
taines ; & qu’elle  s’en  tien  droit  aux 
riches  colonies  , aux  colonies  à fucre 
qui  venoient  de  tomber  entre  fes  mains, 
comme  la  fituation  de  fes  finances  pa- 
roiffoit  l’exiger.  L’augmentation  de  fes 
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douanes  qui  etoit  unè  fuite  neceflaire 
de  ce  fyfîéme  , devenoit  la  meilleure 
caifTe  d’amortiirement  qu’on  pût  ima- 
giner ; & elle  devoit  être  d’autant  plus 
agréable  pour  la  nation  , qu’elle  auroic 
été  formée  aux  dépens  de  la  France. 
Cet  avantage  eût  été  fuivi  de  trois  au- 
tres fort  confidérables  : le  premier  de 
dépouiller  une  puillance  rivale-,  & re- 
doutable malgré  fes  fautes,  de  la  plus 
riche  branche  de  fon  commerce  le  fé- 
cond de  la  confumer  à la  défenfe  du 
• Canada  , colonie  ruineufe  par  fa  fituation 
pour  une  nation  accoutumée  à négliger 
fa  marine  : le  troifieme  de  tenir  dans 
une  dépendance  plus  étroite  & plus 
alTu  rée  de  la  métropole , la  nouvelle 
Angleterre  qui  auroit  toujours  eu  befoin 
d’appui , contre  un  voifin  inquiet,,  adif 
& guerrier. 

Quand  le  confeil  de  George  III  au- 
roit cru  de.voir  rendre  à fes  ennemis  un 
mauvais  pays  du-continent,  & garder  des 
îles  opulentes  , il  n’auroit  peut-  être  pas 
ofé  fuivre  un  plan  fi  judicieux.  Dans  les 
autres  gouvernements  , les-  fautes  des 
miniftres  ne  font  que  leurs  fautes.,  ou- 
celles  des  rois  qui  les  en  punilfent.  En 
Angleterre  , les  fautes  du  gouvernemenc 
font  prefque  toujours  celles  de  la  nation 
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qui  veut  qu’on  fuive  fes  volontés  , ne 

fufTent-elîes  que  fes  caprices. 

Le  peuple  Anglois  , qui  s’eft  plaint 
des  conditions  de  la  derniere  paix  , lorf- 
qu’on  lui  a fait  voir  le  vuide-des  avan- 
tages qu’il  croyoit  en  avoir  retire's , 
les  avoit  en  quelque  façon  diâees  par 
le  fujet  de  fes  murmures , foit  avant , 
füit  durant  la  guerre.  Les  Canadiens 
avoient  fait  quelques  ravages  , & les 
fauvages  beaucoup  d’aâes  de  ferocitë 
dans  les  colonies  Àngloifes.  Les  paifibles 
cultivateurs  qui  les  habitent , confternes 
des  maux  qu’ils  fouffroient  , plus  encore 
de  ceux  qu’ils  craignoienc  ^ avoient  fait 
retentir  leurs  cris  jufqu’en  Europe.  Leurs 
correfpondants  intérefles  à leur  faire 
, envoyer  des  fecours  prompts  & conlî- 
di^rables , avoient  exagéré  leurs  plaintes. 
Les  e'crivains  qui  faiflTent  avidement 
tout  ce  qui  peut  rendre  les  François 
odieux  , n’avoient  celfé  de  les  accabler 
'd’inveâives.  Le  peuple  échauffé  par  le 
bruit  des  fpeâacles  effrayants  qu’on  of- 
froit  fans  ceffe  à fon  imagination  , de- 
firoit  de  voir  finir  ces  barbaries. 

D’un  autre  côt^ , les  habitants  des 
colonies  à fucre  contents  de  faire  leur 
commerce  & une  partie  de  celui  des 
ennemis  étoient  fort  tranquilles.  Loin 
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de  defirer  la  conquête  des  êtablilTemeats 
de  leurs  voifîns , ils  la  craignoient  ; parce 
qu’ils  la  regardoient  , quoiqu’avanta- 
geufe  à la  nation  , comme  la  ruine  de 
leurs  propres  affaires.  Les  terres  des 
François  ont  tant  de  fupérioritê  fur  cel- 
Içs  des  Anglois,  qu’il  étolt  impofTihle  de 
foutenir  la  concurrence.  Leurs  afîocies 
penfoient  comme  eux  , & imitoient  leur 
modération. 

11  réfulta  d’une  conduite  fi  oppofee 
que  la  nation  froide  fur  les  colonies  à 
fiicre  , délira  vivement  l’acquifition  de 
ce  qui  lui  manquoit  dans  l’Amérique 
feptentrionale.  Les  minières  , qui  ea 
Angleterre  ne  peuvent  pas  fe  foutenir 
contre  le  peuple,  ou  qui  du  moins  ne 
luttent  pas  long-temps  avec  fuccès  con- 
tre fa  haine , tournèrent  toutes  leurs 
vues  de  ce  côté  - li  ; & trouvèrent  la 
France  & l’Efpagne  difpofées  à adopter 
ce  fylrême.  Les  cours  de  Madrid  & de 
Verfailles  cédèrent  à celle  de  Londres 
tout  ce  qu’elles  avoient  poffédé  depuis  la 
riviere  Saint  - Laurent  jufqu’au  fleuve 
Miflifîipi.  La  France  abandonna  de  plus 
la  Grenade  ôc  Tahago  ; elle  confentit 
aulli  que  les  Anglois  gardalTent  les  îles 
réputées  neutres  de  Saint-Vincent  & de 
la  Dominique , pourvu  qu’elle  pût  de 
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l'on  côté  s’approprier  Sainte  - Lucie.  A 
ces  conditions , le  vainqueur  reftitua  aux 
deux  couronnes  alliées  toutes  les  con- 
quêtes qu’il  avoit  faites  fur  elles  en 
Amérique. 

Dès  ce’ moment,  il  perdit  une  occa- 
lion  qui  ne  reviendra  peut  - être  jamais  , 
de  s’emparer  des  portes  & des  fources 
de  toutes  les  rie  helTes  du  nouveau  monde. 
Il  tenoit  le  Mexique  par  Je  golfe  donc 
il  avoit  feul  l’entrée.  Un  fi  beau  conti- 
nent tomboit  de  lui  - même  entre  fes 
mains.  On  pouvoit  l’attirer , ou  par  les 
offres  d’une  dépendance  plus  douce  , ou 
par  l’image  ou  l’efpérance  de  la  liberté  , 
inviter  les  Efpagnols  à fecouer  le  joug 
d’une  métropole  qui  n’avoit  des  armes 
que  pour  opprimer  fes  colonies  & non 
pour  les  défendre  , ou  tenter  les  Indiens 
à brifer  les  fers  d’une  nation  tyrannique. 
Peut- être  l’Amérique  entieré  eût  changé 
de  face  ; & les  Anglois  plus  libres  & 
plus  juftes  que  les  peuples  monarchiftes, 
ne  ' pouvoient  que  gagner  à venger  le 
genre  hunrain  de  l’oppreflion  que  l’efcla- 
vage  du  nouveau  monde  fait  éprouver  â 
toute  l’Europe. 

Tous  les  fujets  de  nos  gouvernements 
durs , exaâeurs  , violents  & fourbes  : 
toutes  les  familles  ruinées  par  la  levée 


Digilized 


& politique.  Livre  X.  ^\'j 
des  foldats  , par  Je  dégât  des  armées  , 
par  les  emprunts  de  la  guerre  , par  les 
infidélités  de  la  paix  : tous  les  hommes 
r.es  pour  vivre  & penfer  en  hommes  , 
au  lieu  d’obéir  & fervir  en  brutes  : une 
multitude  d’ouvriers  fans  travail  , de 
cultivateurs  fans  terre  , d’hommes  éclai- 
res fans  emploi  , des  milliers  de  mal- 
heureux , auroient  volé  dans  ces  régions 
qui  ne  demandent  que  des  habitants  iuftes 
& policés  , pour  lès  rendre  heureux.  On 
y auroir  fur- tout  appelé  de  ces  payfans 
du  Nord  , efclaves  de  la  nobleffe  qui  ne 
fait  que  les  fouler  , de  ces  Ruffes  qu’on 
emploie  comme  le  fer  à mutiler  le  genre 
humain  , au  lieu  de  bêcher  & féconder 
la  terre.  Il  en  auroît  péri  , fans  doute, 
un  grand  nombre  dans  ces  tranfmigra- 
tions  par  de  vaftes  mers  en  des  climats 
nouveaux  • mais  c’eut  été  fans  compa- 
raifon  un  moindre  fléau  que  celui  d’une 
tyrannie  lente  & rafinée  qui  facrifie  tant 
de  peuples  à fi  peu  d’hommes.  Enfin  , les 
Anglois  feroientbien  plus  glorieufement 
occupés  à foutenir  & favorifer  une  fi 
heureufe  révolution  , qu’à  fe  tourmenter 
eux-  memes  pour  une  liberté  que  tous  les 
rois  leiir  envient , & tâchent  de  fapper 
au  - dedans  & au- dehors.  • 

O fouhait  vainement  jufte  & humain  ^ 
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cjui  ne  îailfe  que  des  regrets  à l’ame  qui 
l’a  formé!  Faut -il  que  les  foupirs  de 
l’homme  vertueux  pour  la  profpérité  du 
monde  , périlTent  , tandis  que  ceux  de 
l’ambitieux  , de  l’infenfé  font  fi  fouvenC 
exaucés  ou  fécondés  par  la  fatalité  ? 

Quand  la  guerre  a fait  tant  de  mal  , 
que  ne  parcourt  - elle  toute  la  carrière 
de!?  calamités  , pour  arriver  enfin  aux 
limites  du  bien  ? Mais  qu’a  produit  le 
dernier  embrafement , l’un  de  ceux  qui 
aient  le  plus  affligé  l’efpece  humaine  ? 
Il  a ravagé  les  quatre  parties  du  monde 
à la  fois.  II  a coûté  à l’Europe  feule  plus 
d’un  million  de  fes  habitants.  Les  hom- 
mes qui  n’en  furent  pas  la  viélime  gémif- 
fent , & leur  pofterité  gémira  long  temps 
fous  le  poids  des  impôts  énormes  donc 
il  fut  la  fource.  La  nation  , que  la  vic- 
toire fuivit  par- tout,  voit  encore  faigner 
les  blefiTures  dont  elle  acheta  fes  triom- 
phes. Sa  dette  publique  qui  au  commen- 
cement des  troubles  ne  palToit  pas  71  , 
870 , 5^6  livres  fterlings,  s’élève  aujour- 
d’hui à 147,  974 , 364  livres  , pour  lef- 
quelles  il  faut  payer  un  intétét  de  5 , 
992,  , ÔJ7  livres. 

Mais  c’eft  affez  parler  de  guerre.  Il 
eft  temps  de  voir  par  quels-moyens,  les 
nations  , qui  fe  font  partagé  le  grand 
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archipel  de  l’Amerique,  fource  de  tant 
de  querelles,  de  négociations  & de  ré- 
flexions , font  parvenues  à l’élever  à un 
degré  d’opulence  qu’on  peut  regarder 
fans  exagération  comme  le  premier  mo- 
bile  des  grands  événements  qui  agitent 
aujourd’hui  le  globe. 

J: in  du  dixième  Livre,  ■ ■ 
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Des  établijfanents  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  ONZIEME. 


Quelques  vagabonds  inquiets  , 
la  plupart  flétris  par  les  loix  ou 
ruinés  par  leurs  débauches  , imaginent 
dans  leur  défefpoir  de  courir  fur  des 
vaifleaux  Efpagnols  ou  Portugais  riche- 
ment chargés  des  dépouilles  du  nouveau 
monde.  Des  îles  fauvagcS  qui  par  leur 
fltuaîion  affûtent  le  fiiccès  de  ces  pira- 
teries, fervent  de  tepaire  à ces  brigands. 
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fcc  deviennent  bientôt  leur  patrie.  Accou- 
tumés au  meurtre  , ils  méditent  la  def- 
truéiion  du  peuple  fimple  qui  les  avoit 
accueillis  avec  humanité  ; & les  nations 
policées  , dont  les  Flibuftiers  étoient  le 
rebut  , adoptent  fans  balancer  ce  projet 
exécrable.  11  eft  exécuté  ; mais  il  s’agif- 
foit  de  rendre  utiles  tant  de  crimes.  L’or 
& l’argent  qu’on  n’avoit  pas  encore  cefle 
de  regarder  comme  les  feules  produélions 
précieufes  qu’on  pût  tirer  de  l’Améri- 
que , n’avoient  jamais  exifté  dans  plu- 
fieurs  de  ces  acquifitions  , ou  n’y  exif- 
toient  plus  en  affez  grande  abondance  , 
pour  qu’il  y eût  de  l’avantage  i les  ex- 
traire. Quelques  fpéculateurs  , moins 
aveuglés  par  les  préjugés  que  la  multi- 
tude , penferent  qu’un  fol  & un  climat 
£ différents  des  nôtres  , pourroient  nous 
fournir,  des  denrées  qui  manquoient  à 
notre  bonheur  , ou  que  nous  étions  obli- 
gés de  payer  trop  cher  , & ils  propofe- 
rent  d’y  en  établir  la  culture.  Des  obfta- 
cles  en  apparence  invincibles  s’oppo- 
foient  à l’exécution  de  ce  plan.  Les  an- 
ciens habitants  du  pays  n’étoient  plus  ; 
fcc  quand  ils  n’auroient  pas  été  extermi- 
nés , la  füibleffe  de  leur  tempérament  , 
Fhabitude  du  repos  , une  averfion  in- 
furmontable  pour  le  travail , n’euiTent 

.or 
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gueres  permis  d’en  faire  des  inftriîments 
propres  à fervir  l’avidité  de  leurs  oppref- 
leurs.  Ces  barbares  eux- mêmes  , nés 
dans  un  climat  tempéré  , ne  pouvoient 
foutenir  les  travaux  pénibles  d’un  dé- 
frichement fous  un  ciel  brûlant  & mal- 
fain.  L’intérêt  fertile  en  expédients  , 
imagina  d’aller  demander  des  cultiva- 
teurs à l’Afrique  qui  a toujours  été  dans 
l’ufage  vil  & inhumain  de  vendre  fes 
habitants. 

L’Afrique  eft  une  région  immenfe  qui 
ne  tient  à l’Afie  que  par  une  langue  de 
terre  de  vingt  lieues,  qu’on  nomme 
rifthme  de  Suez  , lien  phyfique  & bar- 
rière politique  que  la  mer  doit  rompre 
tôt  ou  tard  , par  cette  pente  qu’elle  a 
de  faire  des  golfes  & des  détroits  à 
l’Orient.  Cette  prefqu’île  , coupée  par 
l’équateur  en  deux  parties  inégales  , for- 
me un  triangle  irrégulier  dont  un  des 
côtés  regarde  l’Orient,  l’autre  le  Midi  , 
& le  troifieme  l’Occident. 

Le  côté  Oriental , qui  s’étend  depuis 
Suez  jufqu’auprês  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , eft  baigné  par  la  mer  Rouge 
& par  l’Océan.  L’intérieur  du  pays  eft 
peu  connu  ; & ce  qu’on  en  fait  n’excite 
pas  l’avidité  du  négociant , la  curioftté 
du  yoyageur , rhumanité  du  philofophej 
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Les  miflîonnaires  meme  qui  avoient  fait 
quelques  progrès  dans  ces  contrées  , fur- 
tout  dans  l’Abiflinie  , rebutes  par  les 
traitements  qu’ils  éprouvoient,  ont  aban- 
donné ces  peuples  à leur  légéreté  , à leur 
perfidie.  Les  côtes  ne  font  le  plus  fou- 
vent  que  des  rochers  affreux  , un  amas 
de  fable  brûlant  & aride.  Celles  qui  font 
fufceptibles  de  quelque  culture  font  par- 
tagées entre  les  naturels  du  pays , les 
Arabes  , les  Portugais  & les  Hollan- 
dois.  Leur  commerce  , qui  ne  confiée 
qu’en  un  peu  d’ivoire  ou  d’or  & en  quel- 
ques efclaves , eft  lié  avec  celui  des  In- 
des orientales.  - 

Le  côté  feptentrional  qui  va  depuis 
l’ifthme  de  Suez  jufqu’au  détroit  de 
Gibraltar , eft  borné  par  la  Méditerra- 
née. 11  a neuf  cent  lieues  de  côtes  occu- 
pées par  l’Egypte  & par  le  pays  connu 
depuis  plufieurs  fiecles  fous  le  nom  de 
Barbarie. 

L’Egypte  qui  fut  le  berceau  des  arts  , 
des  fciences  , du  commerce  , du  gou- 
vernement, n’a  rien  confervé  qui  rap- 
pelle à l’efprit  des  favants  le  fouvenir 
de  fa  grandeur  paflee.  Couchée  fous  le 
joug  du  defpotifme  , que  l’ignorance  & 
la  fuperftition  des  Turcs  lui  ont  impofé 
elle  ne  paroît  avoir  quelque  communi-^ 

O 6 
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cation  avec  les  nations  étrangères  par 
les  ports  de  Damiette  & d’Alejtandrie  , 
que  pour  les  rendre  témoins  de  fa  déca- 
dence entière. 

La  deftinée  de  l’ancienne  Lybie  , ha- 
bitée aujourd’hui  par  les  Barbarefques  , 
n’eft  pas  moins  étrange.  Rien  n’eft  plus 
ténébreux  que  les. premiers  âges  de  cette 
îmmenfe  contrée.  Le  chaos  commence 
â fe  déHrouiller  à l’arrivée  des  Cartha- 
ginois. Ces  négociants  d’origine  Phéni- 
cienne bâtiflent  cent  trente  - fept  ans 
avant  la  fondation  de  Rome  , une  ville  , 
dont  le  territoire  d’abord  très  - borné , 
s’étend  avec  le  temps  à tout  le  pays 
connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de 
royaume  de  Tunis  , & plas  loin'enfuite. 
L’Efpagne , la  plupart  des  îles  de  la 
Méditerranée  , tombent  fous  fa  domina- 
tion. Beaucoup  d’autres  états  paroilfent 
devoir  encore  grolTir  la  maffe  de  cette 
puilTance  énorme  , lorfque  fon  ambition 
fe  heurta  contre  celle  des  Romains.  A 
l’époque  de  ce  terrible  choc  , il  s’établit 
entre  les  deux  nations  une  guerre  fur 
des  principes  fi  fanglants  ,, qu’il  fut  aifé 
de  prévoir  qu’elle  ne  finiroit  que  par  la 
deftruûion  de  l’une  ou  de  l’autre.  Celle 
qui  étoit  dans  la  force  de  fes  mœurs  , 
prit  après  les  combats  les  plus  fanglants, 
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les  plus  opiniâtres,  .une  fupériorité  déci- 
dée fur  celle  qui  etoit  corrompue  par  fes 
richefles.  Le  peuple  commerçant  devint 
l’efclave  du  pepple  guerrier. 

Le  vainqueur  refta  en  polTcnion  de 
fâ  conquête  jufques  vers  le  milieu  du 
cinquième  fiecle.  Les  Vandales  poufTJs 
par  leur  première  impétuolîtê  au-delà 
de  l’Efpagne  dont  ils  s’e toient  emparés , 
paflerent  les  colonnes  d’Hercule  , & fe 
répandirent  dans  la  Lybie  comme  un 
torrent.  Sans  doute  ces  barbares  y au- 
roient  maintenu  les  avantages  de  leur 
irruption,  s’ils  eulTent  conlervé  l’efprît 
militaire  que  leur  roi  Genferic  leur  avoir 
donné.  Leur  relâchement  de  la  difci- 
pline , qui  fuivit  la  mort  de  cet  homme 
extraordinaire  , rompit  les  relTorts  d^un 
gouvernement  qui  ne  portoit  que  fur 
cette  bafe.  Bélifaire  furprit  ces  peuples 
dans  cette  confufion  , les  extermina  , & 
rétablit  l’empire  dans  fes  anciens  droits  ; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment. 
Les  grands  hommes  qui  peuvent  former 
&:  mûrir  une  nation  naiïTantc  , ne  fau- 
roient  rajeunir  une  nation  vieillie  & 
tombée.  C’eft  que  dans/  l’une  ils  font 
des  branches  nouvelles  d’un  tronc  vivant 
& vigoureux  , 6c  que  dans  l’autre  ils  ne 
font  que  des  fleurs  d’ua  arbre  épuiféi 
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Dans  le  feptieme  fiecle , les  Sarrafins 
redoutables  par  leurs  inftitucions  & par 
leurs  fuccès , armés  du  glaive  & de  l’al- 
coran  obligèrent  les  Romains  affbiblis 
par  leurs  divifions  à repalTer  les  mers^, 
& grofîirent  de  l’Afrique  feptentrionale 
la  vafte  domination  que  Mahomet  ve- 
noit  de  fonder  avec  tant  de  gloire.  Les 
lieutenants  des  califes  arrachèrent  dans 


la  fuite  ces  riches  dépouilles  à leurs 
maîtres  : ils'  érigerent  en  états  indépen- 


dants les  provinces 
lance. 


Cet  ordre  de  chofes  fublîftoit  au  com- 


mencement du  feizieme  fiecle  , lorfque 
les  Mahométans  d’Alger  qui  craignoient 
de  tomber  fous  le  joug  de  l’Efpagne  , 
appelèrent  les  Turcs  à leurs  fecours.  La 
Porte  leur  envoya  BarberoulTe  , qui , 
après  avoir  commencé  par  les  défendre  , 
finit  par  les  aflervir.  Les  hachas  qui  lui 
fuccéderent  , ceux  qui  gouvernoient  Tu- 
nis & Tripoli  , villes  également  fub- 
juguées  & opprimées  , exercèrent  une 
tyrannie  heureufementaflez  cruelle,  pour 
devoir  expirer  dans  fes  excès.  On  s’en 
délivra  par  la  violence  qui  lafoutenoit; 
& ce  qui  mérite  peut-être  d’être  remar- 
qué , le  même  gouvernement  fut  adopté 
par  les  trois  états,  C’eft  une  efpecç  d'arifi- 
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tocratie.  Le  chef,  qui  fous  le  nom  de 
dey  , conduit  la  république  , eft  choifi 
par  la  milice  qui  eft  toujours  Turque  , 
& qui  compofe  feule  la  noblefle  du  pays. 
Il  eft  rare  que  ces  élevions  fe  faftcnt 
entre  des  foldats  fans  efFiifion  de  fang  , 
& il  eft  ordinaire  qu’un  homme  élu  dans 
le  carnage  foit  maflacré  dans  la  fuite  par 

- • /'N'*  1*.’ 

des-gens  inquiets  (^a)  , qui  veulent  s em- 
parer  de  fa  place  ou  la  vendre  pour 
s’avancer.  L’empire  de  Maroc  , qui  a 
englouti  fucceftivement  les  royaumes  de 
Fez,  deTafilet  & de  Sus  , parce  qu’il  eft 
héréditaire  dans  une  famille  nationale , 
eft  cependant  fujet  aux  mêmes  révolu- 
tions. L’atrocité  des  fouverains  & des 
peuples  eft  la  fource  de  cette  inflabi- 
lité. 

L’intérieur  de  lat  Barbarie  eft  rempli 
d’Arabes  qui  font  ce  que  dévoient  être 
les  hommes  des'  premiers  âges  , pafteurs 
errants  fans  domicile.  Des  ufages  cho- 
quants pour  notre  délicatefle  eftéminée^ 
n’ont  pour  eux  rien  que  de  noble  ou  de 
fimple , comme  la  nature  qui  les  leur 


(û)  On  montre  à Alger  le  tombeau  de  fept  dejr» 
élus  Sc  maliacrcs  le  même  jour.  Il  falloir  que  le 
huitième  fut  bien  hatdi  pour  acceptcii  une  teÜq 
couronne. 
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dide.  Lorfque  les  .plus  confîdérables  de 
ces  Arabes  veulent  recevoir  un  etranger 
avec  diftindion  , ils  vont  chercher  eux- 
mémes  le  meilleur  agneau  de 'leur  ber- 
gerie , regorgent  de  leur  propres  mains  ; 

6 comme  les  patriarches  de  Moïfe  ou 
les  héros  d’Homere , ils  le  coupent  par 
morceaux  , tandis  que  leurs  femmes  s’oc- 
cupent des  autres  préparatifs  du  feftin. 
Les  enfants  des  perfonnes  les  plus  qua- 
lifiées , ceux  même  des  Scheiks  &:  des 
Emirs  gardent  les  troupeaux  de  leur 
famille  : les  garçons  & les  filles  n’ont 
pas  d’autre  occupation  dans  leur  jeu- 
nefle. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas  celles 
des  peuples  qui  habitent  les  cotes  & les 
villes.  Une  égale  averfion  pour  le‘s  tra- 
vaux champêtres  & pour  les  arts  féden- 
taires  , en  a fait  des  pirates.  D’abord  ils 
fe  contentoient  de  ravager  les  p'aines 
vaftes  & fécondes  de  l’Efpagne.  Ils  fur- 
prenoient  dans  leur  lit  les  habitants 
■parefleux  des  riches  campagnes  de  Va- 
lence , de  Grenade  , d’Andaloulie  , & 
les  emmenoiant  efclaves.  Dédaignant 
dans  la  fuite  le  butin  qu’ils  faifoient  fur 
des  terres  qu’ils  avoient  autrefois  cul- 
tivées , ils  conftruiflrent  de  gros  vaif-s 
■feaux , & infultereht  le  pavilloa  de  toutes 
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les  nations.  Cette  marine  qui  s’eft  élevée 
' fuccefîivement  jufqu’à  formcf  ds  petites 
efcadres  , s’accroît  tous  les  ans  par  l’avi- 
dité d’un  grand  nombre  de  chrétiens 
qui  fournifi'ent  aux  Barbarefques  les 
matériaux  de  leurs  armements  , qui 
s’intérelTent  dans  leurs  courfes , qui  ofent 
même  quelquefois  diriger  leurs  opéra- 
tions. Déjà  ces  pirates  ont  réduit  les 
plus  grandes  puifl'ances  de  l’Europe  à 
l’avililTement  de  leur  faire  des  prélens 
annuels,  qui,  fous  quelque  nom  qu’on 
les  déguife  , font  un  vrai  tribut.  De 
l’hommage  à la  dépendance  , à la  fou- 
million  , il  n’y  a qu’un  pas.  Pour  peu 
que  leurs  forces  augmentent  , on  ne 
pourra  plus  naviguer  fans  leur  palTeport  ; 
& peut-être  un  jour  auront- ils  l’ambi- 
tion de  s’établir  de  nouveau  fur  notre 
continent  , ou  d’aller  nous  difputer  la 
pofleflion  de  l’Amérique.  Si  le  mahomé- 
tifme  entroit  dans  le  nouveau  monde  , il 
y feroit  bien  d’autres  progrès  que  le 
chriftianifme.  Une  religion  née  fous  la 
zone  torride  , doit  Foccuper  toute  en- 
tière avec  le  tem.ps. 

Charles  Quint , qui  toujours  occupé 
à troubler  le  fieclc  où  il  vécut,  favoit 
cependant  quelquefois  par  cette  pré- 
voyance qui  racheté  les  défauts  d’un 
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cfprit  inquiet , pénétrer  dans  l’avenir  ^ 
entrevit  ce  que  les  Barbarefques  pour- 
roient  un  jour  devenir.  Dédaignant 
d’entrer  dans  aucune  efpece  de  négo- 
ciation avec  eux  , il  forma  le  généreux 
projet  de  leur  deftrudion.  La  rivalité 
de  François  premier  le  fit  échouer  ; & 
l’hiftoire  ne  loue  aucun  prince  d’avoir 
repris  , depuis  , l’idée  d’une  entreprife 
fi  glorieufe.  L’exécution  en  feroit  pour^ 
tant  facile. 

Les  peuples  qui  habitent  la  Barbarie 
gémilTent  fous  un  joug  qu’ils  font  im- 
patients de  rompre.  Le  tyran  de  Maroc 
fe  joue  infolemment  de  la  liberté  & de 
la  vie  de  fes  fujets.  Ce  defpote  , bout-, 
reau  dans  toute  la  rigueur  du  terme,' 
expofe  tous  les  jours  aux  murs  de  fon 
palais  , ou  de  fa  capitale , les  têtes  in- 
nocentes ou  criminelles  qu’il  n’a  pas 
frémi  d’abattre  de  fon  propre  bras.  Al- 
ger , Tunis  > Tripoli  , quoiqu’à  l’abrî 
d’une  femblable  férocité  , ne  laifTent  pas 
de  tramer  des  chaînes  très-pefantes. 
Efclaves  de  quinze  ou  vingt  mille  Turcs 
ramalTés  dans  les  boues  de  l’empire 
Ottoman  , ils  font , de  cent  maniérés 
différentes , la  viâime  de  cette  audacieufe 
foldatefque.  Leur  conftitution  qui  le* 
partageoit  en  plufieurs  tribus , dont  les 
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interets  ^toient  oppofés  , fut  caufe  de 
cet  affervilfement  , & depuis  elle  a 
perpétué  leur  fujétion.  Le  gouvernement 
attentif  à la  fermentation  de  ces  fociérés 
particulières  , ne  ceffe  d’irriter  leur 
méfintelligence  , & fait  naître  de  temps 
en  temps  entre  elles  de  nouveaux  fujets 
de  diviflon.  Il  a finguliérement  recours 
à cette  politique  , quand  il  veut  détour- 
ner le  mécontentement  de  la  nation 
par  des  querelles  inteftines.  C’eft  alors 
qu’il  fouleve  contre  la  peuplade  qu’il  a 
aigrie  , une  peuplade  voilîne  qu’il  fait 
toujours  triompher  par  les  fecours  dont 
il  la  renforce.  Une  autorité  qui  porte 
fur  une  bafe  aufli  mouvante  , ne  peut 
avoir  jeté  des  racines  bien  profondes  ; 
rien  ne  feroit  plus  aifé^  que  de  la  ren- 
verfer. 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderoic 
d’un  inftant  fa  chûte.  La  feule  puiflance 
qu’on  pourroit  foupçonner  d’en  defirer 
la  confervation  , l’empire  Ottoman  n’eft 
pas  alTez  content  du  vain  titre  de  pro- 
tecteur qu’on  lui  accorde,  pour  y prendre 
un  vif  intérêt.  Il  lui  feroit  inutilement 
infpiré  par  les  déférences  que  les  cir- 
conftances  arracheroient  vraifemblable- 
ment  à ces  brigands.  Ce  defir  ne  donne- 
loit  point  de  fprees.  Depuis  deux  fiecle^^ 
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la  Porté  n’a  point  de  marine  , & fa  mi- 
lice fe  précipite  vers  le  même  anêan- 
tiffement. 

Mais  à quel  peuple  eft- il  réfervê  de 
brifer  les  fers  que  l’Afrique  nous  forge 
lentement,  & d’arracher  ces  épouvan- 
tails qui  glacent  d’effroi  nos  navigateursi? 
Aucune  nation  ne  peut  le  tenter  feule  ; 

. & fi  elle  l’ofoit , peut-être  la  jaloufie 
de  toutes  les  autres  y mettroit- elle  des 
obftacles  fecrets.  Ce  doit  donc  être 
l’ouvrage  d’une  univerfelle  ligue.  Il  faut 
que  toutes  les  puifTances  maritimes  con- 
courent à l’exécution  d’un  deffein  qui  les 
întérefTe  toutes  également.  Ces  états , 
que  tout  invite  à s’allier  , à s’aimer , à 
fe  défendre,  doivent  être  fatigués. des 
malheurs  qu’ils  fe  caufent  réciproque- 
ment. Qu’ après  s’être  fi  fouvent  unis 
pour  leur  deftrudion  mutuelle  , ils 
prennent  les  armes  pour  leur  confer- 
vation  ; la  guerre  aura  été  du  moins 
une  fois  utile  & jufte. 

On  ofe  préfumer  qu’elle  ne  feroit 
pas  longue , fi  elle  étoit  conduite  avec 
l’intelligence  & l’harmonie  convenables. 
Chaque,  membrè  de  la  confédération  , 
attaquant  dans  le  même  temps  l’ennemi 
qu’il  auroit  à réduire  , n’éprouveroit 
qu’une  faillie  réfiilahce.  Qui . fait  même 
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s’il  en  trouveroic  aucune  ? Les  Barba- 
refques  , mis  tout- à- coup  hors  d’état  do 
défenfe  , abandonneroient  fans  doute  à 
leur  fatale  deftinée  des  maîtres  & des 
gouvernements  dont  ils  n’ont  encore 
fenti  que  Toppreffion.  Peut-être  la  plus 
noble  , la  plus  grande  des  entreprifes  , 
coûteroit-  elle  moins  de  fang  & de  tréfors 
à l’Europe,  que  la  moindre  des  querelles 
dont  elle  eft  continuellement  déchirée. 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  qui 
formcroient  ce  plan  , l’injure  de  foup- 
çonner  qu’ils  borneroient  leur  ambition 
à combler  des  rades  , à démolir  des 
forts  , à ravager  des  côtes.  Des  idées 
fl  étroites  feroient  trop  au-defTous  des 
progrès  de  la  raifon  humaine.  Les  pays 
fubjugués  refteroient  aux  conquérants , 
& chacun  des  alliés  auroit  des  polfefîions 
proportionnées  aux  moyens  qu’il  auroic 
fournis  à la  caufe  commune.  Ces  con- 
quêtes deviendroient  d’autant  plus  sûres, 
que  le  bonheur  des  vaincus  en  devroît 
être  la  fuite.  Ce  peuple  de  pirates  , ces 
monftres  de  la  mer , feroient  changés  en 
hommes  avec  de  bonnes  loix  & des 
exemples  d’humanité.  Elevés  infenfible- 
ment  jufqu’â  nous  par  la  communication 
de  nos  lumières , ils  abjureroient  avec 
le  temps  ua  fanatifme  que  l’ignoranctî 


Digitii3d  b;-  Googit 


^54  Hijloln  phllo/ophigae  • 

& la  mifere  ont  nourri  dans  leurs  âmes  ; 
ils  fe  fouviendroient  toujours  avec  at- 
tendrilTement  de  l’epoque  mémorable 
qui  nous  auroit  amenés  fur  leurs  ri- 
vages. 

On  ne  les  verroit  plus  laifler  en 
friche  une  terre  autrefois  fi  fertile.  Des 
grains  & des  fruits  varias  couvriroient 
cette  plage  immenfe.  Ces  produâions 
feroient  échangées  contre  les  ouvrages 
de  notre  induftrie  & de  nos  manufac- 
tures. Les  ne'gociants  d’Europe  , établis 
en  Afrique  , deviendroient  les  agents  de 
ce  commerce  réciproquement  utile  aux 
deux  contrées.  Une  communication  fi 
naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  re- 
gardent , & des  peuples  qui  fe  ren- 
contrent nécefl'airement  , reculeroit  , 
•pour  ainfi  dire  , les  barrières  du  monde. 
Ce  nouveau  genre  de  conquête  qui  s’offre 
à.  nos  premiers  regards  , deviendroic  un 
dédommagement  précieux  de  celles  qui 
depuis  tant  de  fiecîes  font  le  malheur 
de  l’humanité. 

Le  plus  grand  obftacle  à une  révolu- 
tion fi  intéreffante  a toujours  été  la 
jaloufie  des  grandes  puiflances  mari- 
times , qui  fe  fontopiniâtrément  refufées 
aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers  la 
tranquillité.  L’efpérance' d’arrêter  l’in- 
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duftrie  de  toute  nation  qui  n’a  pas  de 
forces  , leur  a fait  habituellement  delî- 
ler  , favorifer  meme  les  entreprifes  des 
Barbarefques.  C’eft  une  atrocité  dont 
elles  fe  feroient  épargné  l’ignominie,  H 
leurs  lumières  avoient  égalé  leur  avidité. 
Sans  doute  que  toutes  les  nations  profi- 
teroient  de  cet  heureux  changement  j 
mais  fes  fruits  les  plus  abondants  (croient 
infailliblement  pour  les  états  maritimes 
dans  les  proportions  de  leur  pouvoir. 
Leur  fituation  , la  (ûreté  de  leur  naviga- 
tion , l’abondance  de  leurs  capitaux  , 
cent  autres  moyens  leur  afTureroient 
cette  fupériorité.  Us  fe  plaignent  tous 
les  jours  des  entraves  que  l’envie  na- 
tionale , la  manie  des  interdiclions  & 
des  prohibitions  , les  petites  fpéculations 
de  négoce  exclu/îf , ne  cefTent  de  mettre 
à leur  acHvité.  Les  peuples  cieviennenC 
par  degrés  aulîi  étrangers  les  uns  aux 
autres  , qu’ils  l’étoient  dans  des  temps 
barbares.  Le  vuide  que  forme  nécefTai- 
rement  ce  défaut  de  communication 
feroit  rempli,  fi  on  réduifoit  l’Afrique 
à avoir  des  befoins  & des  refTources 
pour  les  fatisfaire.  Le  commerce  verroit 
alors  une  nouvelle  carrière  ouverte  à 
fon  ambition. 

Cependant  fi  la  réduélion  & le  défar- 
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mement  des  Barbarefques  ne  devoienC 
pas  être  une  fource  de  bonKeur  pour 
eux  comme  pour  nous  ; fi  nous-  ne 
voulons  pas  les  traiter  en  fieres  ; fi  nous 
n’afpirons  pas  à les  rendre  nos  amis  j 
fi  nous  devons  entretenir  & perpétuer 
chez  eux  l’efclavage  & la  pauvreté  ; li 
le  fanatifme  peut  encore  renouveller  ces 
odieufes  croifades  que  la  philofophie  a 
vouées  trop  tard  à l’indignation  de 
tous  les  fiecles  ; fi  l’Afrique  enfin  alloit 
devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie  , 
comme  l’Afie  & l’Amérique  l’ont  été, 
le  font  encore  : tombe  dans  un  éternel 
oubli  le  projet  que  le  cœur  vient  de 
nous  dider  ici  pour  le  bien  de  nos 
femblables  ! Relions  dans  nos  ports.  Il 
eft  indifférent  que  ce  foient  les  chrétiens 
ou  les  mufulmans  qui  fouffrent.  Il  n’y 
a que  l’homme  qui  foit  digne  d’inté-; 
reffer  l’homme. 

Efpere-t-on  accoutumer  les  Africains 
. au  commerco  par  les  voies  lentes  & 
douces  des  traités  qu’il  faut  renouveller 
fouvent , quand  on  eft  obligé  de  les 
acheter  chaque  fois  ? Pour  être  affuré 
du  contraire  , il  fuffit  de  jeter  un  coup- 
d’œil  fur  la  fituation  aduelle  des  Euro- 
péens avec  ces  peuples. 

Les  François  n’ont  jamais  négocié 

avec 
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avec  Maroc , avec  lequel  ils  ont  tou- 
jours été  dans  un  ^tat  de  guerre  ; & les 
Anglois  , les  HoHandois  , les  Suédois, 
rebutas  par  des  avanies  multipliées , ne 
s’y  montre it  que  par  intervalle.  Prefque 
toutes  les  affaires  font  entre  les  mains  du 
Danemarck,  qui  les  a remifes  à une  com- 
pagnie formée  par  cinq  cent  aâions  de 
cent  écus  chacune.  Sa  création  eft  de 
J75  ç , & fa  durée  doit  être  de  quarante 
ans.  Elle  porte  des  draps  d’Angleéerre, 
des  étoffes  d’argent  & de  foie,  quelques 
toiles  , des  planches  , du  fer  , du  gou- 
dron , du  foufre  ; & elle  tire  du  cuivre, 
des  gommes  , des  laines  , de  la  cire,  & 
des  cuirs.  C’eft  i Salé  , à Tetuan  , à 
Mogador,  à Safy  , à Sainte- Croix  que 
fe  font  ces  échanges.  On  jugrra  de  l’é- 
tendue de  ce  commerce  par  le  produit 
des  douanes , qui  eft  affermé  cinquante- 
une  mille  piaftres. 

Celui  d’Alger  eft  moins  confidérable. 
Les  Anglois  , les  François  , & les  Juifs 
de  Livourne  , le  font  en  concurrence. 
Les  deux  premières  nations  envoient 
par  leurs  vaiffeaux , & la  djrnîere  fous 
pavillon  neutre  , des  draps , des  épice- 
ries , du  papier  , des  clincail’e.ies  , du 
café,  du  fucre,  des  toiles,  de  l’alun 
de  l’indigo  , de  la  cochenille  , & 

Tome  P 
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çoivent  en  paiement  des  laines , de  fa 
cire  , des  plumes,  des 'cuirs  , des  huiles, 
plulîeurs  marchandifes  provenant  des 
prifes.  Les  retours  j o^uoique  d’nn  quart 
plus  forts  que  les  expéditions,  ne  paflent 
pas  annuellement  un  million  de  livres. 
La  moitié  eft  pour  la  France  ; & fes 
rivaux  fe  partagent  à-peu-près  le  refle. 
Indépendamment  de  ce  commerce  qui 
appartient  tout  entier  à la  capitale,  il  fe 
fait  quelques  affaires  à la  Galle,  à 'Bonne 
à Collou  , trois  autres  ports  de  la 
république.  On  auroit  vu  ce  commerce 
s’étendre  & s’améliorer  , s’il  n’avoit  pas 
été  fournis  au  monopole,  & à un  mono- 
pole étranger.  D’anciennes  ftipulations 
qui  ont  été  alfez  communément  obfer- 
vées,  ont  livré  cette  vafte  côte  à une 
compagnie  exclufive  établie  à Marfeille, 
Ses  fonds  font  de  douze  cent  mille  francs, 
& fon  commerce  annuel  qui  peut  monter 
à huit  ou  neuf  cent  mille  , occupe  trente 
ou  quarante  bâtiments.Elle  fait  fes  achats 
de  c^rain  , de  laine , de  corail  & de  cuirs 
' avec  de  l’argent.  On  peut  prédire  que 
fes  opérations  diminueront  à mefure  que 
l’exportation  du  blé  aâuellement  per- 
. mife  en  France,  rendra  l’approvifion-^ 
( îiement  de  la  Provence  plus  facile. 
Tfvmis  peut  recevoir  pour  deux  mil- 
> 
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lions  de  marchandifes  étrangères  , & 
vendre  des  Tiennes  pour  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres.  Les  François 
'entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces 
opérations  , & les  Tofeans  pour  le  refte. 

La  bafe  en  eft  à-peu-près  la  même  que 
celle  de  toutes  les  combinaifons  qui  fs 
font  dans  tous  les  autres  états  Barba- 
refquess 

Les  affaires  qui  fe  traitent  à Tripoli, 
font  les  plus  bornées.  Le  pays  eil  fi  mi- 
férabîe  , qu’on  n’y  peut  porter  que  quel- 
ques clincailleries  de  peu  de  valeur.  Ce 
qu’on  en  tire  de  laine  , de  fené  , de 
cendres  , de  cire  & de  légumes , n’eft 
d’aucune  confidé“ration.  Mais  fi  cette 
côte  n’efl:  guercs  profitable  au  com.merce 
par  l’efpece  qu’elle  y fournit,  & fi  elle 
lui  efi:  nuifible  par  les  pirateries  dont 
elle  l’infefte  , la  cote  occidentale  de 
l’Afrique  dédommage  de  ces  pertes  par 
l’utilité  dont  elle  eft  aux  colonies  d’A-, 
mérique.  j 

La  côte  de  cette  contrée  îmmenfe 
s’étend  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jufqü’au  cap  de  Bonne- Efpérance.  Tous 
les  habitants  en  font  noirs.  La  caufe  de  ' 

cette  couleur  a enfanté  bien  des  fyf-  ' 

têmes.  La  théologie  qui  a voulu  s’em-  / 
parer  de  l’efprit  humain  par  l’opinion  , J 

V Z '' 
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au  lieu  d’expliquer  les  chofes  inconnues 
par  les  connues  en  fuivant  la  marche 
naturelle  de  la  raifon  , a fournis  la  théo- 
rie de  la  nature  à celle  de  la  fuperfti- 
tion.  Prenant  l’homme  dans  l’enfance  , 
elle  a profité  de  fes  premières  frayeurs 
pour  lui  en  infpirer  d’éternelles  ; & dès 
qu’une  fois  elle  s’eft  fait  écouter , elle 
lui  a fermé  les  yeux  & les  oreilles  fur 
ce  qui  pouvoit  l’inftruire  & l’éclairer. 
La  phi lofophie  s’élève  aux  caufes  par 
les  effets  ; la  théologie  a forgé  la  caufe 
pour  interpréter  les  effets.  C’eft  ainfî 
qu’elle  a tout  dénaturé  ; géographie  , 
aftronomie  , phyfique  , hiftoire  : tout  a 
changé  de  face  & de  forme  en  fes 
mains  C/)*  merveilles  de  la  natiire 


(f)  L’hiftoire  de  toutes  les  nations  prouve 
que  dans  tous  les  temps  les  prêtres  fe  font  oppofes 
aux  progrès  de  la  fcience  de  la  nature.  Ils  la  cul- 
tivoient  cependant , & ç’a  bien  été  eux  qui  les 
premiers  lui  ont  arraché  quelques  fecrets  Mais 
loin  de  répandre  la  lumicre,  ils  s’en  fervoient 
pour  épailTir  les  ténèbres  de  l’ignorance.  La  dé- 
couverte des  phofphores  feule  confocra  le  defpo- 
tifme  des  prêtres  de  l’Fgypte.  Une  tête  rayonnante, 
environnée  de  fiâmes  qui  ne  la  brûloient  point  , 
ne  pouvoit  qu’indiquer  un  favori  de  la  divinité. 
Si  dans  le  fiecle  où  nous  femmes  , plufieurs  frip- 
pons  cloîtrés  ont  cfiayé  de  fe  lervir  des  phéno- 
mènes de  l’éleârricitc , pour  accréditer  leurs  Ma- 
xlones  aux  yeux  d un  peuple  imbécille,  qu’auroicoi 
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ont  des  prodiges  fiirnaiurels , & fes 
variétés  des  miracles  faits  exprès.  Après 
avoir  rendu  tous  les  hommes  coupables 
& malheureux  par  la  faute  d’un  feul , ces 
théologiens  ont  fait  une  race  d’hommes 
noirs  pour  le  fratricide  d’un  fils  de  ce 
premier  homme.  De  ce  Caïn  font  défi- 
cendus  les  negres.  Si  leur  pere  étoit 
alTaflin  , il  faut  convenir  que  fon  crime 
eft  cruellement  expié  par  fes  enfants  ; 

& que  les  defcendants  du  pacifique  Abel 
ont  bien  vengé  le  fang  innocent  de  leur 
pere.  Grand  Dieu  , quelle  rage  , quelles 
atrocités,  quelles  abominations,  quelles 
extravagances  on  accumule  fur  ton  être 
jufte  , bon,  fage  & fain  ! Ce  ne  font 
pas  les  démons  qui  blafphement  ton 
nom  ; ce  font  plutôt  les  hommes  qui 

^ fait  les  prêttres  anciens,  fi  cet  agent  de  la  nature 

! leur  eût  été  connu  ? Voyez  dans  Lucien,  dans 

i Apulée  , combien  ils  étoient  foigneux  de  fe 

I fervir  de  toutes  les  reifources  que  leur  grofliere 

! chymie  leur  pouvoir  fournir  ; & voyez  actuelle-  • 

f ment  à Naples  , comment  la  chymie  moderne , 

I infiniment  plus  éclairée,  fait  opérer  la  liquefaélion 

j d’une  liqueur  rougeâtre  , par  l’intromiflion  ou  la 

, ' raréfaction  de  l’air , aux  yeux  du  ftupide  vulgaire  , 

qui. prend  cette  compofition  pour  le  fang  d’un  de 
fes  demi-dieux  , ou  plutôt  d’un  homme  qu’il 
nc?ere  comme  un  dieu. 

Pi 
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ofent  fe  dire  tes  miniftres.  Prête- leur  ta 
Jumiere  pour  leur  faire  connoître  que 
les  negres  font  des  êtres  peut-être  mal- 
traités de  la  nature  , & non  maudits  de 
ta  jùftice. 

Mais  tiennent-ils  leur  couleur  du  cli- 
mat qu’ils  habitent  ? Des  philofdphes  , 
des  naturaliftes  célébrés  le  penfent.  11 
n’exifle  des  negres  , dit-  on  , que  dans 
les  pays  les  plus  chauds.  Leur  couleur 
devient  plus  foncée  à mefure  qu’ils  ap- 
prochent de  l’équateur.  Elle  s’adoucit 
eu  s’éclaircit  aux  extrémités  de  la  zone 
torride.  Toute  î’efpece^  humaine  en  gé- 
néral blanchit  à la  neige , & fe  hâîe 
au  foleil.  On  voit  les  nuances  du  blanc 
au  noir  & celle  du  noir  au  blanc , 
marquées  , pour  ainfi  dire  ^ par  les  de- 
grés' parallèles  qui  coupent  la  terre  de 
l’équateur  aux  deux  pôles.  Si  les  zones 
imaginées  par  les  inventeurs  de  la  fphere 
'étoient  repréfen'tées  avec  les  vraies 
ceintures , on  verroit  le  noir  d’ébene 
fe  dégrader  infenfiblement  à droite  & 
à gauche  jufqu’aux  deux  tropiques  j de- 
là le  brun  pâlir  & s’éclaircir  jufqu’aux 
cercles  polaires  , par  des  nuances  de 
blancheur  toujours  plus  éclatantes.  Mais 
il  eft  fingulier  que  la  nature  qui  a ré- 
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pandu  l’email  des  plus  belles  couleurs 
fur  le  poil  & la  plume  des  animaux  , 
fur  les  vege'taux  & les  métaux  , ait  laifle 
proprement  l’homme  fans  couleur  ; puil- 
que  le  noir  & le  blanc  ne  font,  l’ua 
que  la  génération  .,  & l’autre  que  l’ex- 
tindion  des  couleurs. 

Quelle  que  foit  la  caufe  primitive  & 
radicale  des  variétés  du  coloris  dans 
l’efpece  humaine  , on  convient  que  la 
couleur  du  teint  & de  la  peau  , vient 
d’une  fubdance  gelatineufe  qui  fe  trouve 
entre  l’épiderme  & la  peau.  Cette  fubf- 
tance  eft  noirâtre  dans  les  negres,  brune 
dans  les  peuples  olivâtres  ou  bafanés , 
blanche  dans  les  Européens  , parfemee 
de  taches  rougeâtres  chez  les  peuples 
extrêmement  blonds  ou  roux. 

L’anatomie  a découvert  dans  les 
negres , la  fubftance  du  cerveau  noi- 
râtre , la  glande  pinéale  comme  toute 
noire  , & le  fang  d’un  rouge  plus  foncé 
que  dans  les  blancs.  Leur  peau  eft  tou- 
jours plus  échauffée  & leur  pouls  plus 
vif.  Auftl  la  crainte  & Tamour  font-ils 
exedufs  chez  ce  peuple  ; & c’eft  ce  qui 
le  rend  plus  efféminé  , plus  parefteux  , 
plus  foible  , & malheureufement  plus 
propre  à l’efclavage.  D’ailleurs,  fes  fa- 
cultés intelleduelles  étant  prefque  épui- 
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fées  par  les  prodigalités  de  l’amour 
phyfique  , il  n’a  ni  mémoire  ni  intel- 
ligence , pour  fupplétr  par  la  rufe  à la 
force  qui  lui  manque.  Leur  poil , dit- 
on  , eft  frifé , parce  qu’ayant  à traverfer 
un  refeau  d’une  fubftance  plus- tenace  & 
plus  épailTe  , il  s’entortille  & ne  peut 
s’alonger.  La  fueur  des  negres  répand 
une  odeur  forte  & de'fagréable  , parce 
qu’elle  eft  empreinte  de  cette  graifTe 
épailfe  & rance  qui  féjourne  long-temps 
& Mnte  lentement  entre  l’épiderme 
& la  peau.  Cette  fubftance  eft  li  fen- 
lîble , qu’on  y diftingue  au  microfcope 
un  fédiment  formé  en  petits  grains 
noirâtres.  Aufti  la  tranfpiration  d’un 
negre  , quand  elle  eft  abondante  , noir- 
cit-elle le  linge  blanc  dont  il  s’efluie. 
Un  des  inconvénients  de  cette  couleur 
noire,  image  de  la  nuit  qui  confond 
tous  les  objets  , c’eft  que  Jes  negres  ont 
été  obligés  , pour  être  reconnus  de  loin  , 
de  fe  cifeler,  de  fe  marqueter  la  peau 
de  différentes  couleurs.  Cet  ufage  eft 
commun  , fur- tout  parmi  les  tribus  er- 
rantes de  cette  race.  Cependant,  comnae 
on  le  voit  établi  chez  les  peuples  fau- 
vages  de  la  Tartarie  & du  Canada  , l’on 
peut  douter  s’il  n’appartient  pas  plutôt 
à leor  genre  de  vie  vagabond  & dif- 
perfé  , qu’à  la  couleur  du  teinta 
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Enfin  , Tanatomie  a trouvé  Forigine 
de  la  noirceur  des  negres  dans  les  germes 
de  la  génération.  Il  n’en  faut  pas  davan- 
tage , ce  fcmble,  pour  prouver  que  les 
negres  font  une  efpece  particulière 
d’hommes.  Car  fi  quelque  chofe  diffé- 
rencie les  efpeces  , ou  les  claffes  dans 
chaque  efpece  , c’eft  affurément  la  dif- 
férence des  fpermes.  C’eft  donc  fans 
fondement  qu’on  attribue  au  climat  la 
couleur  des  negres  , puifqu’en  Afrique  , 
fous  les  mêmes  parallèles,  la  côte  orien- 
tale n’a  point  de  negres  , ou  qu’elle 
produit  des  blancs  ; puifque  dans  route 
l’Amérique  , le  foleil  & le  fol  n’ont 
point  fait  éclore  de  negres. 

Quand  on  conviendroit  que  la  côte 
occidentale  de  l’Afrique  eft  le  pays  le 
plus  brûlant  de  tout  le  globe  , il  s’en 
fuivroit  uniquement  qu’il  y a des  cli- 
mats qui  ne  font  propres  qu’à  certaines 
efpeccs  , ou  des  efpeces  affectionnées  à 
certains  climats  ; mais  non  que  la  dif- 
férence des  climats  change  la  même 
efpece  du  blanc  au  noir.  Le  foleil  ne 
va  point  jufqu’à  altérer  & modifier  les 
germes  de  la  reproduâion.  Les  blancs 
ne  déviennent  point  negres  en  Afrique  , 
ni  les  negres  ne  deviennent  pas  blancs 
en  Amériquç,  L’union  fexuelle  de  ces 
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deux  efpeces  produit  des  métis  ^ qui 
participent  également  de  la  couleur  , 
des  traits  , du  caradere  de  l’une  & de 
l’autre.  Si  l’homme  etoit  originairement 
blartc  , il  faudroit  fuppofer  qu’ayant  été 
créé  plus  prés  des  zones  glaciales  que  de 
la  zone  torride  , il  a peuplé  la  terre  fuc- 
ceffivement  , des  pôles  à l’équateur  ; 
tandis  qu’au  contraire  la  fécondité  du 
globe  entre  les  tropiques  fait  préfumer 
’ qu’elle  s’eft  peuplée  de  l’équateur  aux 
pôles. 

Le  climat  habité  par  les  negres, 
ii’ofFre  des  variations  fenfibles  que  celles 
dont  les  fables  ou  les  marais  peuvent 
être  la  caufe.  A la  chaleur  prefque  in- 
fupportable  du  jour  fuccedent  des  nuits 
très  - fraîches  ; avec  cette  différence  , 
qu’elles  le  font  moins  dans  la  faifon 
des  pluies  que  dans  le  temps  de  la 
féchereffe.  La  rofée  moins  abondante 
fous  un  ciel  nébuleux  que  dans  un  ,ho- 
xifon  ferein  , eft  fans  doute  la  caufe  de 
cette  fingularité. 

Depuis  les  frontières  de  l’empire  de 
Maroc  jufqu’au  Sénégal  , la  terre  eft 
tout- à-fait  ftérile.  Quelques  Arabes 
defcendus  de  ceux  qui  conquirent  la 
' Barbarie , quelques  Maures  anciens  ha- 
bitants du  pays , errent  miférablement 
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dans  des  fables  brûlants  tz  arides  qui 
vont  fe  perdre  dan«  les  vaues  folitudes 
du  Sahara. 

Les  bords  du  Niger  , de  la  Gambie , 
de  Sierra-leona,  ceux  des  rivicres  moins 
coniiderables  qui  coulent  dans  le  long 
efpace  qui  fépare  ces  principaux  fleuves  , 
font  d’une  abondance  extrême.  Le  mays, 
ainli  que  tous  les  fruits  naturels  à l’Amé- 
rique , y croifTent  fans  beaucoup  de 
foin  ; & l’éducation  des  troupeaux  fait  | 

prefque  l’unique  occupation  des  habi- 
tants. Ils  fe  nourrilfent  par  goût  du  lait 
de  jument,  & voyagent  peu  , parce  que 
nul  befoin  ne  les  fait  Ibrtir  de  leur  patrie. 

Ceux  ^u  cap  de  Monté  , enveloppés 
de  tous  cotés  par  des  fables  , forment 
une  nation  entièrement  ifolée  du  relie 
ce  l’Afrique.  C’eft  dans  le  riz  de  leurs 
marais  que  confilte  toute  leur  nourriture, 

S:  leur  unique  production.  Ils  en  vendent 
aux  Européens'  une  petite  quantité  , qui 
leur  eft  payée  avec  de  l’eau-de-vie  & 
des  ciincailleries. 

Depuis  le  cap  de  Palme  jufqu’à  la 
riviere  de  Volte,  les  habitants  font  mar- 
chands & cultivateurs.  Ils  font  cultiva- 
teurs , parce  que  leur  terre  , quoique 
pierreufe , paie  largement  les  peines  & 
les  avances  néceffaires  pour  la' défricher, 
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Ils  font  marchands  , parce  qu’ils  ont 
derrière  eux  des  nations  qui  leur  four- 
îiiflent  de  l’or,  du  cuivre,  de  l’ivoire, 
des  efclaves , & que  rien  ne  s’oppofe  à 
une  communication  fuivie  entre  les 
peuples  des  terres  & ceux  de  la  cote. 
C’eft  la  feule  contrée  de  l’Afrique  , où 
dans  un  long  efpace  , on  ne  foit  arrêté  , 
ni  par  de  vaftes  déferts , ni  par  des  ri- 
vières profondes  , & où  l’on  trouve  de 
l’eau  & des  fubfiftan ces. 

Entre  la  riviere  de  Volte  & celle  de 
Calbary , la  côte  eft  platte  , fertile , 
bien  peuplée,  bien  culriirée.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  pays  qui  s’étend  depuis  le 
Calbary  jufqu’au  Gabon.  Prefque  entiè- 
rement couvert  d’épaiftes  forêts  , pro- 
duifant  peu  de  fruits , fans  grains  d’au- 
tune  efpece  , il  eft  plus  habité  par  des 
bêtes  féroces  que  par  des  hommes. 
Quoique  les  pluies  y foient  abondantes , 
comme  elles  doivent  l’étte  fous  l’équa- 
teur , la  terre  eft  fi  fabloneufe  , qu’un 
inftant  après  qu’elles  font  tombées  , il 
ne  refte  aucune  trace  d’humidité. 

Au  Sud  de  la  Ligne  & jufqu’au  Zaïre  , 
la  côte  olfre  un  afped  riant.  Bafte  dans 
fa  naiftance  , elle  étale  , en  s’élevant  par 
une  croupe  înfenfible  , des  champs  cul- 
tivés, mêlés  de  bois  toujours  verds  êc 
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des  prairies  couvertes  de  palmiers. 

Du  Zaïre  au  Coanza  , & plus  loin 
encore,  la  côte  eft  ordinairement  haute  ^ 
& efearpée.  On  trouve  dans  l’intérieur 
une  plaine  en  montagne  , dont  le  fol 
eft  compofé  d’un  gros  fable  fertile. 

Un  peu  au-delà  du  Coanza  , com- 
mence un  pays  ftérile  qui  a plus  de 
deux  cent  lieues  d’étendue  , & qui  fe 
termine  aux  Hottentots.  Dans  ce  long 
efpace  , on  ne  connoît  d’habitants  que 
les  Cimbebas  , avec  lefquels  on  n’a  au- 
cune communication. 

Les  variétés  qu’on  obferve  dans  les 
rives  de  l’Afrique  occidentale  , n’em- 
pêchent pas  qu’elles  ne  jouiftent  toutes 
d’un  avantage  bien  rare  , peut-être 
unique.  Nulle  part  fur  cette  cote  im- 
menfe , on  ne  voit  de  ces  rochers  affreux, 
dont  l’afped  lepouffe  le  navigateur,  6r 
le  détermine  à s’éloigner.  Par  tout  la 
mer  eft  tranquille,  le  vent  régulier, 
Pancrage  sûr.  Par- tout  on  trouve  des 
ports  excellents  où  l’on  peut  fe  livrer 
fans  inquiétude  au  travail  qu’exige  le 
radoub  des  plus  grands  vailfeaux. 

Les  vents  & les  courants  ont  à-peu- 
près  la  même  direâion  , pendant  fix 
mois  de  l’année  , depuis  avril  jufqu’en 
novembre.  Au  fud  de  la  ligne  , le  vent 
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reene  fud-eft,  & la  direâion  des  cou- 
rants  eft  vers  le  nord  : au  nord  de  la 
ligne  , le  vent  régné  à l’eft  , & la  di- 
redion  des  courants  eft  vers  le  nord- 
eft.  Dans  les  fix  autres  mois  , les  orages 
changent  par  intervalle  la  direftion  du 
vent  ; mais  il  ne  fouftle  plus  avec  la 
même  force  : le  reftbrt  de  l’air  femble 
s’étre  relâche'.  La  caufe  de  ce  change- 
ment paroît  influer  fur  la  direftion  des 
courants  : au  nord  de  la  ligno , ils  vont 
au  fud-oueft  ; au-delà  de  la  ligne  , ils 
vo.nt  au  fud. 

On  ne  peut  former  que  des  conjeftures 
vagues  fur  tout  ce  qui  regarde  l’inte'rieur 
de  l’Afrique  ; mais  il  eft  bien  connu  que 
fur  toute  la  côte  le  gouvernement  eft 
arbitraire.  Que  le  defpote  foit  appelé  au 
trône  par  les  droits  de  fa  naiftance  , ou 
qu’il  le  foit  par  éledion  , les  peuples 
n’ont  d’autre  loi  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu’on  peut  trouver  fingulier 
en  Europe  , où  le  grand  mombre  des 
monarchies  héréditaires  s’oppofe  à la 
tranquillité  des  gouvernements  éledifs  , 
à la  profpérité  de  tous  les  états  libres  j 
c’eft  qu’en  Afrique,  les  contrées  où  il  I 

y a le  moins  de  révolution  , font  celles 
qui  ont  confervé  le  droit  dp  choiflr  leurs 
chefs.  Pour  l’ordinaire , c’eft  un  vieil-. 
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lard  dont  la  fagelTe  eft  généralement 
connue.  La  maniéré  dont  fe  fait  ce  choix 
eft  fimple,  mais  ne  peut  convenir  qu’à 
de  très- petits*  états.  Le  peuple  fe  rend 
à fon  gré  , dans  trois  jours  , chez  le 
citoyen  qui  lui  paroît  le  plus  propre  au 
commandement.  Si  les  voix  fe  trouvent 
partagées  , celui  qui  en,  a réuni  un  plus 
grand  nombre  , nomme  le  quatrième 
jour  un  de  ceux  qui  ont  eu  moins  de 
voix  que  lui.  Tout  homme  libre  a droit 
de  fuffrage.  Il  y a même  quelques  tribus 
où  les  femmes  jouiffent  de  ce  privilège. 

Telle  eft,  à l’exception  des  royaumes 
héréditaires  de  Bénin  & de  Juda  , la 
formation  de  cette  foule  de  petits  états 
qui  font  au  nord  de  la  ligne.  Au  fud  on 
trouve  le  Mayombé  & le  Quilingo  , dont 
les  chefs  font  pris  parmi  les  miniftres  de 
la  religion  ; les  empires  de  Loango  & 
de  Congo  3 où  la  couronne  fe  perpétue 
dans  la  ligne  mafculine  du  coté  des 
femmes:  c’eft-i-dire  , que  le  premier 
fils  de  la  fccur  aînée  du  roi  hérite  du  ' 
trône  devenu  vacant.  Ces  peuples  croient 
qu’un  enfant  eft  bien  plus  sûrement  le 
fils  de  fa  mere  que  de  l’homme  qu’elle 
a époufé  : ils  s’en  rapportent  plus  au 
moment  de  la  parturition  qu’ils  voient, 
qu’à  celui  de  la  conception  qu’ils  ne 
voient  pas.  v 
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Ces  nations  vivent  dans  une  igno- 
rance entière  de  cet  art  fi  rév^rë  parmi 
nous  fous  le  nom  de  politique.  Cepen- 
dant , ils  ne  laiffent  pas  d’en  obferver 
les  formalités  & certaines  bienféances. 
L’ufage  des  ambaffades  leur  eft  familier. 
C’eft  , ou  pour  folliciter  des  fecours 
contre  un  ennemi  puilTant  , ou  pour 
réclamer  une  médiation  dans  les  diffé- 
rents , ou  pour  faire  compliment  fur 
des  fuccès , fur  une  naiffance  , fur  une 
pluie  après  une  grande  fécherelfe.  L’en- 
voyé ne  doit  jamais  s’arrêter  plus  d’un 
jour  ai}  terme  de  fa  milRon  , ni  voya- 
ger pendant  la  nuit  dans  les  états  d’ua 
prince  étranger.  II  marche  précédé  d’un 
tambour  qui  annonce  au  loin  fon  ca- 
radere  , & accompagné  de  cinq  ou  fix 
de  fes  amis.  Dans  les  lieux  où  il  s’ar- 
rête pour  prendre  du  repos , il  eft  reçu 
avec  refped  ; mais  il  n’en  peut  partir 
avant  le  lever  du  foleil  , & fan.«  que  fon 
hôte  air  aflemblé  quelques  perfonnes  qui 
puilfent  témoigner  qu’il  ne  lui  eft  ar- 
rivé aucun  accident.  Au  refte , on  ne 
connok  aucune  de  ces  négociations  qui 
ait  un  objet  un  peu  compliqué.  Jamais 
on  ne  ftipule  rien  pour  le  palTé  , jamais 
rien  pour  l’avenir  : tout  eft  pour  le 
préfent.  D’où  l’on  peut  conclure  que 
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ces  nations  ne  peuvent  avoir  aucun 
rapport  fuivi  avec  les  autres  parties  du 

guerre  n’eft  pas  plus  combinée  que 
la  politique.  Nul  gouvernement  n*a  de 
troupes  à fa  folde.  LVcat  militaire  eft 
l’état  de  tout  homme  libre.  Tous  pren- 
nent les  armes  pour  couvrir  leurs  fron- 
tières , ou  pour  aller  chercher  du  butin. 
Les  généraux  font  choifis  par  les  foldats 
& confirmés  par  le  prince.  L’armée 
marche  ; & le  plus  fouvent , les  hofti- 
lités  commencées  le  matin  , font  ter- 
minées le  foir.  Son  incurfion  du  moins 
n’eft  jamais  longue  ; parce  que  n’ayant 
point  de  magafins  , le  défaut  de  fiibfif- 
tance  l’oblige  de  fe  retirer.  Ce  feroit 
un  grand  malheur  pour  ces  peuples 
qu’on  leur  enfeignât  l’art  de  tenir  la 
campagne  quinze  jours  de  fuite. 

Le  defir  de  s’agrandir  donne’  rare- 
ment naiftance  aux  troubles  qui  dé- 
chirent aftez  fouvent  ces  contrées.  Une 
infulte  faite  dans  une  cérémonie  , un 
vol  furtif  ou  violent  , le  rapt  d’une 
fille  ; voilà  les  fujets  ordinaires  de  la 
guerre.  Dès  le  lendemain  d’une  bataille , 
le  rachat  des  ptifonniers  fe  fait  de  part 
& d’autre.  On  les  échange  avec  des 
marchaadifes , ou  avec  des  efclaves.  Ja« 
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mais  on  ne  cede  aucune  portion  du 
territoire  : il  appartient  tout  entier  à ]a 
commune  , dont  le  chef  fixe  l’etendue 
que  chacun  doit  cultiver  , & dont  il 
doit  recueillir  les  fruits. 

Cette  maniéré  de  terminer  les  dilF^- 
rents , n’eft  pas  feulement  celle  des 
petits  dtats , qui  ont  des  chefs  trop  fages 
pour  chercher  à s’agrandir , trop  âges 
pour  ne  pas  aimer^  la  paix.  Les  grands 
empires  font_  réduits  à s’y  conformer 
avec  des  voifîns  plus  foibles  qu’eux.  Le 
defpote  n’a  jamais  de  milice  fur  pied  j 
& quoiqu’il  difpofe  à fon  gré  de  la  vie 
des  gouverneurs  de  fes  provinces  , il  ne 
leur  preferit  aucun  principe  d’adminif- 
tration.  Ce  font  de  petits  fouverains 
qui , dans  la  crainte  d’être  foupçonnés 
d’ambition  & punis  de  mort , vivent  en 
bonne  intelligence  avec  les  peuplades 
éleélives  qui  les  environnent.  L’har- 
monie entre  les  puifîances  confidérables 
& les  autres  états  , fubfifte  par  le  pou- 
voir immenfe  que  le  prince  a fur  fes 
füjets  , & par  l’impoflibilité  où  il  eft  de 
s’en  fervir  comme  il  le  voudroit.  Sa, 
volonté  n’eft  qu’un  trait  qui  ne  peut 
• frapper  qu’un  coup  & qu’une  tête  à la 
fois.  Sa  force  n’eft  point  en  maffe  , 
pour  agir  fur  des  maftes.  Il  peut  bien 
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ordonner  la  mort  de  fon  lieutenant , & 
toute  la  province  l’étranglera  à foa 
commandement  ; mais  s’il  ordonnoit  la 
mort  de  tous  les  habitants  de  la  pro- 
vince , perfonne  ne  voudroit  exécuter 
cet  ordre  , & fa  volonté  ne  fufhroit  pas 
pour  armer  une  autre  province  contre 
celle-là.  11  peut  tout  contre  chacun  en 
particulier  ; mais  il  ne  peut  rien  contre 
tous  enfemble.  n. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  l’alTer- 
vifTement" des  petits  états  par  les  grands , 
c’eft  que  ces  peuples  n’attachent  aucune 
idée  à la  gloire  des  conquêtes.  Le  foui 
homme  qui  en  ait  paru  touché  ^ étoit 
un  courtier  d’efclaves , qui  dès  fon  en- 
fance avoit  fréquenté  les  vaifleaux  Eu- 
ropéens , & qui  dans  un  âge  plus  mûr , 
fit  un  voyage  en  Portugal.  Ce  qu'il 
voyoit , ce  qu’il  entendoit  dire  , en- 
flamma fon  imaginarion  , & lui  apprit 
qu’on  fe  faifoit  fouvent  un  grand  nom 
en  occafionnant  de  grands  malheurs.  De 
retour  dans  fa  patrie , il  fe  fentit  hu- 
milié d’obéir  à des  gens  moins  éclairés 
que  lui.  Ses  intrigues  l’éleverent  à la 
dignité  de  chef  des  Akamis,  & il  vint  à 
bout  de  les  armer  contre  leurs  voifins. 
Rien  ne  put  /éfifter  à fa  valeur,  & fa 
domination  s’étendit  fur  plus  de  cenc 
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lieues  de  côtes  dont  Anamabou  ^toit  le 
centre.  Il  mourut.  Perfonne  n’ofa  lui 
fuccéder  ; & tous  les  relTorts  de  fon 
autorité  fe  relâchant  à la  fois  , chaque 
chofe  reprit  fa  place. 

La  religion  chrétienne  & la  religion 
mahométane  femblent  tenir  par  les  deux 
bouts  la  partie  de  l’Afrique  occiden- 
tale fréquentée  par  les  Européens.  Les 
Mufulmans  de  la  Baffbarie  ont  porté 
leurs  dogmes  aux  peuples  du  Gap-verd, 
qui  eux  - memes  les  ont  étendus  plus 
loin.  A mefnre  que  ces  dogmes  fe  font 
éloignés  de  leur  fource  , ils  fe  font  fi 
fort  altérés,  que  chaque  royaume,  chaque 
village  , chaque  famille  en  a de  diffé- 
rents. Sans  la  circoncifion  , qui  eft  d’un 
ufage  général , à peine  foupçonneroit- 
on  les  peuples  de  profeffer  le  même 
culte.  11  ne  s’eft  tout-à-fait  arrêté  qu’au 
cap  de  Monté  , dont  les  habitants  n’ont 
point  de  communication  avec  leurs 
voifinS. 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  au 
Nord  de  la  ligne  pour  l’alcoran  , les 
Portugais  le  firent  dans  la  fuite  au  Sud 
pour  l’évangile,  lis  établirent  fon  em- 
pire vers  la  fin  du  quinzième  fiecle , 
depuis  le  pays  de  Benguela  jufqu’au 
Zaïre.  Un  culte  qui  préfentoic  des 
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moyens  sûrs  & faciles  pour  Texpiation 
de  tous  les  crimes , fe  trouva  du  goût 
des  nations  qui  avouent  une  religion 
moins  confolante.  S’il  fut  profcrit  depuis 
dans  plufieurs  états , ce  furent  les  vio- 
lences de  fes  promoteurs  qui  lui  atti- 
rèrent cette  difgrace.  On  l’a  même  tout- 
à-fait  défiguré  dans  les  contrées  où  il 
s’eft  maintenu.  Quelques  pratiques  mi- 
mitieufes  font  tout  ce  qui  en  refte. 

Les  côtes  placées  au  centre  ont 
confervé  des  fuperftitions  |ocales  , dont 
. l’origine  doit  être  fort  ancienne.  Elles 
confiltent  dans  le  culte  de  cette  foule 
innombrable  de  divinités  ou  de  fétiches 
que  chacun  fe  fait  à fa  mode  , & pour 
fon  ufage  ; dans  la  foi  aux  augures , aux 
épreuves  de  feu  & de  l’eau  bouillante  , à 
la  vertu  des  gris-gris.  Il  y a des  fu- 
perftitions plus  dangereufes  , c’eft  la 
confiance  aveugle  qu’on  a dans  les 
prêtres  qui  en  font  les  miniftres  & les 
propagateurs  ; ils  ont  le  dépôt  des  tra- 
ditions nationales  ; ils  fe  mêlent  de 
divination.  Le  commerce  qu’ils  font 
fuppofés  avoir  avec  l’efprit  mal-  faifant, 
les  fait  regarder  comme  les  arbitres  de 
la  ftérilité , de  la  fertilité  des  campagnes.: 
â ce  titre , on  leur  offre  toujours  les  pre- 
miej;s  fruits.  Toutes  les  autres  erreuw 
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dirigent  l’homme  vers  une  fin  fociaîe 
& tendent  à le  rendre  plus  doux  & plus 
paifibJe 

Les  differentes  religions  répandues  en 
Afrique  n’en  .ont  pas  changé  la  maniéré 
de  vivre , parce  que  l’influence  du  cli- 
. mat  efl:  fi  fotte , qu’elle  ne  laifle  point 
d’empire  aux  opinions  fur  les  mœurs. 
Les  maifons  y font  toujours  conftruites 
de  branches  de  palmier,  tout- au- plus 
de  terre , & couvertes  de  paille , d’ofier 
bu  de  rofeau.  Il  ri’y  a pas  d’autres 
meubles  que  des  paniers  , des  pots  de 
terre , des  nattes  qui  fervent  de  lit  , & 
des  calcbafTes  avec  lefquelles  on  fait 
tous  les  uflenfiles.  Une  ceinture  qui 
couvre  les  reins  , tient  lieu  de  tout 
vêtement.  On  fe  nourrit  de  gibier  , de 
poiffon  , de  fruits , de  riz  ou  de  pain 
de  mays  mal  cuit.  Le  vin  de  palmier 
fert  de  boiflbn.  Les  arts  font  inconnus. 
Tous  les  travaux  fe  réduifent  à quelques 
occupations  champêtres.  Il  n’y  a gucres 
de  cultivée  que  la  centième  partie  du 
pays  ; & encore  l’efl:-  elle  miférabiement, 
ou  par  des  gens  pauvres,  ou  par  des  ef- 
claves , à qui  leur  parefle  & leur  état 
font  abhorrer  le  travail. 

U y a moins  d’uniformité  dans  les 
• mœurs  que  dans  les  befoins.  Sur  les 
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bords  du  Niger , les  femmes  font  prefque 
toutes  belles,  fl  ce  n’cft  pas  la  couleur, 
mais  la  juftefTe  des  proportions  qui  fait 
la  beauté.  Modeftes  , tendres  & fideles, 
un  ait  d’innocence  régné  dans  leurs 
regards  , & leur  laugage  fe  fent  de  leur 
timidité.  Les  noms  de  Zilia,  de  Calipfo , 
de  Fanni  , de  Zamé  , qu’elles  paroiirenC 
tenir  de  la  volupté  même , fe  prononcent 
avec  une  inflexion  de  voix  , dont  nos 
organes  ne  fauroient  rendre  la  mollelTe 
&:  la  douceur.  Les  hommes  ont  la  taille 
avantageufe  , la  peau  d’un  noir  d’ébene  , 
les  traits  , la  phyflonomie  agréables* 
L’habitude  de  dompter  les  chevaux  & 
de  faire  la  guerre  aux  bêtes  féroces  , 
leur  donne  une  contenance  noble.  Har- 
dis dans  le  danger  , ils  fupportent  diffi- 
cilement un  outrage  ; mais  l’exemple 
des  animaux  qu’ils  ont  élevés  , leur  inC- 
pire  une  rcconnoifTance  fans  bornes  , 
pour  un  maître  qui  les  traite  bien.  On 
ne  connoît  point  de  domeliiques  plus 
attentifs , -plus  fobres  , & d’un  attache- 
ment qui  tienne  plus  de  la  palTion  3 
mais  ils  ne  font  pas  bons  cultivateurs. 
Leur  corps  n’eft  pas  accoutumé  à fe 
courber  , & à s’incliner  vers  la  terre 
pour  la  défricher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africaiîis 
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dégénéré  en  allant  vers  l’Eft.  Les  peupTeï 
y ont  la  plupart  un  corps  robufte  , mais 
raccourci  ; un  air  de  force  exprimé  par 
des  mufcles  roides  ; les  traits  du  vifage 
écartés  & fans  phyfionomie.  Les  figures 
qu’ils  fe  peignent  ou  fe  gravent  fur  le 
front , fur  les  joues , ajoutent  encore  à 
cette  laideur  naturelle*  Un  fol  ingrat 
qui  fe  refufe  même  au  travail  , leur  a 
fait  une  néceflité  de  la  pêche  , quoique 
la  mer  prefque  impraticable  par  une 
barre  qui  régné  le  long  de  la  côte  , 
femblât  les  en  détourner.  Rebutés  en 
quelque  forte  par  ces  deux  éléments  , 
ils  ont  cherché  des  fecours  chez  des  na- 
tions voiflnes  plus  favorifées  de  la  na- 
ture ; ils  en  ont  tiré  leur  fubfiftance  , 
en  leur  vendant  du  fel.  Leur  efprit  de 
négoce  s’eft  étendu  depuis  l’arrivée  des 
Européens  ^ parce  que  chez  tous  les 
hommes  , les  idées  fe  développent  en  ’ 
raifon  des  chofes  ; & qu’il  y a plus  de 
combinaifon  à faire  pour  échanger  un 
efclave  contre  plufieurs  fortes  de  mar- 
chandifes , que  pour  vendre  une  mefure 
de  fel.  Du  refte  , propres  pour  tous  les 
travaux  où  il  ne  faut  que  de  la  force  , ils 
font  ineptes  pour  le  fervice  intérieur  de 
la  domefticité.  Cet  état  eff  contraire 
«ux  habitudes  de  leur  éducation  , qui 

les 
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les  paie  en  détail  de  chacune  de  leurs 
adions.  La  réciprocité  d’on  travail  &: 
d’un  paiement  journalier , eft  peut-être 
un  des  meilleurs  aliments  de  l’induftrie 
chez  tous  les  hommes;  les  femmes  de 
ces  negres  marchands  partagent  tous 
leurs  travaux  , excepté  la  pêche.  Elles 
n’ont  ni  l’aménité  , ni  la  retenue  , ni  la 
difcrétion  , ni  la  beauté  des  femmes  du 
Niger  ; & quoique  aufli  chaftes  , ellts‘ 
panoilTent  avoir  moins  de  fentiment.  En 
comparant  les  deux  nations , on  feroit 
tenté  de  croire  que  l’une  eft  le  bas 
peuple  d’une  ville  policée,  & que  l’autre 
a reçu  une  éducation  diftinguée.  On 
apperçoit  dans  leur  langage  l’expreflion 
de  leur  caradere.  Les  accents  de  IHine 
font  d’une  douceur  extrême  ; ceux  de 
l’autre  fout  durs  & fecs  comme  fon 
terroir.  La  vivacité  y reflemble  à la 
colere  jufques  dans  le  plaifir. 

Au-delà  de  la  riviere  de  Volte  , dani 
le  Bénin  , & dans  les  autres  pays  con- 
nus fous  le  nom  général  de  Côte  - d’or , 
les  peuples  ont  la  peau  unie  & d’un 
noir  fombre , les  dents  belles  , & la 
taille  moyenne , mais  aftez  bien  prife  , 
la  contenance  timide.  Leur  phyfîonomie, 
quoiqu’aftez  agréable  , le  feroit  beau- 
coup davantage  fans  l’ufage  ou  font  les 
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femmes  de  fe  cicatrifer  le  vifage  , & les  . 
hommes  d’ajouter  à cette  manie  , cella 
de  fe  brûler  le  front.  Une  m^tempfycofe 
qui  leur  eft  particulière  , fait  la  bafe  de 
leur  croyance  , ils  penfent  que  dans 
quelque  lieu  qu’ils  aillent  ou  qü’on  les 
tranfporte  , ils  doivent,  après  leur  mort, 
foit  qu’ils  fe  la  donnent  ou  qu’ils  l’atten- 
dent, revenir  chez  eux.  Cette  conviéHon. 
fait  leur  bonheur , parce  qu’ils  regar- 
dent leur  patrie  comme  le  plus  déli- 
cieux féjour  de  l’univers.  Une  erreur  fi  * 
douce  fert  à les  rendre  humains.  Les 
étrangers  qui  fe  fixent  dans  ce  climat , 
y font  traités  avec  des  égards  portés 
iufqü’au  refped  , dans  la  perfuafion  où 
l’on' eft  qü’ils  viennent  y recevoir  la 
récompenfe  de  leurs  bonnes  mœurs.  Ce 
peuple  a une  difpofition  à la  gaieté  qu’on 
ne  remarque  pas  dans  les  nations  voifi- 
nes  , du  goût  pour  le  travail , la  con- 
ception aifée  , un  jugement  fur  , une 
équité  que  les  circonftances  altèrent  ra- 
rement, & une  grande  facilité  à fe  fa- 
çonner aux  maniérés  étrangères.  Il  tient 
davantage  aux  coutumes  de  fon  com- 
merce , lors  même  qu’elles  ne  lui  font 
pas  favorables.  La  méthode  de  négocier 
avec  lui  , fut  long  temps  re  qu’elle  avoit 
été  d’abord.  Le  premier  vaifteau  qui  arite 
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voit  confommoit  fa  traite  , avant  qu’un, 
autre  pût  commencer  la  fienne.  Chacun 
avoir  fon  tour.  Le  prix  établi  pour  l’un  , 
étoit  le  prix  de  tous.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  que  cette  nation  s’eft  déterminée 
à profiter  des  avantages  que  lui  offroit  la 
concurrence  des  nations  Européennes  qui 
fréquentoient  fes  ports. 

Les  peuples  fltués  entre  l’équateur  & 
le  Zaïre  , ont  tous  une  grande  reflem- 
blance.  Ils  font  bien  faits.  Leur  confti- 
Cution  eft  moins  robufte  que  celle  des 
habitants  du  Nord  de  l’équateur  ; & 
quoiqu’il  y ait  quelques  marques  fur  leur 
vifage  , on  n’y  apperçoit  jamais  de  ces 
cicatrices  qui  choquent  au  premier  coup- 
d’œil.  Leur  nourriture  eft  fimple  & leur 
vie  frugale.  Ils  aiment  le  repos  , & no 
travaillent  jamais  au-delà  de  leurs  forces. 
Leurs  fêtes  font  accompagnées  de  jeux 
militaires  qui  retracent  l’idée  de  nos  an- 
ciens tournois  ; avec  cette  différence 
qu’en  Europe  ils  étoient  l’exercice  des 
nations  guerrières  , & qu’en  Afrique  ils 
font  l’amufement  d’un  peuple  timide. 
Les  femmes  ne  partagent  point  ces  plaî- 
lirs  publics.  Réunies  dans  quelques  mai- 
fons , elles  paff'ent  myftérieufement  la 
journée  , fans  qu’aucun  homme  puiffe 
çcre  admis  dans  leur  fociété.  La  jalouff^ 
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des  rangs  eft  la  plus  forte  paflion  de  ces 
peuples  naturellement  paifibles.  Tout  eft 
étiquette  , & à la  cour  des  princes  , & 
dans  les  conditions  privées.  Au  moindre 
événement',  on  vole  chez  fes  amis,  ou 
pour  les  féliciter  , ou  pour  s’affliger  avec 
eux.  Un  mariage  eft  le  lujet  de  trois 
mois  de  vifires.  Les  obfeques  d’un  hom- 
me de  crédit  durent  quelquefois  deux  ' 
ans.  Les  gens  qui  tenoient  à lui  par 
quelque  lien , promènent  fes  triftes  reftes 
dans  plufieurs  provinces  La  troupe  grofflc 
dans  la  marche,  & perfonne  ne  fe  retire 
qu’on  ait  d^pofé  le  cadavre  dans  le  tom- 
beau, avec  les  d^monftrations  de  la  dour 
leur  la  plus  exceffive.  Un  goût  fi  décidé 
pour  les  cérémonies  , s’cft  trouvé  favo- 
rable à la  fuperftition  qui  eft  devenue  à 
fon  tour  la  fource  d’une  indolence  ex- 
ceftive.  Dans  ces  contrées  , la  terre,  aftez 
fertile  pour  n’avoir  pas  hefoin  d’un  grand 
travail , n’eft  cultivée  que  par  des  fem- 
mes que  la  fervitude  ou  l’indigence  con- 
damnent à ces  labeurs.  Les  efclaves  mâ- 
les ou  les  hommes  libres  , mais  pauvres, 
s’occupent  de  la  chafle  & de  la  pê-he,  ou 
font  occupés  à groftir  le  cortège  des 
gens  en  place.  11  y a en  général  dans 
cette  nation  moins  d’égalité  entre  les 
deux  fexes , qu’on  en  trouve  chez  les 
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voifîns.  La  naifTance  & le  rang  y don- 
nent à quelques  femmes  le  droit  de  f« 
choifir  un  mari , qu'elles  tiennent  dam 
une  fujetion  extrême.  Elles  ont  même 
le  droit , quand  elles  en  font  mécon- 
tentes , de  le  réduire  à l’efclavage  ; & 
l’on  doit  imaginer  qu’elles  ufent  volon- 
tiers de  ce  privilège  , humiliant  pour  les 
deux  fexes.  Car  , qu’eft-  ce  qu’un  hom- 
me , dont  une  femme  peut  faire  fon  cf- 
clave  ? il  n’eü  bon  ni  pour  elle  , ni  pout 
lui. 

Du  Zaire  à la  riviere  de  Coanza  , on 
retrouve  bien  les  anciennes  mœurs  , mais 
on  y remarque  un  mélange'  confus  de 
pratiques  Européennes  qui  ne  fe  voit  pas 
ailleurs.  Il  eft  naturel  de  penfer  que  les 
Portugais , qui  ont  de  grands  établilTe- 
ments  dans  cette  contrée  , & qui  ont 
voulu  y introduire  le  chriftianifme  , fe 
font  plus  communiqués  que  ne  l’ont  fait 
les  autres  nations  , qui,  ayant  de  fimples 
comptoirs  au  Nord  de  la  ligne , ne  fe 
font  occupés  que  de  leur  commerce. 

Le  ledeur  n’a  pas  befoin  d’être  averti 
que  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des  peu- 
ples de  Guinée  , ne  doit  s’entendre  ri- 
goureufcment  que  de  cette  claffe  d’hom- 
mes qui , dans  tous  les  pays  , décide  du 
caradere  d’une  na^on*  Des  ordres  in- 
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férieurs,  les  efclaves  s’éloignent  de  cette  . 
reffembiance  , à proportion  «qu’ils  font 
avilis  ou  dégradas  par  leurs  occupations 
ou  par  leur  état.  Cependant  les  obferva- 
teurs  les  plus  pénétrants  ont  remarqué  , 
qu’il  n’y  avoir  pas  entre  ces  peuples  & 
les  conditions  qui  les  partagent  des  va- 
riétés aulîi  marquées  que  nous  en  trou- 
vons dans  les  états  lîtués  entre  l’Elbe  & 
le  Tibre  , qui  forment  à - peu  - près  la 
inéme  étendue  de  côte  que  le  Niger  & 
le  Coanza-  Plus  les  hommes  s’éloignent 
de  la  nature  , moins  ils  doivent  fe  ref- 
fembler.  La  multiplicité  des  inftitutions 
civil  es  & politiques , jette  néceffairement 
dans  le  caraélere  moral  & dans  les  habi- 
tudes phyfiques  des  nuancés  inconnues 
dans  les  fociétés  moins  compliquées  : 
‘•d’ailleurs  , la  nature  plus  impérieufe  fous 
la  zone  torride  que  fous  les  zones  tem- 
pérées , lailfe  moins  d’adion  aux  influen- 
ces morales  , les  hommes  s’y  reffem- 
blent  davantage  , parce  qu’ils  tiennent 
tout  d’elle  ; & prefque  rien  de  l’art.  En 
Europe  , un  commerce  étendu  & diver- 
Efié  , variant  & multipliant  les  jouiffan- 
ces , les  fortunes  & les  conditions , 
ajoute  encore  aux  différences  que  le  cli- 
mat , les  loix  & les  préjugés  ont  éta- 
blies chez  des  peuples  acUfs  & labo-  ' 
' rieux. 
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En  Guinée,  le  commerce  n’a  jamai'  ' 

pu  faire  une  grande  révolution  dans  les  i 

mœurs.  Il  fe  bornoit  autrefois  à quel-  ; 

ques  échanges  de  fel  & de  poilTbn  féché,  j 

que  les  nations  éloignées  de  la  côte  con-  x ! 
fommoient.  Elles  donnoient  en  retour  1 

des  pièces  d’étoffes  , faites  d’un  fil  qui  ! 

n’eft  autre  chofe  qu’une  fubftance  li- 
gneufe  , collée  fous  l’écorce  d’un  arbre 
particulier  à ces  climats.  L’air  la  durcit , 

& la  rend  propre  à toute  forte  de  tifiure. 

On  en  fait  des  bonnets  , des  efpeces  ■ 

d’écharpes  , des  tabliers  pour  la  ceinture 
dont  la  forme  varie  félon  la  mode  que  ‘ 
chaque  nation  a adoptée.  La  couleur 
naturelle  du  fil  eft  le  gris  la  «ré.  Larofée 
qui  blanchit  nos  lins  lui  donne  une  cou- 
leur de  citron  que  les  gens  riches  aiment. 

II  obtient  le  noir  qui  eft  à l’ufage  du 
peuple  , de  fa  propre  écorce  infufée  fim- 
plement  dans  l’eau.  La  facilité  qu’on  a 
trouvée  à lui  faire  prendre  toutes  les 
couleurs  , a déterminé  à en  former  diffé- 
rentes figures  d’hommes  , d’oifeaux  & 
de  quadrupèdes.  Les  étoffes  , ainfi  ouvra- 
gées , fervent  à tapiffer  l’intérieur  des 
appartements  , à couvrir  des  fieges  & à 
faire  d’autres  meubles; 

Les  premiers  Européens  qui  fréquen- 
tèrent les  côtes  occidentales  de  l’Afri- 
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que  ÿ donnèrent  une  valeur  à la  cire  , â 
ri  voire , aux  gommes  qui  n’en  a voient 
point,  lis  donnèrent  un  prix  à l’or  , dont 
ils  tiroient  au  plus  trois  mille  marcs  par 
an.  Leur  inquiété  avarice  qui  n’a  jamais 
été  fatisfaite  de  cette  extradion  , leur  a- 
fait  imaginer  à diverfes  reprifes  , des 
moyens  fans  nombre  pour  l’augmenter. 

Ils  fe  croient  à la  veille  de  r^flir  , & 
voifi  comment. 

Dans  l’intérieur  de  l’Afrique  > au» 
douzième  & treizième  degrés  de  latitude 
feptentrionaIe‘eft  un  pays  alTez  étendu, 
connu  fous  le  nom  de  Bambouc.  II  n’o- 
béit point  à un  roi  particulier  ; mais  it 
eft  gouverné  par  des  feigneurs  de  vil- 
lage nommés  Farims.  Ces  chefs  hérédi- 
taires & indépendants  lès  uns  des  autres^ 
font  tous  obligés  de  concourir  à la  dé- 
fenfe  de  l’état , lorfqu’il  eft  attaqué  dans 
fon  entier,  ou  feulement  dans  quelqu’un 
de  fes  membres. 

Le  territoire  de  cette  république  arif- 
tocratique  eft  fec  & aride.  Il  n’y  croît  ni 
mays  , ni  riz  , ni  légumes.  On  y manque 
même  de  pailles  & d’herbes  aftez  lon- 
gues pour  couvrir  les  habitations.  Les 
chaleurs  infiipportables  qu’on  y épj  ouve,  • 
viennent  en  partie  de  ce  qu’il  eft  entouré 
de  hautes,  montagnes  qui  empêclient  les 
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vents  d’en  rafraîchir  l’air.  Le  climat  n’eft- 
'pas  plus  fain  qu’agréable  . : des  vapeurs, 
qui  lortent  continuellement  des  entrail- 
les d’un  fol  rèmpli  de  minéraux  , en  ren> 
.dent  le  féjour  dangereux  , fur- tout  pour 
des  étrangers.  ^ , ; 

■ Ce  qui  a attiré  quelque  attention  fur 
un  li  mauvais  pays  , c’eft  fon  or.  Il  y eft 
li  commun  , qu’on  en  trouve  prelqu’in- 
■ différemment  par  tout.  Il  fufiit  quelque- 
fois pour  en  avoir  de  racler  la  fuperncie 
d’une  terre  argilleufe , légère  & mêlée 
de  fable.  Lorfque  la  mine  eft  très-riche  , 
elle  eft  fouillée  à quelqu^  pieds  de  pro- 
fondeur ■&  jamais  plus  loin  y quoiqu’on 
ait  remarqué  qu’elle  devenoit  communé- 
ment plus  abondante  .à  mefure  qu’on 
creufoit  davantage.  Les  mineurs  font 
trop  parefleux  pour  fuivre,;un  travail 
qui  devient  toujours  plus  pénible , &, 
trop  ignorants'  pour  remédier  nux  in-/ 
convénients  qii’il  ne  manqueroit  pas 
d’entraîner.  Leur  négligence  & leur 
ineptie  font  pouffées  fi  loin  , qu’en  la- 
vant l’or  pour  le  détacher  de  la  terre  -, 
ils  n’en  confervent  que  les  plus  grofles 
parties  : les  plus  légères  s’en  vont  avec 
.i’eau  qui  s’écoule  par  un  plan  indinér 
- Les  habitants  de  Bambouc'n’exploitenc 
pas  les  mines  ^ en  tout  temps  y èc  quand 
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bon  leur  femble.  Ils  font  obliges  d’atten- 
dre que  des  befoins  perfonnels  ou  publics 
aient  déterminé  les  Farims  à en  accorder 
la  permiflion.  Lorfqu’elle  eft  publique  , 
tous  ceux  auxquels  il  convient  d’en  pro- 
fiter , fc  rendent  au  lieu  d^fîgné.  Le  tra- 
vail fini  , l’on  fait  le  partage.  La  nioitid 
de  l’or  revient  au  feigneur , & Ip  refte  eft 
diftribué  entre  les  travailleurs  par  égales 
portions.  Ceux  qui  veulent  de  l’or,  dans 
un  autre  temps  que  celui  de  la  fouille 
generale  , en  vont  chercher  dans  le  lit 
des  rivières  , où  il  eft  commun. 

Les  François  , établis  dans  le  Sénégal, 
entendirent  parler  long-temps  des  mines 
de  Bambouc  fans  y ajouter  beaucoup  de 
foi.  Lorfqu’ils  en  eurent  conftatd  l’exif- 
tence,  ils  en  defirerent  la  pofteftion.  La 
perte  de  la  colonie  a fait  pafter  cette 
ambition  à leur  vainqueur.  L’Angleterre 
s’occupe  des  moyens  de  faire  couler  dans 
fbn  fein  de  fi  grands  tr^fors  , quoique  la 
route  pour  y arriver  par  le  Niger  foit  de 
plus  de  trois  cent  lieues.  Sur  la  foi  d’un 
voyageur  moderne  on  peut  croire  les 
poftefteurs  de  Corée  , plus  à portée  de 
cette  conquête  , par  la  riviere  de  Salum 
qui  avoit  toujours  été  négligée  pour  des 
raifons  trop  longues  à développer  , mais 
qu’on  a reconnue  dans  les  derniers 


Digitizad  by  Coogle 


politicjue.  Livre  XL  37* 
propre  â recevoir  des  bâtiments  de  trois 
cent  tonneaux.  Outre  que  ce  chemin 
eft  plus  court  de  moitié  que  l’autre  3 il 
eft  pi  ns  facile.  Le  Niger  eft  dangereux 
à remonter.  On  n’y  peut  naviguer  que 
dans  les  temps  des  inondations.  Il  faut 
faire  une  partie  du  voyage  par  terre',  à 
caufe  des  rochers  qui  barrent  le  cours  de 
la  riviere.  Trois  mois  font  à peine  fuffi- 
fants  pour  furmonter  ces  diflBcuItes  ; & 
dans  un  mois  on  peut  arriver  au  même 
terme  par  le  Salum  qui  ne  préfente'^au- 
cun  de  ces  inconvénients.  Les  deux  fleu- 
ves conduifent  également  , mais  avec  la 
même  inégalité  d’obftacles  , à Galam  , à 
Tombut , à Bambarras,  moins  riches  en 
or  que  Bambouc , mais  pourtantj  fort 
riches. 

Lequel  des  deux  peuples  rivaux  qui 
arrive  le  premier  aux  mines  , par  l’ime 
ou  l’autre  de  ces  voies  , fon  ambition 
n’en  fera  pas  p'us  près  d’être  aflbuvié. 
Les  habitants  de  Bambouc, connoiflent  le 
prix  de  leur  pays.  Une  longue  expérience 
les  a convaincus  de  la  paifidn  qü’ont 
tous  les  peuples  pour  leur  métal  , du 
deflr  même  qu’ils  auroient  de  fe  ren»- 
dre  maîrres  de  la  région  qui  le  produit. 
Cette  opinion  leur  a infpiré  une  telle 
défiance , qu’ils  ne  permettent  l’entrée 
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de  leurs  provinces  qu’à  l’ëtranger  quiT 
leur  apporte  ce  que  la  ft^rilirë  de  leur 
fol  les  oblige  à recevoir  d’ailleurs-  On 
feroit  difficilement  arriver, dans  une  con- 
trée fi  éloignée  de  la  mer,  des  forces 
fuffifantes  pour  l’envahir  ; & leS"  Euro- 
péens périroient  bientôt  dans  des  fables 
brûlants  , mal-fains  & fans  fubfiftances. 
La  fédudion  paroît  la  feule  voie  qui 
leur  foit  ouverte.  Le  moyen  le  plus 
efficace  pour  gagner  cette  nation  , feroit 
de  lui  fournir  les  marchandifes  qu’elle 
tire  des  Maures  ; de  les  lui  livrer  à meil- 
leur marché  , & de  lui  faire  connoifre 
de  nouvelles  jouiffances.  A ce  prix  leS' 
Bamboucs  céderoient  peut-être  le  droit 
d’exploiter.  leurs  mines.  En  attendant, 
cette  révolution  qui  vrai- femblablemenc 
n’arrivera  jamais,  nous  exerçons  dans, 
.la  Guinée  une  branche  de  commerce 
^bien.  plus  importante  que  tout  l’or  du. 
inonde  , c’eft  celle  des  efclaves. 

La  propriété  que  quelques  hommea.- 
ont  acquife.  fur  d’autres  dans  cette  opu- 
lente & malheiiteufe  partie  du  monde  ,, 
-efl:  d|uns,, origine  fort  ancienne- Elle  y? 
eft  généralement  établie  , li  l’on  en  ex- 
cepte y quelques  petits  cantons  où  lâ 
•libeité-s’efl  retirée  & cachée.  Cepen- 
dant nui  propriétaire  n’a  droit  de  veiï« 
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dre  un  homme  dans  l’état  de  fer- 
vitode.  II  peut  difpofer  feulement  des 
cfclaves  qu’il  acquiert , foit  à la  guerre 
où  tout  prilbnnier  eft  efclave  à moins 
d’échange  , foit  à titre  d’amende  pour 
quelque  tore  qu’on  lui  aura  fait , foit 
enfin  qu’il  les  ait  reçus  en  témoignage 
de  reconnoiffance.  Cette  loi , qui  femble 
être  faite  en  faveur  de  l’efclave  né  , 
pour  le  faire  j.ouir  de  fa  famille  & de 
fon  pays  , eft  infuffifante  , depuis  que 
les  Européens  ont  établi  le  luxe  fur  les 
cotes  d’Afrique.  Elle  fe  trouve  éludée 
tous  les  jours  , par  les  querelles  coiv- 
centrées  que  fe  font  deux  propriétaires 
pour  être  condamnés  tour- à- tour,  l’uni 
envers  l’autre  , en  une  amende  qui  fe 
paie  en  efclaves  nés  , & dont  la  difpofi- 
tion  devient  libre  par  l’autorifation  de 
la  même  loi. 

La  corruption  , contre  fon  cours  or- 
' dinaire  , a gagné  des  particuliers  aux 
fouverains.  Ils  ont  multiplié  les  guerres 
pour  avoir  des  efclaves  , comme  on  les 
fufcite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats. 
Ils  ont  établi  l’ufage  de  punir  par  Tefcla- 
vage  , non- feule  ment  ceux  qui  avoient 
attenté  à la  vie  ou  à la  propriété  des 
citoyens , mais  ceux  qui  fe  trouvoient 
hors  d’état  de  payer  leurs  dettes^.  & 
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ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conju- 
gale. Cette  peine  eft  devenue  avec  le 
temps,  celle  des  plus  légères  fautes, 
après  avoir  été  reftreinte  aux  plus  grands 
crimes.  On  n’a  celTé  d’accumuler  les 
défenfes  même  des  chofes  indifférentes  , 
pour  accumuler  les  revenus  des  peines 
avec  les  tranfgreflions.  L’injuftice  n’a 
plus  eu  de  bornes  , ni  de  barrières.  Dans 
un  grand  éloignement  des  côtes  , il  fe 
tf'ouve  des  chefs  qui  font  enlever  au- 
tour des  villages  .tout  ce  qui  s’y  ren- 
contre. On  jette  les  enfants  dans  des 
facs  ; on  met  un  bâillon  aux  hommes  & 
aux  femmes  pour  étouffer  leurs  cris.  Si 
les  raviffeurs  font  arrêtés  par  une  force 
fupérieure  , ils  font  conduits  au  fouve- 
rain  qui  défavoue  toujours  la  commif- 
lion  qu’il  a donnée  , & qui , fous  pré- 
texte de  rendre  la  juftice  , vend  fur  le 
-champ  fes  agents  aux  vaiffeaux  avec 
lesquels  il  a traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes  , les  peu- 
ples de  la  côte  fe  font  vus  hors  d’état 
de  fournir  aux  demandes  que  les  mar- 
chands leur  faifoient.  11  leur  eft  arrivé 
ce  que  doit  éprouver  toute  nation,  qui 
ne  peut  négocier  qu’avec  fon  numé- 
raire. Les  efclaves  font  pour  le  com- 
merce des  Européens  en  Afrique,  ce 
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ïfu’eft  l*or  dans  le  commerce  que  nous 
faiibns  avec  le  nouveau  monde.  Les 
têtes  de  negres  repréfentent  le  numé- 
rair-e  des  états  de  la  Guinée.  Chaque 
jonr  ce  numéraire  leur  eft  enlevé  ; & 
on  ne  leur  I^ilFe  que  des  chofes  de  con- 
fommation.  Leur  capitale  difparoît  peu- 
à-peu  , parce  qu’il  ne  peut  fe  régénérer, 
en  raifon  de  l’aâivité  des  confomma- 
tions.  Audi  la  traite  de  noirs  feroit- elle 
déjà  tombée  , fi  les  habitants  des  côtes 
n’avoient  communiqué  leur  luxe  aux 
peuples  de  l’intérieur  du  pays  , defquels 
ils  tirent  aujourd’hui  la  plupart  des 
efclaves  qu’ils  nous  livrent.  C’eft  de 
cette  maniéré , que  le  commerce  des 
Européens  a prefque  épuifé  de  proche 
en  proches  les  richelTes  commerçableS  de 
cette  nation. 

Cet  épuifement  a fait  prefque  qua- 
drupler le  prix  des  efclaves  depuis  vingt 
ans  ; & voici  comment.  On  les  paie  , 
en  plus  grande  partie  , avec  des  mar- 
chandifes  des  Indes  orientales  qui  ont 
doublé  de  valeur  en  Europe.  II  faut 
donner  en  Afrique  le  double  de  ces  mar- 
chandifes.  Ainfi  , les  colonies  d’Améri- 
que où  fe  conclut  le  dernier  marché  des 
noirs  , font  obligées  de  fupporter  ces  di^ 
yerfes  augmentations,  & par  conféquent 
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de  payer  quatre  fois  plus  qu’elles  ne 
payoienc  autrefois. 

Cependant  le  proprietaire  éloigné  qui 
vend  fon  efclave  , reçoit  moins  de  mar- 
chandifes  que  n’en  recevoir , it  y a cin- 
quante ans , celui  qui  vendoit  le  fien 
au  voiHnage  de  la  côte.  Les  profits  des 
mains  intermédiaires , les  fraix  de  voya- 
ge , les  droits  quelquefois  de  trois  pour 
cent  qu’il  faut  payer  aux  fouverains  chez 
qui  on  pafTe  , abforbent  la  différence  de 
la  fomme  que  reçoit  le  premier  proprié- 
taire , à celle  que  paie  le  marchand  Eu- 
ropéen. Ces  fraix  groffiffent  tous  les 
iours  , par  l’éloigncment  des  lieux  oùr 
il  refte  encore  des  efclaves  à vendre. 
Plus  ce  premier  marché  fera  reculé , plus 
les  difficultés  du  voyage  feront  grandes. 
Elles  deviendront  telles  , que  de  ce  que 
le  marchand  Européen  pourra  donner  , 
il  reftera  fi  peu  à offrir  au  premier  ven- 
deur , qu’il  préférera  de  garder  fon  ef- 
clave. Alors  , la  traite  ceffera.  Si  l’oa 
veut  abfolument  la  foutenir  , il  faudra 
que  nos  négociants  achètent  exceflive- 
ment  cher  , & qu’ils  vendent  dans  les^ 
proportions  aux  colonies , qui , de  leur 
côté , ne  pouvant  livrer  qu’à  un  prix 
énorme  leurs  produdions , ne  trouveront 
plus  de  confommaceurs.  Mai»  jufqu’à  ce 
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période  qui  e(l  peut-  écre  moins  ^loignd 
que  ne  le  penfenc  les  colons  , ils  vivront  j. 

tranquillement  du  fang  & de  la  Tueur  des  I 

negres.  Ils  trouveront  des  navigateurs 
pour  en  aller  acheter,  & ceux-ci  des 
tyrans  pour  en  vendre.  j. 

Les  marchands  d’hommes  s’alTocient  , I 

& formant  des  efpeces  de  caravanes  # 
conduifent  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  j 

cent  lieues  , plufîeujrs  files  de  trente  ou  i< 

quarante  efclaves  , tous  charges  de  l’eau 
& des  grains  néceffaires  pour  fubfiller  i 

dans  les  deTerts  arides  que  l’on  traverfe.  | 

La  maniéré  de  s’en  ailurer  , fans  trop 
gêner  leur  marche , eft  afTez  heureufe-  ; 

ment  imaginée.  On  pafTe  au  col  de 
chaque  efclave , une  fourche  de  bois  de 
huit  à neuf  pieds  de  long.  Une  cheville 
de  fer  rive'e  ferme  la  fourche  par  der- 
rière , de  maniéré  que  la  tête  ne  puifTe 
pas  pafTer.  La  queue  de  la  fourche  , dont 
le  bois  eft  fort  pefant  , tombe  fur  le  j 

devant,  & embraffe  tellement  celui  qui 
y eft  attaché  , que  quoiqu’il  ait  les  bras  , 

& les  jambes  libres  , il  ne  peut  ni  mar-  ; 

cher , ni  lever  la  fourche.  Pour  fe  mettre  i 

en  marche  , on  range  les  efclaves  fur  . ; 

une  même  ligne  ; on^appuie  & on  atta-  j 

che  l’extrémité  de  chaque  fourche  , fur 
l’épaule  de  celui  qui  précédé  ^ & ainft  do 
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l*un  i l’autre  jufqu’au  premier  dont  l’ex- 
trémité de  la  fourche  eft  portée  par 
un  des  conducteurs.  On  n’impofe  gueres 
de  chaînes  aux  autres  , fans  en  fentir 
foi  -même  le  fardeau.  Mais  poyr  pendre 
fans  inquiétude  le  repos  du  fommeil  , 
cès  marchands  attachent  les  bras  de 
chaque  efclave  fur  la  queue  de  la  four- 
che qu’il  porte.  Dans  cet  état , il  ne 
peut  ni  fuir,  ni  rien  attenter  pour  fa 
liberté.  Ces  précautions  ont  paru  indif- 
penfables  , parce  que  fî  l’efclave  peut 
parvenir  à rompre  fa  chaîne  , il  devient 
libre.  La  foi  publique  qui  affure  au  pro- 
priétaire la  pofTefïion  de  fon  efclave , 
& qui  dans  tous  les  temps  le  lui  remet 
entre  les  mains  , fe  tait  entre  l’efclave 
& le  marchand  qui  exerce  de  toutes  les 
.profefîions  la  plus  méprifée. 

Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand 
nombre  , fur-  tout  lorfqu’ils  viennent 
des  contrées  reculées.  Cet  arrangement 
eft  néceflaire  pour  diminuer  les  fraix 
qu’il  faut  faire  pour  les  conduire.  L’in- 
tervalle d’un  voyage  à l’autre  , long  par 
cette  raifon  d’économie  , peut  être  aug- 
menté par  des  circonftances  particuliè- 
res. La  plus  ordinaire  vient  des  pluies 
qui  font  dérober  les  rivières  & languir 
la  traite.  La  faifon  favorable  pour  voya- 
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• ger  dans  l’inrerieur  de  l’Afrique  eft  de- 
puis' février  jufqu’en  feptembre  ; & c’eft 
depuis  feptembre  jufqu’en  mars  , que 
le  retour  des  marchands  d’efclaves  offre 
le  plus  de  cecte  marchandife  fur  la 
côte. 

La  traite  des  Européens  fe  fait  au 
Sud  & au  Nord  de  Ia*Ligne.  La  pre- 
mière cote  , connue  fous  le  nom  d’An- 
gole,  n’offre  que  quatre  ports  qui  four- 
iiiflent  à-peu-près  un  tiers  des  noirs  ^ 
qui  font  portés  en  Amérique  : ce  ne  font 
ni  les  plus  intelligents  , ni  les  plus  labo- 
rieux , ni  les  plus  robuftés.  La  fécondé  ,• 
^éfîgnée  fous  le  nom  général  de  côte 
d’or,  eft  plus  abondante  en  rades  ; mais 
'elles  ne  font  pas  toutes  également  favo- 
rables au  commerce.  La  gêne  qu’ont 
mis  les  forts  Européens  dans  plufieurs 
endroits  , en  écarte  les  marchands  d’ef- 
claves. On  les  voit  en  bien  plus  grand 
nombre  à Anamabou  & à Calbari  où  il 
régné  une  liberté  entière  dans  la  vente 
des  efclaves. 

11  fort  tout  au  plus  d’Afrique  chaque 
année,  foixante  mille  efclaves.  Les  Da- 
nois en  tirent  trois  mille  ; les  Portugais 
cinq  , les  Hollandois  fix  , les  François 
treize.  Tout  le  refte  eft  emporté  par  les 
•Anglois  qui  les  diftribuent  à leurs  co'. 
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lonies  feptencrionales  ou  méridionalef  « 
& qui  en  vendent  environ  quatre  mille 
aux  Ëfpagnols , un  peu  moins  aux 
François. 

Toutes  les  nations  paient  les  efclaves 
avec  les  mêmes  marchahdifes.  Ce  font 


des  fabres  , des  fuHis  , de  la  poudre  à 
canon  , du  fer  ,*de  l’eau  - de  - vie  , des 
clincailleries  , des  étoffes  de  laine,  fur- 
tout  des  toiles  des  Indes  orientales  , ou 


celles  que  l’Europe  fabrique  & peint 
fur  leur  modèle.  Les  peuples  du  Nord 
de  *la  Ligne  ont  adopté  pour  monnoie 
un  petit  coquillage  blanc  que  nous  leur 
apportons  des  Maldives.  Au  Sud  de 
la  Ligne  , le  commerce  des  Européens 
a de  moins  cet  objet  de  change.  On  y 
fabrique  pour  ligne  de  valeur  une  petite 
piece  d’étoffe  de  paille  de  dix- huit  pou- 
ces de  long  fur  onze  de  large.  Ce 
ne  réel  n’eft  que  le  quarantième 
d’une  valeur  idéale  , qu’on  appelle 


fiece. 

Ce  mot,  depuis  que  nous  fréquentons 
l’Afrique  , eft  devenu  le  terme  numéri- 
que de  toutes  les  chofes  de  la  plus  grande 
valeur.  Le  prix  de  chaque  marchandife 
que  nous  y portons , eft  fixé  invariable- 
ment "fous  la  dénomination  d’une  , de 
deux , de  trois  pièces  ou  d’un  plus  grand 
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nombre.  Chaque  piece  coûte  d’achat 
primitif  environ  une  piftole  > & on 
donne  communément  trente  pièces  pour 
un  noir»  en  y comprenant  les  droits. 
Le  plus  fort  de  ces  droits  , eft  la  rétribu- 
tion qu’il  faut  donner  à un  courtier,  au- 
torifé  par  le  gouvernement , qui  eft  tou- 
jours entre  le  vendeur  & l’acheteur  ; 
qu’il  eft  important  de  s’attacher  , & qui 
eft  devenu  un  plus  grand  perfonnage  à 
mefure  que  la  concurrence  des  Européens 
a augmenté  , & que  la  difette  des  efcla- 
ves  s’eft  fait  fentir.  Un  autre  droit , qui 
quoique  demandé  fous  le  nom  de  pré- 
fent , n’en  eft  pas  moins  un  tribut  forcé  , 
c’eft  ce  qu’il  faut  payer  au  fouverain  & 
â fes  principaux  officiers  , pour  avoir  la 
liberté  de  traiter.  La  fomme  fe  mefure 
fur  la  capacité  du  navire  , & elle  peut 
être  évaluée  à trois  pour  cent. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu’il 
entroit  dans  l’utilité  de  leur  commerce  , 
de  former  des  établiftements  fur  la  côte 
d’Afrique.  Les  Portugais  qui  parcou- 
rurent les  premiers  ces  vaftes  contrées  , 
y laifTerent  par-tout  des  traces  de  leur 
ambition  plutôt  que  de  leur  fagefle.  Les 
foibîes  &:  innombrables  colonies  qu’ils  y 
avoient  jetées  , ne  tardèrent  pas  à ou- 
blier une  patrie  qui  les  avoic  elle-même 
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oubliées.  Avec  le  temps  , il  ne  refta  de 
tant  de  conquêtes  , que  des  polTeffions 
très-e'tendues  dans  le  pays  d’Angole  d’où 
le  Brélîl  tire  encore  fes  efclaves  , & 
quelques  îles  de  peu  d’importance.  Celles 
qui  font  fituees  à l’Oueft  du  cap  Verd, 
produifent  du  fel  , nourriflent  des  bef-  • 
tiaux  , & fervent  de  relâche  aux  vaif- 
feaux  qui  vont  aux  Indes  orientales.  Celle 
du  prince  & de  Saint-Thomas  , qui  font 
à l’entrée  du  golfe  de  Gabon  , iburnif- 
fent  des  rafraîchilfements  aux  naviga- 
teurs qui , partis  de  la  côte  d’or  , pren- 
nent la  route  d’Amérique.  Les  unes  & 
les  autres  font  comptées  pour  rien  dans 
le  monde  commerçant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât , même 
dans  les  premiers  temps  , qu’une  utilité 
médiocre  des  côtes  d’Afrique  , il  étoit 
fi  jaloux  de  l’empire  qu’il  y exerçoit 
en  vertu  de  fa  découverte  , qu’il  ne 
croyoit  pas  qu’aucune  nation  eût  droit 
d’en  approcher.  Les  Anglois  , qui  les 
premiers  oferent  douter  de  la  légitimité 
de  ces  prétentions  vers  l’an  1553  , 
fuyerent  l’affront  de  voir  leurs  vaiffeaux 
arrêtés.  11  fallut  en  venir  à une  guerre 
nationale  , & fe  fouftraire  par  la  fupé- 
riorité  des  armes  à cette  tyrannie.  Dans 
la  fuite  J les  compagnies  exclufives  d’An- 
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gleterre  qui  entreprirent  ce  commerce  y 
formèrent  fucceflivement  des  comptoirs 
fans  nombre  , dont  celui  du  cap  Corfe  , 
fltue  à la  cote  d’or  , & celui  de  James  , 
plac^  dans  une  île  à l’entrée  de  la  riviere 
de  Gambie,  furent  aflez  conftamment  les 
principaux  & les  plus  utiles.  Quoiqu’on 
en  eût  abandonné  beaucoup,  il  en  reftoic 
encore  feize  , lorfque  le  parlement  , ré-* 
veillé  par  le  cri. public,  fe  détermina 
en  1752  à mettre  fin  à ce  monopole. 
La  nation  acquit  des  intérefTés  tous  ces 
magafins  fortifiés  où  il  n’y  avoit  que  cent 
vingt  hommes  , pour  la  fomme  de  cent 
douze  mille , cent  quarante- deux  livres' 
fterlings , trois  fchelings  & trois  de- 
niers. Leur  entretien  coûte  annuelle-^ 
ment  environ  treize  mille  livres. 

L’Angleterre  faifoit  feule  , ou  prefque 
feule  , tout  le  com.merce  d’Afrique , lorf» 
que  les  Hollandois  entreprirent  en  1637 
de  le  partager.  La  guerre  qu’ils  foute-i 
«oient  contre  l’Efpagne  , les  autorifoit 
à attaquer  les  établifi’ements  Portugais 
en  Guinée  ; & ils  s’emparèrent  de  la 
plupart  en  fort  peu  de  temps.  Le  traité 
de.  1641  en  afTura  la  propriété  à la  répu-^ 
büque.  Celle-ci  prétendant  entrer  dans 
tous  les  droits  du  premier  poffelTeur , 
voulut  exclure  fon  rival  de  ces  parages 
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& ne  cefla  de  l’y  molefter  jufqu’à  la  paix 
de  Breda.  De  toutes  ces  conquêtès  , celle 
du  fort  de  la  Mina  , à la  côte  d’or  , fe 
trouva  la  plus  importante,  11  avoit  été 
bâti  en  r 45  i par  les  Portugais  qui  avoient 
enrichi  fon  territoire  par  la  culture  du 
fucre  , du  mays , de  divers  fruits  exquis  , 
par  quantité  d’animaux  utiles  qu*ils  y 
avoient  tranfportés.  Ils  en  tiroient  beau- 
coup d*or  & quelques  efclaves.  Cet  éta- 
blilTement  ne  dégénéra  pas  dans  les 
mains  des  Hollandois  , qui  en  firent  le 
centre  de  tous  les  comptoirs  qu’ils  avoient 
acquis  , de  toutes  les  affaires  qu’ils  trai- 
toient  en  Afrique. 

La  profpérité  de  cette  puiflance  dans 
cette  partie  du  monde  étoit  à fon  com- 
ble , lorfqu’elle  y fut  attaquée  par  Louis 
XIV.  Ce  prince  qui  afpiroit  à tous  les 
genres  de  gloire , failît  la  circonftance  de 
la  guerre  de  1672,  pour  faire  tonner  jus- 
qu’aux bords  Africains  ces  foudres  qui 
portoient  la  terreur  de  fon  pavillon  fur 
toutes  les  mers.  11  enleva  aux  Hollan- 
dois les  forts  d’Arguin  & de  Portendic  , 
qui  étoient  alors  le  marché  général  des 
gommes.  Ses  fujets  établirent  dans  la 
fuite  fur  la  côte  plufieurs  poftes  qu’il 
fallut  abandonner, ou  parce  qu’ils  étoient 
mal  choijfis,  ou  qu’on  manquoitde  forces 
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pour  les  foutenir.  Depuis  que , par  im 
enchaînement  de  fautes  & de  levers  , la 
France  s’eft  vue  obligée  de  facrifier  dans 
les  derniers  traités  , le  Sénégal  aux  An- 
glois , il  ne  lui  refte  que  le  comptoir  de 
Juida  & l’île  de  Corée  , où  il  n’y  a point, 
où  il  n’y  aura  jamais  de  commerce.  Elle 
commençoit  , il  y a quelques  années,  un 
établiffement  utile  à Anamabou  , lorfque 
les  travailleurs  furent  chafles  à coups  de 
canon  . & en  pleine  paix  par  les  vailTeaux 
de  la  Grande  Bretagne.  Un  négociateur 
habile , qui  fe  trbuvoit  à Londres  à la 
nouvelle  de  cette  violence  , témoigna 
fon  étonnement  d’une  conduite  fi  peu 
méfurée.  Monjieur , lui  dit  un  miniflre 
très  accrédité  chez  cette  nation  éclairée  , 
fi  nous  voulions  être  jujles  envers  les  Fran- 
fois  , nous  aurions  pas  pour  trente  ans 

exijlence. 

Les  Danois  qui  s’établirent  en  Afri- 
que , un  peu  après  le  milieu  du  dernier 
fiecle  , & qui  achetèrent  du  roi  d’A- 
quambo  les  deux  forts  de  Frédérisbourg 
& de  Chriftiansbourg , fitués  fur  la  côte 
d’or,  à peu.de  diftance  l’un  de  l’autre  , 
n’éprouverent  jamais  un  traitement  fem- 
blable.  Ils  durent  la  tranquillité  dont  on 
les  laifla  toujours  jouir,  à la  médiocrité 
de  leur  commerce.  Il  étoit  fi  foible  . 
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qu’on  n’expédioit  qu’un  vaifleau  tous  Jes 
deux  ou  trois  ans.  Cette  navigation  s’eft 
étendue  depuis  quelque  temps  , mais 
elle  n’eft  pas  encore  fort  confidérable. 

A l’exception  des  Portugais  , toutes 
les  nations  Européennes , affujettirent 
leur  négoce  d’Afrique  i des  privilèges 
exclufifs.  Les  compagnies^  en  poffeflioti 
de  ce  monopole  , dont  tous  les  gouverne- 
ments ont  enfin  fenti  & fait  celFcr  le 
vice  , fortifièrent  leurs  comptoirs  , & 
pour  en  écarter  les  étrangers  , & pour 
affujettir  les  naturels  du  pays  à ne  ven- 
dre qu’à  elles.  Lorfque  les  cantons  ou 
étoient  les  forts , n’ont  eu  plus  rien  à 
livrer,  la  traite  a langui  , parce  que 
ks  peuples  de  l’intérieur  du  pays  ont 
préféré  de  mener  leurs  efclaves  dans  les 
ports  libres  oîx  ils  pouvoient  choifir  les 
Lheteurs.  Ainfi  les  comptoirs  quiavoient 
été  fi  avantageux  , lorfque  la  cote  étoïC 
bien  peuplée  , ne  font  plus  qu  un  ferdeau 
fort  lourd  , depuis  que  les  faveurs  de 

ces  comptoirs  font  obligés  à de  grands 

voyages  pour  faire  leurs  acha«.  L uti- 
lité de  ces  établiffements  sefo  pei^u 
avec  l’épuifement  des  objets  de  leur^ 

"°DeTa"difficulté  de  fe  procurer  des' 
efclaves , dérive  naturellement  la  mé- 
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thode  d’employer  de  petits  na\nres  à 
leur  extradion.  Dans  le  temps  qu’un 
petit  terrain  , voifin  de  la  Cote  , four- 
nilToit  en  quinze  jours  ou  trois  femaines 
une  cargaifon  , il  y avoit  de  l’économie 
à employer  de  gros  vailTeaux  ; parce 
.qu’il  étoit  pofTible  d’entendre  , de  foi- 
gner  & de  confoler  des  elclaves  qui 
parloient  tous  une  même  langue.  Au- 
jourd’hui que  chaque  bâtiment  peut  à 
peine  fe  procurer  par  mois'foixante  ou 
quatre-vingt  efclaves , amenés  de  deux 
ou  trois  cent  lieues , épuifés  par  les  fati- 
gues d un  long  voyage , embarqués  pour 
relier  cinq  ou  fix  mois  à la  vue  de  leur 
pays  , ayant  tous  des  idiomes  différents, 
incertains  du  fort  qu’on  leur  prépare, 
frappés  du  préjugé  que  les  Européens 
les  mangent  & boivent  leur  fang  ; l’ennui 
feul  leur  donne  la  mort  , ou  leur  caufe 
des  maladies  qui  deviennent  contagieu- 
fes  par  l’impoflibilité  où  l’on  fe  trouve 
de  féparer  les  malades  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Un  petit  navire,  delliné  à 
porter  deux  ou  trois  cent  negres  , évite 
par  le  peu  de  féjour  qu’il  fait  à la  côte  , 
la  moitié  des  accidents  & des  pertes 
qu’éprouve  un  navire  de  cinq  ou  fix  cent 
^fclaves.  Aulfi,  les  Anglois  qui  ont  pouffé 
ce  commerce  auili  loin  qu’il  peut  aller  , 
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ont-ils  contradé  l’habitude  de  n’envoyer 
que  des  bâtiments  de  cent  vingt  ou  trente 
tonneaux  dans  les  mers  qui  s’étendent  de- 
puis le  Sénégal  jufqu’à  la  rivieredeVolte, 
& de  n’en  expédier  d’un  peu  plus  con- 
fidérables  que  pour  le  Colbar  oii  la  traite 
eft  plus  vive  , & où  ils  forment  leurs- 
principafes  cargaifons.  11  n’y  a que  les 
François  qui  foient  reftés  opiniâtrément 
fideles  à l’ancienne  routine.  Cependant 
la  ville  de  Nantes  qui  fait  feule  en  Afri- 
que autant  d’affaires  que  tous  les  autres 
ports  du  royaume  enfemble  , commence 
à revenir  de  fes  préjugés.  Elle  y renon- 
cera fans  doute  entièrement , & tous  les 
négociants  qui  font  le  même  commerce 
avec  leurs  propres  fonds  , fuivront  fon 
exemple. 

11  eft  d’autres  abus  de  la  derniere 
importance  , à réformer  dans  cette  navi- 
gation naturellement  peu  faine.  Ceux 
qui  s’y  livrent  font  communément  deux 
fautes  capitales.  Dupes  de  leur  avidité  , 
les  armateurs  ont  plus  d’égard  au  port 
qu’à  la  marche  de  leurs  vaiffeaux  ; ce 
qui  prolonge  néceffairement  des  voya- 
ges dont  tout  invite  à abréger  la  durée. 
Un  autre  inconvénient  plus  dangereux 
encore , c’eft  l’habitude  où  l’on  eft  de 
partir  d’Europe  en  tout  temps  , quoi- 
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<^ue  la  régularité  des  vents  & des  cou- 
rants ait  déterminé  la  faifon  convenable 
pour  arriver  dans  ces  parages. 

Cette  maiivaife  pratique  a donné  naïf— 
fance  à la  didindion  de  grande  & de 
petite  route.  La  petite  route  ed  la  plus 
directe  & la  plus  courte.  Elle  n’a  pas 
plus  de  dix- huit  cent  lieues  jufqu’aux 
ports  les  plus  éloignés  où  fe  trouvent  les 
efclaves.  Trente- cinq  ou  quarante  jours 
fuffifent  pour  la  faire  , depuis  le  com- 
mencement de  feptembre  jufqu’à  la  fin 
de  novembre  , parce  que  depuis  le  mo- 
ment du  départ  jufqu’au  terme  , on 
trouve  les  vents  & les  courants  favora- 
bles. Il  eft  même  poflible  de  la  tenter 
en  décembre  , janvier  & février  , mais 
avec  moins  de  fureté  & de  fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables 
depuis  le  commencement  de  mars  juf- 
qu’à la  fin  d’août.  On  auroit  à lutter 
continuellement  contre  des  courants  vio- 
lents portant  au  Nord  , & contre  le 
vend  du  Sud-Eft  qui  eft  régulier.  L’ex- 
périence a appris  que  dans  cette  faifon  , 
il  falloit  s’éloigner  des  cotes  , gagner  la 
pleine  mer  , naviguer  vers  le  Sud  juf- 
ques  par  les  vingt- fix  ou  vingt- huit  de- 
grés entre  l’Afrique  & le  Bréfil , & le 
rapprocher  enfuice  de  la  Guinée  pour  • 
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atterrer  cent  cinquante  ou  deux  cent 
lieues  au  vent  du  port  où  on  veut  abor- 
der. Cette  route  eft  de  deux  mille  cinq 
cent  lieues  , & exige  quatre-vingt-dix 
ou  cent  jours  de  navigation. 

Indépendamment  de  fa  longueur  , 
cette  grande  route  emporte  le  temps  fa- 
vorable pour  la  traite  & pour  le  retour. 

Les  navires  font  furpris  par  les  calmes  , 
contrariés  par  les  vents  , entraînés  par 
les  courants  ; l’eau  manque,  les  vivres 
fe  gâtent , le  feorbut  gagne  les  efeîavef. 

D ’autres/  calamités,  non  moins  fâcheufes 
ajourent  fouvent  au  danger  de  cette 
* fituation'.  Les  negres  du  Nord  de  la  li- 
gne font  fujets  à la  petite  vérole  , qui  , 
par  ur>e  fingularité  fort  aggravante  , ne 
le  développe  gueres  chez  ce  peupîequ’a- 
prés  l’âge  de  quatorze  ans.  Si  cette  con- 
tagion entre  dans  un  navire  qui  cft 
encore  â l’ancre  , il  y a des  moyens  con- 
nus pour  en  alfoibHr  la  violence.  Mais 
un  vailTeaii , attaqué  de  cette  épidémie  , 
en  route  pour  l’Amérique  , perd  fouvent 
toute  la  cargaifon  de  negres.  Ceux  qui 
font  nés  au  Sud  de  la  ligne  rachètent 
cette  maladie  par  une  autre  ; c’eft  une 
forte  d’uIcere  virulent , dont  la  mali- 
gnité perce  & s’irrite  davantage  fur 
mer , fans  jamais  guérir  radicalement. 
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La  médecine  devoir  peut-être  obferver 
le  double  effet  de  la  petite  vérole  fur  les 
negres  > qui  eft  de  refpeder  ceux  qui 
naiffent  au  > delà  de  Téquateur  , & de 
n’attaquer  jamais  les  autres  dans  fea- 
fance.  C’eft  pair  la  multiplicité  & la  va- 
riété des  effets  qu’on  parvient  quelque- 
fois à deviner  les  cauies  des  naaladies  , 
& à trouver  leurs  remedes. 

• Quoique  toutes  les  nations  qui  font 
le  commerce  d’Afrique  aient  un  intérêt 
égal  à la  eonfervation  des  efclaves  dans 
la  traverfée  , elles  n’y  veillent  pas  toutes 
de  la  même  maniéré.  Elles  s’accordent 
à la  vérité  à les  nourrir  de  feves  de  ma- 
rais mêlées  d’un  peu  de  riz  ; mais  elles 
different  dans  d’autres  traitements.  Les 
Anglois,  les  Hollandok  , les  Danois  , 
tiennent  rigoureufement  aux  fers  les 
hommes  , & mettent  fouvent  des  me- 
nottes aux  femmes  : la  foibleffe  de  leurs 
équipages  les  réduit  à cette  févérité.  Les 
François  plus  nombreux  accordent  plus 
de  liberté  : ils  brifent  tous  les  liens  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  départ.  Les 
uns  & les  autres,  fur- tout  les  Anglois  , 
fe  relâchent  trop  fur  ta  fréquentation  de 
leurs  matelots  avec  les  captives.  Ce  dé- 
fordre  donne  la  mort  aux  trois  quarts 
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de  ceux  que  la  navigation  de  Guinee 
détruit  chaque  année. 

C’eft  une  opinion,  généralement  reçue, 
que  les  noirs  qui  ariivent  en  Amérique  , 
font  aujourd’hui  vendus  à un  prix  beau-, 
coup  plus  haut  qu’ils  ne  l’étoient  autre- 
fois. On  fe  trompe  ; & l’erreur  vient  dcr 
ce  que  l’acheteur  ne  fait  attention  qu’au 
nombre  des  lignes  de  valeur  qu’il  donne  , 
au  lieu  de  ne  compter  que  la  quantité  des 
denrées  qu’il  livre  en  échange.  Cette 
mefure  , la  feule  qui  foit  exaéle  , lui 
fera  voir  que  les  negres  n’ont  point  en-, 
chéri  , puifqu’il  les  paie  avec  la  meme, 
quantité  de  produélions  dont  il  les  ache- 
toit  dans  les  temps  les  plus  reculés.  C’eft 
l’argent  qui  a changé  de  valeur  , & non 
le  malheureux  negre. 

Toutes  les  nations  ne  vendent  pas  les 
efclaves  de  la  même  façon.  L’Anglois 
qui  a acheté  indifféremment  tout  c^qui 
s’eft  préfenté  dans  le  marché  général  , le 
défait  en  gros  de  fa  cargaifon.  Un  feul 
marchand  l’acquiert  entière.  Les  cultiva- 
teurs la  prennent  en  détail.  Ce  qu’ils 
rebuttent  eft  envoyé  dans  les  colonies, 
étrangères  , foit  en  interlope  , foit  avec 
permilTion.  On  y eft  plus, tenté  par  le 
bon  marché  du  negre  que  rebuté  par  fa 
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mauvaife  conftitution  , & on  l’achete. 
Les  yeux  s’ouvriront  un  jour. 

Les  Portugais  , les  Kollandois  , les 
François , les  Danois , qui  n’ont  point 
de  débouché  pour  des  efclaves  caducs 
ou  infirmes  , ne  s’en  chargent  jamais  en 
Guinée.  Les  uns  & les  autres  divifent 
leurs  cargaifons  , fuivant  les  befoins  des 
propriétaires  des  habitations.  Le  con- 
trat fe  fait  au  comptant  ou  au  crédit  , 
félon  les  circonflances.  Lorfque  le  terme 
du  paiement  eft  à dix- huit  mois , comme 
il  arrive  fouvent  dans  les  colonies  Fran- 
çoifes,  les  travaux  du  noir  doivent  avoir 
rendu  à cette  époque  les  deux  tiers  du 
prix  de  fon  acquifition.  Si  cela  n’arrive 
pas  toujours , c’eft  par  des  raifons  par- 
ticulières dont  le  détail  paroît  fuperflu. 

Les  premières  impreffions  que  reçoi- 
vent les  Africains  dans  le  nouveau  mon- 
de , les  déterminent  vers  de  bonnes  ou 
de  mauvaifes  qualités.  Ceux  qui  tom- 
bent en  partage  à un  maître  humain  , 
fe  portent  d’eux- mêmes  à Tes  intérêts.  Ils 
prennent  infenfiblemént  l’efprit , les  af- 
feéiions  de  l’attelier  où  ils  font  fixés. 
Cet  attachement  va  quelquefois  jufqu’à 
riiéroïfme.  Un  efclave  Portugais  qui 
avoir  déferré  dans  les  bois  , ayant  ap- 
pris que  fon  ancien  maître  étoit  arrêté 
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pour  un  affailinaf  , vint  s’en  accufer  luî- 
mcme  en  juftice  , fe  mit  dans  les  fers 
à la  place  du  coupable,  fournit  les  preu- 
ves fauifes  , mais  juridiques  de  fon  pré- 
tendu crime  , & fubit  le  dernier  fup- 
plice.  Des  ades  d’une  nature  moins 
fublime,  mais  afïez  fre'quents  , ont  tou- 
ché le  coeur  de  quelques  colons.  Plufieurs 
diroient  volontiers  comme  le  chevalier 
Yiliiam  Gooch  , gouverneur  de  la  Vir- 
ginie , à qui  on  reproeboit  de  faluer  un 
negre  qui  l’avoit  prévenu  : je  ferais  bien 
fâché  quun  efclave  fut  plus  hotin'ete  que 
moi. 

Mais  il  y a des  barbares  qui , regar- 
dant la  piété  comme  une  foiblefTe  , fe 
plaifent  à tenir  la  verge  de  la  tyrannie 
toujours  levée.  Grâce  au  ciel , ils  en 
font  punis  par  la  négligence  , par  l’infi- 
délité , par  la  déferrion  , par  le  fuicide 
des  déplorables  vidimes  de  leur  cupi- 
dité. On  voit  quelques  - uns  de  ces  in- 
fortunés , ceux  de  Mina  fpécialement  , 
terminer  fièrement  leur  vie  , avec  la  per- 
fusfion  qu’après  la  mort , ils  renaîtront 
dans  leur  patrie.  Leur  méthode  cft  de  fe 
pendre  , ou  de  s’étoufîer  en  retournant 
leur  langue  en  dedans  , comme  s’ils  vou- 
loient  l’avaler.  L’efprit  de  vengeance 
fournit  à d’autres  des  reffources  plus 


ïâeftraârives  encore.  Inftruits  dès  Pen- 
fance  dans  Part  des  poifons  qui  nailTent, 
pour  ainfi  dire  , fous  leurs  mains  , ils  les 
emploient  â faire  périr  les  bœufs  , les 
chevaux  , les  mulets  , les  compagnons 
de  leur  cfclavage  , tous  les  êtres  qui 
fervent  à l’exploitation  des  terres  de 
leur  opprefTeur.  Pour  écarter  loin  d’eux 
tous  les  foupçons , ils  elfaient  leurs  cruau- 
tés fur  leurs  femmes  , leurs  enfants  , 
leurs  maîtrelîès  , fur  tout  ce  qu’ils  ont 
de  plus  cher.  Us  goûtent  dans  ce  projet 
affreux  de  défefpoir , le  double  plaifir 
de  délivrer  leur  efpece  d’un  joug  plus 
horrible  que  la  mort  , & de  laiffer  leur 
tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  rap- 
proche de  leur  état.  La  crainte  des  fup- 
plices  ne  les  arrête  point.  Il  entre  rare- 
ment dans  leur  caradere  de  prévoir  Pa- 
venir  * & d’ailleurs  ils  font  bien  affurés 
de  tenir  le  fecret  de  leur  crime  à l’é- 
preuve des  tortures.  Par  une  de  ces  con- 
trariétés inexplicables  du  cœur  humain  , 
mais  commune  à tous  les  peuples  éclai- 
rés ou  fauvages  , on  voit  les  negres  allier 
à leur  poltronerie  naturelle  une  fermeté 
inébranlable.  La  même  organifation  qui 
les  foumet  â la  fervitude  par  la  parefïe 
de  Pefprit  & le  relâchement  des  fibres  , 
îeur  donne  une  vigueur  , un  courage 
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jnouis  pour  un  efFoit  extraordinaire  ; îi. 
ches  toute  leur  vie  , héros  dans  un  mo- 
ment. On  a vu  l’un  de  ces  malheureux  fe 
couper  le  poignet  d’un  coup  de  hache  , 
plutôt  que  de  racheter  fa  liberté  par  un 
vil  miniftere  en  fervant  de  bourreau.. 

Cependant  rien  n’eft  plus  affreux  que 
la  condition  du  noir  dans  tout  l’archi- 
pel Américain.  Une  cabane  étouffée  ^ 
mal' faine  , fans  commodités,  lui  lért  de 
demeure.  Son  lit  eft  une  claie  plus  .pro- 
pre à brifer  le  corps  qu’à  le  repofer. 
Quelques  pots  de  terre  , quelques  plats 
de  bois  forment  fon  ameublement.  La 
toile  groflîere  qui  cache  une  partie  de 
fa  nudité  , ne  le  garantit  ni  des  chaleurs 
infupportableâ  du  jour,  ni  des  fraîcheurs 
dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu’on  lut 
donne  de  manioc  , de  boeuf  falé  , de 
morue  , de  fruits  & de  racines  , ne  fon- 
dent qu’à  peine  fa  miférable  exiftence. 
Privé  de  tout , il  eft  condamné  à un  tra- 
vail continuel  , dans  un  climat  brûlant, 
fous  le  fouet  toujours  agité  d’un  con- 
dudeur  féroce. 

L’état  de  ces  efclaves , quoique  par- 
tout déplorable  , éprouve  quelqué  va^ 
riation  dans  les  colonies.  Celles  qui 
jouiffent  d’un  fol  étendu,  leur  donnent 
communément  une  portion  de  terre  qui 
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doit  fournir  à tous  leurs  befbins.  Ils  peu- 
vent employer  à fon  exploitation  une 
patrie  du  dimanche , & le  peu  de  mo- 
ments qu’ils  dérobent  les  autres  jours  au 
temps  de  leur  repas.  Dans  les  îles  , plus 
refferrées  , le  colon  fournit  lui- même  la 
nourriture  , dont  la  plus  grande  partie 
a pafTé  les  mers.  L’ignorance  , l’avarice 
ou  la  pauvreté  ont  introduit  dans  quel- 
ques-unes un  moyen  de  pourvoir  à la 
fubfiftance  des  negres  , également  def- 
trudeur  pour  les  hommes  & pour  la 
culture.  On  leur  accorde  le  famedi  ou  un 
autre  jour  pour  gagner  , foit  en  travail- 
lant dans  les  habitations  voifines  , foie 
en  les  pillant , de  quoi  vivre  pendant  la 
femaine. 

Outre  ces  différences,  tirées  de  la  fltua- 
tion  locale  des  établiffements  dans  les 
îles  de  l’Amérique  , chaque  peuple  Eu- 
ropéen a fa  maniéré  de  traiter  Tes  efcla- 
ves.  L’Anglois  à qui  le  voilinage  de  fes 
pofTefîions  du  continent  permet  plus 
'd’indulgence  ,'a  plus  d’égard  au  tempé- 
rament , au  climat , aux  occupations. 
S’ils  ne  facilite  jamais  le  mariage  endô 
fes  noirs  , il  reçoit  avec  bonté  comme 
un  préfent  de  la  nature  , les  enfants  iflus 
de  liaifons  plus  libres  , & n’exige  gueres 
des  peres  & des  xneres  un  travail  ou  un 
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tribut  au  - deffus  de  leurs  forces.  Les 
efclaves  font  à fes  yeux  des  êtres  pure- 
ment phyfiques  qu’il  ne  faut  pas  ufer 
ni  détruire  fans  ne'ceflîté.  Le  François 
leur  accorde  une  forte  de  moralité  , mais 
ne  les  traite  gueres  comme  des  êtres  fen- 
Lbles.  En  leur  permettant  quelquefois 
le  mariage,  il  leur  refufe  tous  les  moyens 
de  foutenir  le  fardeau  de  cet  état , ou 
d’en  goûter  les  douceurs.  Avec  des  mœurs 
libres , cette  nation  a la  conduite  la  plus 
tyrannique. 

Les  opinions  mêmes  des  Européens 
influent  fur  le  fort  des  negrès  de  l’Amé- 
rique. Les  proteflants  qui  n’ont  pas  l’ef- 
prit  de  profélytifme , les  laiflent  vivre 
dans  le  mahométifme  , l’idolâtrie  où  ils 
- font  nés,  fous  prétexte  qu’il  eft  indigne 
de  tenir  fes  f reres  en  CAnJl  (ji)  , dans  la 
fervitude.  Les  catholiques  fe  croient  obli- 
gés de  leur  donner  quelques  inftruélions^ 
de  les  baptifsr  ; mais  leur  charité  ne 
s’étend  pas  plus  loin  que  les  cérémonies 
d’un  baptême  nul  & vain  pour  des  hom- 
mes qui  ne  craignent  pas  les  peines  d’un 
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çnfer  auquel  ifs  font , difenc-ils  , accou- 
tumés dès  cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibîes  à certe  crain- 
te, & les  tourments  de  leur  feivitude , 
& les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets 
en  Amérique.  Deux  leur  font  particu- 
lières, c’eft  le  pian  & le  mal  d’ellomac. 

Le  premier  effet  de  la  derniere  eft  de 
leur  rendre  la  peau  & le  teint  olivâtres. 
Leur  langue  blanchit.  Un  fommeil  in- 
furmontable  les  appefantit.  Us  font  lan- 
guiffancs  , incapables  du  moindre  exer- 
cice. C’eft  un  anéantiffement , un  affaif- 
fement  total  de  la  machine.  On  eft  fi 
découragé  dans  cet  état  , qu’on  fe  laifle 
aflbmmer  plutôt  que  de  marcher.  Le  dé- 
goût des  aliments  doux  & fains  eft  ac- 
compagné d’une  efpece  de  paflion  pour 
• tout  ce  qui  eft  falé  ou  épicé.  Les  jambes 
•s’enflent  ; la  poitrine  s’engorge  ; peu 
échappent.  La  plupart  finiffènt  par  être 
étouffés , après  avoir  fouffert  & dépéri 
pendant  plufieurs  mors. 

L’épaiffiffement  du  fang , qui  paroît 
être  la  fource  de  ces  maux  peut  venir  de 
plufieurs  caufe.?.  Une  des  principales  eft 
fans  doute  le  chagrin  qui  doit  s’emparer 
de  ces  hommes  , qu’on  arrache  violem- 
ment à leur  patrie  , qui  fe  voient  garro- 
tés  comme  des  criminek , qui  fe  trou-. 
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vent  tout-à-coup  fur  mer  pendant  deux 
mois  ou  fix  femaines  , qui , du  fein  d’une 
famille  chérie,  paffent  fous  la  verge  d’un 
peuple  inconnu  dont  ils  attendent  les 
plus  affreux  fupplices.  Une  nourriture 
nouvelle  pour  eux , peu  agréable  en  elle- 
même  , les  dégoûte  dans  la  traverfée.  A 
leur  arrivée  dans  les  îles,  les  aliments, 
qu’on  leur  diftribue  , ne  font  ni  bons  ni 
fufïifanrs.  Pour  comble  de  malheur  , plu- 
fieurs  d’entr’eux  ont  contradé  en  Afri- 
que l’habitude  de  manger  d’une  certaine 
terre  qui  leur  pîaifoit  & rie  les  incom- 
modoit  pas  : ils  en  cherchent  qui  lui  ref- 
femble  ; ^ le  hafard  a placé  à leurs  pieds 
un  tuf  rouge  jaunâtre  qui  achevé  de 
ruiner  leur  eftomac. 

Le  pian  , qui  eft  la  fécondé  maladie 
particulière  aux  negres  , fe  manifefte 
par  des  gales  feches  , dures  , calleufes, 
circulaires  , quelquefois  couvertes  par 
la  peau,  mais  le  plus  fouvent , ulcérées 
& comme  fau  - poudrées  d’une  farine 
blanchâtre  qui  tire  fur  le  jaune.  On  a 
voulu  confondre  le  pian  avec  le  mal  vé- 
nérien , parce  que  le  même  remede  leur 
convient.  Cette  opinion  , quoique  aflez 
générale , eft  moins  fondée  qu’elle  ne 
le  paroît  au  premier  coup-d’œÜ. 

Tous  les  negres  venus  de  Guinée  ou 
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nés  aux  îles , hommes  & femmes  , ont 
le  pian  une  fois  en  leur  vie  : c’eft  une 
gourme  qu’ils  font  obligés'  de  jeter  y 
mais  il  eft  fans  exemples  qu’aucun  d’eux 
en  ait  été  attaqué  de  nouveau  , lorf- 
qu’il  avoit  été  guéri  radicalement.  Les 
Européens  ne  prennent  jamais  ou  pief* 
que  jamais  cette  maladie  , malgré  le  ^ 
commerce  fréquent  , on  peut  dire  jour- 
nalier qu’ils  ont  avec  les  négrelTes.  Cel- 
les-ci nourrilTent  les  enfants  blancs,  & 
ne  leur  donnent  point  le  pian.  Com- 
ment concilier  ces  faits  qui  font  incon- 
teftables  avec  le  f)ftéine  que  la  méde- 
cine paroît  avoir  adopté  fur  la  nature  du 
pian  ? Pourquoi  ne  veut- on  pas  que  le 
germe  , le  fang  & la  peau  des  negres 
foient  fufcepcibles  d’un  venin  particu- 
lier à leur  efpece  f La  caufe  de  ce  mal 
eft  peut-être  dans  celle  de  leur  couleur. 
Une  différence  comme  une  reffémblance 
en  amene  toujours  d’autres.  Il  n’y  a point 
d’être  ni  de  qualité  qui  foient  ifolés  dans 
la  nature. 

Mais  , quel  que  foit  ce  mal  , il  eft 
prouvé  par  des  calculs  dont  on  ne  dif- 
pute  pas  la  jufteffe  , qu’il  meurt  tous  les 
ans  en  Amérique  la  feptieme  partie  des 
noirs  qu’on  y porte  de  Guinée.  Qua- 
torze cenc  mille  malheureux  qu’on  voie 
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aujourd’hui  dans  tes  colonies  Européen- 
nes du  nouveau  monde  , font  les  refies 
infortunés  de  neuf  miflions  d’efclaves 
qu’elles  ont  reçus.  Cette  deftrudion  hor- 
rible ne  peut  pas  être  l’ouvrage  du  cli- 
mat qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celnî 
d’Afrique  , & moins  encore  des  mala- 
dies , qui , de  l’aveii'  de  tous  les  obfer- 
vateurs  , moiffonnent  peu  de  viftimes. 
Sa  fburce  doit  être  dans  le  gouverne- 
ment  des  efclaves.  Ne  pourroit-on  pas 
le  corriger  I 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme  , 
feroit  d’apprendre  à connoître  l’homme 
phyfique  & moral.  Ceux  qui  vont  ache- 
ter des  noirs  fur  des  côtes  barbares  ; ceux 
qui  les  mènent  err  Amérique  ; ceux  fur- 
tout  qui  dirigent  leur  induflrie  , ayant 
fans  ceffc  fous  les  yeux  le  fpeftacle  de 
ces  infortunés  , fe  croient  obligés  pat 
état , fouvent  même  pour  leur  fureté  de 
les  opprimer.  Leur  ame  fermée  à tout 
fentiment  de  compaflion  , ne  connoît 
de  refforts  que  ceux  de  la  crainte  ou 
de  la  violence , & elle  les  emploie  avec 
toute  la  férocité  d’une  autorité  précaire. 
Si  les  propriétaires  des  habitations  , 
ceffant  de  dédaigner  le  foin  de  leurs 
efclaves  , fe  livroient  à une  occupation 
dont  tout  leur  fait  un  devoir , ils  abj‘u>- 
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reroîent  bien- tôt  ces  erreurs  cruelles. 
L’hiftoire  de  tous  les  peuples  leur  dé^ 
montreroit  , qu’on  ne  rendra  jamais  uti- 
les des  hommes  privés  irijuftement  d« 
leur  liberté  , qu’on  ne  préviendra  jamais 
les  révoltes  de  leur  ame , qu’en  les  trai- 
tant avec  beaucoup  de  douceur  & d’hu- 
manité. 

Le  trait  de  lumière  , puifé  dans  le  fen- 
timentt , méneroit  à beaucoup  de  réfor- 
mes. On  fe''  rendroit  à la  néceffité  de 
loger  , de  vêtir  , de  nourrir  convena- 
blement des  êtres  condamnés  à la  plus 
pénible  fervitude  qui  ait  exifté  , depuis 
l’infàme  origine  de  l’efclavage.  On  fen- 
tiroit  qu’il  n’eft  pas  dans  la  nature,  que 
ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit  de 
leurs  fueurs  , puiflent  avoir  la  même- 
intelligence  , la  même  économie  , la 
même  adivité , la  même  force , que 
l’homme  qui  jouit  du  produit  entier  de 
fcs  peines.  Par  degrés  , on  arriveroit  à 
cette  modération  politique  qui  confiée 
à épargner  les  travaux  , â mitiger  les 
peines  , à rendre  à l’homme  une  partie 
de  fes  droits  , pour  en  retirer  plus  fû-- 
rement  le  tribut  de  fes  devoirs.  Le  ré- 
fuJtat  de  cette  iage  économie  feroit  la 
confervation  d’un  grand  nombre  d’efcla- 
ves  que  les  maladies,  caufées  par  le  cha- 
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prenne  garde  , toutes  les  fois  que  ces 
deux  arts  feront  aflbci^s,  le  plus  puilTant 
détruira  l’autre.  Depuis  que  Tltalie  a de 
grands  muficiens , elle  n’a  plus  de  grands 
poètes.  Les  negres  n’excellent  dans  au- 
cun de  ces  beaux  arts  , mais  ils  ne  culti- 
vent l’un  que  pour  l’autre.  Un  objet,  un 
événement  frappe  un  negre  ; il  en  fait 
aufli-tüt  le  fujet  d’une  chanlon.  Ce  fut 
dans  tous  les  âges  l’origine  de  la  poéfie. 
Trois  ou  quatre  paroles  qui  fe  répètent 
alternativement  entre  le  chanteur  & les 
afTiftants  en  chœur,  forme  quelquefois 
tout  le  poème.  Cinq  ou  fix  mefures  font 
toute  l’étendue  de  la  chanfon.  Ce  qui 
paroît  fingulier  , c’efl:  que  le  même  air  , 
quoiqu’il  ne  foit  qu’une  répétition  conti- 
nuelle des  mêmes  tons  , les  occupe  , les 
fait  travailler  ou  danfer  pendant  des  heu- 
re î entières  : il  n’entraîne  pas  pour  eux  , 
ni  même  pour  les  blancs  , l’ennui  de 
l’uniformité  que  devroient  caufer  ces 
répétitions.  Cette  efpece  d’intérêt  eft 
dû  à la  chaleur  & à l’expreflion  qu’ils 
mettent  dans  leurs  chants.  Leurs  airs 
font  prefque  toujours  à deux  temps.  Au- 
cuns n’excitent  la  fierté.  Ceux  qui  font 
faits  pour  la  tendreffe  , infpirent  plutôt 
une  forte  de  langueur.  Ceux- mêmes  qui 
font  les  plus  gais , portent  une  certaine 
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empreinte  de  mélancolie,  C^eft  la  ma-ï 
niere  la  plus  profonde  de  jouir  pour 
les  âmes  fenfibles.  La  mélaacolie  re- 
cueille la  joie  , où  l’amour  a femé  la 
triftefle. 

Un  penchant  fi  vif,  folemnellement 
attefté  par  un  obfervateur  exad  , né  en 
Amérique  , pourroit  devenir  un  grand 
mobile  entre  des  mains  habiles  On 
s’en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes  , des 
jeux  , des  prix.  Ces  amufements,  écono- 
mifés  avec  inrelligence  , empêcheroieat 
la  ftupidité  fi  ordinaire  dans  les  efclaves, 
allégeroient  leurs  travaux  , & les  pré- 
ferveroient  de  ce  chagrin  dévorant  qui 
les  confume  , qui  abrégé  fi  généralement 
leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  à la  con- 
fervation  des  noirs,  apportés  d’Afrique, 
on  s’occuperoit  de  ceux  qui  font  nés  dans 
les  îles  mêmes. 

Ce  ne  font  pas  les  negres  qui  refufent 
de  fe  multiplier  dans  les  chaînes  de 
leur  efclavage.  C’eft  la  cruauté  de  leurs 
maîtres  qui  a fu  rendre  inutiles  pour 
eux- mêmes  le  vœu  de  la  nature.  Nous 


(fl)  Qu’on  examine  attentivement  la  maniéré 
d’être  de  l’homme  naturel , qu’on  voie  combien  lès 
mouvements  font  vrais  , & l’on  conviendra  qu’un 
Tyrtée  moderne  pourroit  faire  en  Amérique  ce  que 
l’ancien  ht  à Sperte. 
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exigeons  des  négrefTcs  des  travaux  fi 
durs  avant  & après  leur  grofïèfle  , que 
leur  fruit  n’arrive  pas  à ternie  , ou  fur- 
vit  peu  à l’accouchement.  Quelquefois 
même  , on  voit  des  meres  dèfelpérêes 
par  les  châtiments  que  la  foiblefle  de 
leur  état  leur  occafione  , arracher  leurs 
enfants  du  berceau  pour  les  étouffer  dans 
leurs  bras  , & les  immoler  avec  une  fu- 
reur mêlée  de  vengeance  & de  pitié  , 
pour  en  priver  des  maîtres  barbares.  Cette 
atrocité  dont  toute  l’horreur  retombe 
fur  les  Européens  , leur  ouvrira  peut- 
être  les  yeux.  Leur  fenfibilité  fera  ré- 
veillée par  des  intérêts  mieux  combinés. 
Ils  connoîtront  qu’ils  perdent  plus  qu’ils  . 
ne  gagnent  à outrager  perpétuellement 
l’humanité , & s’ils  ne  deviennent  pas 
les  bienfaiteurs  de  leurs  efclaves  , du  « 
moins  celTeront  - ils  d’en  être  les  bour- 
reaux. 

Après  avoir  pris  des  me  dures  fages 
pour  ne  pas  priver  leurs  habitations  des 
fecours  que  leur  offre  une  fécondité 
prefqu’incroyable  , ils  fongeront  â nour- 
rir , à étendre  la  culture  par  la  popula- 
tion , fans  moyens  étrangers.  Tout  les 
invite  à établir  ce  fyftême  facile  & na- 
turel. 

Il  y a quelques  puifTances  dont  les 
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^tabliflements  des  îles  de  l’Amérique 
acquièrent  tous  les  jours  de  l’étendue  , 
& il  n’y  en  a aucune  dont  la  mafTe  du 
travail  n’augmente  continuellement.  Ces 
terres  exigent  donc  de  jour  en  jour  un 
plus  grand  nombre  de  bras  pour  leur 
exploitation.  L’Afrique,  où  les  Euro- 
péens vont  recruter  la  population  de 
leurs  colonies  , leur  fournit  graduelle- 
ment moins  d’hommes  ; & en  les  don- 
nant plus  foibles , elle  les  vend  plus  cher. 
Cette  mine  d’efclaves  s’épuifera  de  plus 
en  plus  avec  le  temps.  Mais  cette  ré- 
volution dans  le  commerce,  fût-  elle  auflî 
chimérique  qu’elle  paroît  prochaine  , il 
- n’en  refte  pas  moins  démontré  qu’un 
grand  nombre  d’efclaves  , tirés  d’une 
région  éloignée  , périt  dans  la  traverfée 
ou  dans  un  nouvel  hémifphere  ; qu’ils 
coûtent  tous  près  de  cent  piftoles  ; qu’il 
y en  a peu  dont  la  vie  ordinaire  ne 
foit  abrégée  ; & que  la  plupart  de  ceux 
qui  parviennent  à une  vieillelTe  malheu- 
, reufe  , font  extrêmement  bornés , accou- 
tumés dès  l’enfance  à l’oifiveté , fouvent 
peu  propres  aux  occupations  qu’on  leur 
deftine  , & continuellement  défefpérés 
d’être  féparés  pour  toujours  de  leur  pa- 
trie. Si  nous  ne  nous  trompons,  des  cul- 
tivateurs , nés  dans  .lès  îles  mêmes  de 

l’Amérique,! 
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l’Amerique  , refpirant  toujours  leur  pre- 
mier air,  ^lev^s  fans  autre  d^penfe  qu’une 
nourriture  peu  chere  , formas  de  bonne 
heure  au  travail  par  leurs  propres  peres  , 
doués  d’une  intelligence  ou  d’une  apti- 
tude finguliere  pour  tous  les  arts  : ces 
cultivateurs  devroient  être  préférables  à 
des  efclaves  vendus  , expatriés  & tou- 
jours forcés. 

Le  moyen  de  fubftituer  aux  noirs  étran- 
gers ceux  des  colonies  mêmes , s’offre 
fans  le  chercher.  Ils  fe  réduit  à foigner 
les  enfants  noirs  qui  naiffent  dans  les 
îles  ; à concentrer  dans  leurs  atteliers 
cette  foule  d’efclaves  qui  promènent  leur 
inutilité,  leur  libertinage,  le  luxe  & 
l’infolence  de  leurs  maîtres  dans  toutes 
les  villes  & les  ports  de  l’Europe  : fur- 
tout  à exiger  des  navigateurs  qui  fréquen- 
tent les  côtes  d’Afrique  , qu’ils  forment 
leur  cargaifon  d’un  nombre  égal  d’hom-  ’ 
mes  & de  femmes , ou  même  de  quel- 
ques femmes  de  plus  durant  quelques 
années  , pour  faire  ceffer  plutôt  la  dif- 
proportion  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
fexes.  ^ 

Cette  derniere  précaution  , en  met- 
tant les  plailirs  de  l’amour  à la  portée 
de  tous  les  noirs , les  confoleroit  & les 
multiplieroit.  Ces  malheureux  oubliant 
Tome  S 
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le  poids  de  leurs  chaînes^  fe  fentiront 
renaître,  lis  font  la  plupart  fîdtles  juf- 
qu’à  la,  mort  aux  n^greflès  que  l’amour 
& l’efclavage  leur  ont  données  pour 
compagnes,-  ils  les  traitent  avec  cette 
compalfion  que  les  mifêrables  puifent 
mutuellement  les  uns  pour  les  autres 
dans  la  dureté  même  de  leur  fort  ; ils 
les  foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs 
occupations  ; ils  s’affligent  du  moins 
avec  elles,  lorfque  par  l’excès  du  tra- 
vail , ou  par  le  défaut  de  nourriture  , 
la  mere  ne  peut  ofîrir  à fon  enfant 
qu’une  mamelle  tarie  ou  baignée  de 
fes  larmes.  De  leur  côté  , les  femmes , 
quoiqu’on  ne  leur  faffe  pas  une  obli-  ■ 
gation  d’être  chaftes*,  font  inébranlables 
dans  leurs  engagements  , lorfque  la  va- 
nité d’être  aiméè^  des  blancs  ne  les 
rend  pas  volages.  Malheureufement  c’eft 
une  tentation  d’inconftance , où  elles 
n’ont  que  trop  fouyent  occafion  de  fuc- 
cqmber. 

Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de 
ce  goût  pour  les  négreffes  , qui  paroît 
fl  dépravé  dans  les  Européens , en  ont 
trouvé  la  fource  dans  la  nature  du  cli- 
mat qui  fous  la  zone  torride  , entraîne, 
ït^vinciblement*  au  physique  de  1 amour  j 
dans  la  facilité  de  fatisfaire  fans  con- 
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traînte  & fans  adiduit^  ce  penchant 
jnfurmontable  ; dans  un  certain  attrait 
piquant  de  beauté  qu’on  trouve  bien- 
tôt dans  les  négrelTes , lorfque  l’habi- 
tude a familiarifé  les  yeux  avec  leur 
couleur , fur*tout  dans  une  ardeur  de 
tempérament  qui  leur  donne  le  pou- 
voir d’infpirer  & de  fentir  les  plus  brû- 
lants tranfports.  Audi  fe  vengent- elles , 
pour  ainfi  dire  , de  la  dépendance  humi- 
liante de  leur  condition  , par  les  padions 
défordonnées  qu’elles  excitent  dans  leurs 
maîtres , & nos  courtifannes  en  Europe, 
n’ont  pas  mieux  que  les  efclaves  négredes 
l’art  de  confommer  & de  renverfer  de 
grandes  fortunes.  Mais  les  Africaines 
l’emportent  fur  les  Européennes  en  vé- 
ritable padion  pour  les  hommes  qui  les 
achètent.  C’eft  à la  fidélité  de  leur  amour 
qu’on  a dû  plus  d’une  fois  le  bonheur 
d’avoir  découvert  & prévenu  des  conf-^ 
pirations  qui  auroient  fait  égorger  tous 
les  oppredturs  fous  le  couteau  de  leurs 
efclaves.  Ce  châtinjent  fans  doute  étoit 
biea  mérité  par  la  double  tyrannie  de 
ces  indignes  raviffeurs  des  biens  & de  la 
liberté  de  tant  de  peuples. 

Car  on  ne  s’avilira  pas  ici  jufqu’à 
grodir  la  lifte  ignominieufe  de  ces  écri- 
vains qui  confacrent  leurs  talents  à juf- 

S 2 
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tiher  par  la  politique  , ce  que  réprouve 
la  morale.  Dans  un  fiecle  où  tant  d’er- 
reurs font  courageufement  d^mafqu^es  , 
il  feroit  honteux  de  taire  des  veritas 
importantes  à l’humanitë.  Si  tout  ce 
que  nous  avons  déjà  dit , n’a  paru  tendre 
qu’à  diminuer  le  poids  de  la  fervitude  , - 

c’eft  qu’il  falloir  foulager  d’abord  de» 
malheureux  qu’on  ne  pouvoir  délivrer  ; 
c’eft  qu’il  s’agifToit  de  convaincre  leurs 
opprefteurs  même  qui  étoient  cruels 
au  préjudice  de  leurs  intérêts.  Mais  en 
attendant  que  de  grandes  révolutions 
peut-  être  faftent  fentir  l’évidence  de 
cette  vérité  , il  convient  de  s’élever  plus 
haut.  Démontrons  d’avance  qu’il  n’eft 
point  de  raifon  d’état  qui  puiffe  auto- 
rifer  l’efclavage.  Ne  craignons  pas  de 
■ citer  au  tribunal  de  la  lumière  & de  la 
juftice  éternelles  > les  gouvernements 
qui  tolèrent  cette  cruauté  , ou  qui  ne 
rougiftent  pas  même  d’en  faire  la  bafe 
de  leur  puiflance. 

Montefquieu  n’a  pu  fe  réfoudre  à 
traiter  férieufement  la  queftion  de  l’ef- 
clavage  {a).  En  effet  j c’eft  dégrader  la 


(fl)  J’aurai  occafion  de  rapporter  ailleurs  ce 
[U  a dit  ce  grand  homme  au  fujet  de  l’efclavage 
les  nègres.  U me  fuffit  de  dire  ici  qu’il  a po£c  en 
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raifon  que  de  l’employer,  on  ne  dira  pas 
à défendre  , mais  à combattre  même  un 


principe  ( & les  aflertions  d’un  Monteiquicu  font 
des  axiomes  ) que  l’efclavage  n’eft  pas  bon  par 
fa  nature  5 qu'il  n’eft  urile  ni  au  maître  ni  à l’ef- 
clave  • à celui-ci  parce  qu’il  ne  peut  rien  faire  par 
vertu  > à celui-là  parce  qu’il  contracte  avec  fes 
cfclaves  toutes  fortes  de  mauvaifes  habii;udes  , 
qu’il  s’accoutume  infenfibleraent  à manquer  à tou- 
tes les  vertus  morales  , qu’il  devient  fier,  dur, 
colere,  voluptueux  , cruel.  < 

On  entend,  cependant  dire  tous  les  jours  qu’il 
croit  bon  que  parmi  nous  il  y eût  des  efclavcs  : 
mais  pour  décider  cette  queftion  il  ne  faut  pas 
examiner  s’ils  lèroient  utiles  à la  petite  partie 
liche  & volupîueufe  de  chaque  nation  ; fans  doute 
qu’ils  lui  feroient  utiles  -,  mais  prenant  un  au’te 
point  de  vue  , je  ne  crois  pas  qu^aucun  de  ceux- 
qui  la  compofent  voulût  tirer  au  fort  pour  favoir 
qui  devroit  former  la  partie  de  la  nation  qui  feroit 
libre  & celle  qui  fèroit  efclave.  Ceux  qui  parlent  le 
plus  pour  l’efclavaee  l’auroient  le  plus  endiorreur, 
& les  hommes  les  plus  miférables  en  auroient  hor- 
reur de  meme.  Le  cri  pour  l’efclavage  cft  donc  le 
cri  du  luxe  & de  la  volupté , & non  pas  celui  de 
l’amour  de  la  félicité  publique.  Qui  peut  douter 
que  chaque  homme  en  particulier  ne  fût  très- con- 
tent d’être  le  maître  des  biens  , de  l’honneur  Sc  de 
la  vie  des  autres  ; & que  toutes  fes  pallions  ne  le 
réveilla/Tent  d’abord  à cette  idée?  Dans  ces  chofës 
voulez-vous  favoir  fi  les  defîrs  de  chacun  font  lé- 
gitimes? Examinez  les  defits  de  tous 

Il  eft  pourtant  des  lieux  oû  l’efclavage  civil  eft 
une  Ibrte  de  bien.  C’eft  lorfque  l’efclavage  politi- 
que anéantit  la  liberté  civile.  Dans  ces  états,  dit 
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abus  fi  contraire  à la  raifon.  Quiconque 
juftifie  un  fi  odieux  lyfléme  , mérite  du 
philofophe  un  filence  plein  de  mépris  , 
& du  negre  un  coup  de  poignard.  ' 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi , 
je  me  tue  , difoit  Clarifie  à Lovelace , 
& moi  je  dirois  à celui  qui  attenteroic 
à ma  liberté  , fi  vous  approchez , je  vous 
poignarde  ; & je  raifonnerois  mieux  que 
Clarifie , parce  que  défendre  ma  liberté  , 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , ma  vie  , 
eft  mon  premier  devoir  : refpeder  celle 
d’autrui  n’eft  que  le  fécond  ; & que  tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égales  , la  mort 
d’un  coupable  efl:  plus  conforme  à la 
juftice  que  celle  d’un  innocent. 

Dira- 1-  on  que  celui  qui  veut  me  ren- 
dre efclave  n’eft  point  coupable  , qu’il 
ufe  de  fes  droits .?  Où  font-  ils  fes  droits  ? 
Qui  ieur  a donné  un  caraftere  aflez 
facré  pour  faire  taire, les  miens  F Je  tiens 
de  la  nature  le  droit  de  me  défendre  ; 
elle  ne  t’a  donc  pas  dtfnné  celui  <le 
m’attaquer.  Que  fi  tu  te  crois  autorifé 

f 

I.— 

encore  Montefquieu , les  hommes  libres , trop  foi- 
bles  contre  le  gouvernement  cherchent  à devenir 
les  efclaves  de  ceux  qui  tyrannifent  le  .gouveriic- 
ment  j comme  à Achim  .&  d’aiMres  contrées  de 
1 Aire.  Foy,  Efprit  des  Loix  , Uv,  XV.  cb,  i. 
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à m’opprimer , parce  que  tu  es  plus 
fort  & plus  adroit  que  moi , ne  te  plains 
donc  pas  , lorfqu’abattu  fous  mes  pieds  , 
fans  fecours  & fans  force  , mes  bras 
vigoureux  ouvriront  ton  fein  pour  y 
chercher  ton  cœur  j ne  te  plains  donc 
pas  , lorfque  dans  tes  entrailles  déchi- 
re'es  , tu  fentiras  la  mort  que  jV  aurai 
fait  pafler  avec  tes  aliments.  Je  fuis  plus 
fort  & plus  adroit  que  toi , expie  à pre- 
fent  le  crime  d’avoir  eu  plus  de  force  & 
plus  d’adrefle  que  moi , lorfque  tu  as  fait 
de  ton  dgal  ton  efclave. 

Eh  ! ne  féntez-vous  pas  , malheureux 
aprologiifes  de  l’efclavage , que  vous  cou- 
vrez la  terre  d’alTaflins  légitimes  f que 
vous  fappez  la  fociété  parles  fondements, 
en  armant  tantôt  un  peuple  contre  tous 
les  autres  , & tantôt  plufieurs  nation# 
contre  une  feule  ? que  vous  criez  aux 
hommes  : fi  vous  voulez  conferver  votre 
vie,  hâtez- vous  de  me  l’arracher,  car 
j’en  veux  â la  vôtre  ? 

Mais,  dites- vous,  le  droit  d’efcla- 
vage  s’étend  fur  le  travail  & la  liberté  , 
non  fur  la  vie  des  hommes.  Eh  quoi  ! 
le  maître  qui  difpofe  de  l’emploi  de 
mes  forces  , ne  difpofe- 1- il  pas  de  me# 
jours  qui  dépendent  de  l’ufage  volon- 
taire &c  modéré  de  mes  facultés  ? Qu’eft-^ 
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ce  que  l'exiftence  pour  celui  qui  n*cn 
peut,  ufer  ? Je  ne  puis  pas  tuer  mon 
efclave  , mais  je  puis  faire  couler  fon 
' goutte  à goutte  fous  Je  fouet  d’un 

bourreau  : je  puis  l’accabler  de  dou- 
leurs , de  travaux  & de  privation  ; je 
puis  attaquer  de  toutes  paits , & miner 
îburdement  les  principes  & les  refforts 
de  fa  vie  ; je  puis  étouffer  par  des  fup- 
plices  lents  le  germe  malheureux  qu’une 
négreffe  potte  dans  fon  fein  , fécond 
pour  fa  ruine  & pour  ma  tyrannie. 

Difons  mieux  ; le  droit  d’iefclavage 
eft  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes , & ceux  qui  attaquent  la  pro-  ^ 
priété  ; vous  ne  laiffez  pas  à votre  eC- 
clave  celle  de  fa  perfonne  , de  fes  pieds  , 
de  fes  mains  que  vous  pouvez  à tout  mo- 
ment charger  de  fers  : & ceux  qui  dé- 
truifent  la  fûreté  j vous  pouvez  l’im- 
moler à vos  caprices  ; & ceux  qui  font 
frémir  la  pudeur ....  Tout  mon  fang  fe 
fouleve  à ces  images  horribles;  je  hais, 
je  fuis  l’efpece  humaine  compofée  de 
vidimes  & de  bourreaux  ; & fi  elle  ne 
doit  pas  devenir  meilleure  , puiffe  t-  elle 
s’anéantir.? 

Un  mot  encore  puifqu’il  faut  tout 
dire.  Cartouche  afiis  au  pied  d’un  arbre 
dans  une  forêt  profonde  , calculant  la 
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recette  & la  d^penfe  de  fon  brigan- 
dage , les  récompenfes  & les  falaires 
de  fes  agents  ; & s’occupant  avec  eux 
d’idées  de  proportion  & de  juftice  dif- 

tributive Vous  ne  le  croyez  pas 

Mais  l’armateur  qui  courbé  fur  un  comp- 
toir , réglé  la  plume  à la  main  le  nom- 
bre d'attentats  qu’il  peut  • faire  com- 
, mettre  fur  les  côtes  de  Guinée  , qui 
examine  à loifir  combien  chaque  negre 
lui  coûtera  de  fufils  à livrer  pour  entre- 
tenir la  guerre  qui  fournit  les  efclaves  , 
de  chaînes  de  fer  pour  les  teuiir  garro- 
tés  fur  fon  vaifleau  , des  fouets  pour  les 
faire  travailler  ; combien^lui  vaudra  cha- 
que goutte  de  fang  dont  ce  negre  arro- 
fera  fon  habitation  ? Si  la  négreffe  don- 
nera plus  à fa  terre  par  les  travaux  de 
fes  mains  que  par  le  travail  de  l’enfan- 
%ement  f fi....  Que  penfez-vous  du  paral- 
lèle Le  voleur  attaque  & .piend 

] argent  ; • le  négociant,  prend,  la  per- 
fonne  même..  L’un  viole  les  inftitutions 

fociales  : l’autre  viole  la  nature.  Oui  fans 

, / -,  ' - 

doute;  & s’il  exiftoit.une  religion  qui 
autorilat , qui  tolérât , ne  fût-ce‘que  par 
fon  filence,  de  pareilles  horreurs  ; fi 
d’ailleurs  occupée  de.queftions  oifeufes 
ou  féditieufes , elle  ne  tonnoit  pas  fans 
cefie  contre  les  auteurs  bu  les  infiru- 
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meiits.  de  cette  tyrannie  , fi  elle  faifoît 
un’  crime  à l’efclave  de  brifer  fes  chaî- 
nes ; fi  elle  fouffroit  dans  fon  fein  le 
juge  inique  qui  condamne  le  fugitif  à 
la  mort  ; fi  cette  religion  exiftoit , il 
faudroit  en  étouffer  les  miniftres  fous 
les  débris  de  leurs  autels. 

Mais  les  negres  font  une  efpece  d’hom- 
mes nés  pour  l’efclavage.  Ils  font  bor- 
nés-, fourbes  , méchants.  Ils  conviennent 
eux  - memes  de  la  fupériorité  de  notre 
intelligence , & reconnoiffent  prefque  la 
jullice  de  notre  empire. 

' Les  negres  font  bornés  , .parce  que 
Tefclavagebrife  tous  les  relTorts  de  Ta  me. 
Ils  font  méchants  : pas  afie?.  Ils  font 
fourbes  , parce  qu*on  ne  doit  pas  la  vé- 
rité à fes  tyrans.  Ils  reconnoiffent  la 
fupériorité  de  notre  efprit,  parce  que 
nous  avons  abufé  de  leur  ignorance  ; % 
juftice  de  notre  empire,  parce  que  nous 
avons  abufé  de  leur  foibleffe.  ’J’aimerois 
autant  dire  que  les  Indiens  font  une  ef- 
pece d’hommes  nés  pour  être  écrafés , 
parce  qu’il  y a chez  eux  des  fanatiques 
qui  fe  précipitent  fous  les  roues  du  char 
de  leur  idole  , devant  le  temple  de  Jar- 
genat. 

Mais  tous  ces  negres  ét  oient  efclaves. 
avant  qu*on  les  achetât  pour  l’Amçnqu© 
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La  plupart  étoient  nés  dans  l’efclayage  ^ 
les  autres  y étoient  tombés  , foit  par 
le  droit  de  la  guerre  , foit  par  une  peine 
de  mort  encourue  par  des  crimes  , & 
commuée  en  celle  de  la  fervitude.  j 

C’eft  vous  , colons  avares  & parelTeux^ 
qui  entretenez  l’efclavage  en  Afrique  , 
par  l’achat  que  vous  faites  de  fes  ma!— 
heureufes  vidimes.  Vous  foufflez  la 
guerre  , en  mettant  un  prix  , non  pas  à 
la  rançon  , mais  à la  propriété  fur  les 
prifonniers.  Vos  vaifleaux  y ont  apporté 
un  germe  de  deftruâion  qui  ne  difparoî- 
tra  qu’avec  la  ceffation  de  votre  com- 
merce abominable  , ou  qu’à  l’extincHon 
de  cette  miférable  race  que  vous  forcez 
à s’égorger  pour  de  l’eau-de-vie.  Ce 
font , dites  - vous  , des  criminels  qui 
dignes  de  la  mort , devroient  bénir  les  , 
chaînes  qui  les  en  exemptent.  Et  moi 
je  vous  dis  que  parmi  tous  ces  Afri- 
cains que  vous  achetez  , il  n’y  a pas 
{>eur-  être  un  criminel , parce  que  dans 
un  état  defpotique  il  ne  peut  y avoir 
de  crime. 

Le  fujet  d’un  defpote  eft , de  même- 
que  l’efclave  , dans  un  état  contre  na- 
ture. Tout  ce  qui  contribue  à y retenir 
l’homme  , eft  un  attentat  contre  fa  per- 
ibnne.  Toutes  les  mains  qui  l’atcachenjî: 
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à la  tyrannie  d’un  (èul , font  des  mains 
ennemies.  Or  voulez  vous  favoir  quels 
font  les  auteurs  ou  les  complices  de 
cette  violence  ? ' Tous  ceux  qui  l’envi- 
ronnent. Sa  mere  , qui  pour  ne  pas 
travailler  à la  propagation  de  l’efcla- 
vage,  ne  devroit  peut  être  pas  lui  don- 
ner le  jour , & qui  lui  a donnë  les  pre- 
mières leçons  de  l’ob^ilTance  ; fon 
Yoifin  qui  lui  en  a donn^  l’exemple  ; fes 
fup^rieurs  qui  l’y  ont  forcé  ; fes  égaux 
qui  l’y  ont  entraîné  par  leur  opinion  : 
tous  font  les  miniftres  & les  inftruments 
de  la  tyrannie  ; & s’ils  n’en  étoient  pas 
les  vidimes  forcées  , on  ne  leur  devroit 
que  la  haine  ou  la  mort.  Le  tyran  ne 
peut  rien  par  lui- même  ; il  n’eft  que 
Je  mobile  des  efforts  que  font  tous  fes 
fujets  pour  s’opprimer  mutuellement.  Il 
leî  entretient  dans  un  état  de  guerre 
continuelle  qui  rend  légitimes  les  vols , 
les  trahifons  , les  affaflinats.  Ainfi  que 
le  fang  qui  coule  dans  fes  veines  , tous 
les  crimes  partent  de  fon  cœur , & re- 
viennent s’y  concentrer.  Caligula  difoit. 
que  fi  le  genre  humain  n’avoit  qu’une 
tête  , il  eût  pris  plaifir  à la  faire  tomber. 
Socrate  auroit  dit  que  fi  tots  les  crimes 
pouvoient  fe  trouver  fur  une  même 
tête , ce  feroit  cdleUà  qu’il  faudroit 
abattre. 
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Hâtons  - nous  donc  de  fubftituer  à 
l’aveugle  férocité  de  nos  peres , les  lu- 
mières de  la  raifon  & les  fentiments 
de  la  nature.  Brifons  les  chaînes  de 
tant  de  viftimes  de  notre  cupidité , 
dulTions-nous  renoncer  à un  commerce 

?ui  n’a  que  l’injuftice  pour  bafe  & que 
e luxe  pour  objet. 

Mais  non.  Il  n’eft  pas  befoin  de  faire 
le  facrifice  des  produdions  que  l’habitude 
nous  a rendu  cheres  Qky.  Vous  pouvez 
les  tirer  de  vos  Colonies  fans  les  peupler 
d’efclaves.  Ges  produdions  peuvent  être 
cultivées  par  des  mains  libres  , & dès- 
lors  confommées  fans  remords. 

Les  lies  font  remplies  de  noirs  dont 
on  a rompu  les  chaînes.  Ils  exploitent 


(Je)  Ce  font  deux  cylindres  très- lourds , tour- 
nant en  fens  contraire  fur  leur  axe , qui  expriment 
le  mucilage  des  cannes  à fucre.  Des  ntgres  font 
obligés  d’alimenter  cette  forte  de  moulin  j & 
l’attradion  des  cylindres  cft  fi  forte,  qu'il  arrive 
fouvent  que  le  malheureux  efclave  accablé  par  le 
travail , le  Ibmmeil , la  laflltude  , s’y  lailfe  prendre 
les  doigts  ; il  faut  alors  que  fon  compagnon  lui 
abatte  1&  bras  d’un  coup  de  hache  , fans  quoi 
tout  le  corps  y pafiéroit  peu-à-peu.  Helvétius'  a 
bien  raifon  de  dire  qu’il  n’arrivoit  pas  une  feule 
barrique  de  fucre  en  Europe  , qui  ne  fût  arrofée 
de  fang  humain.  La  faveur  de  ce  fel  vaut-elle  ail’ea 
ppor  qtt’oo  pardonne  ce  qu’elle  coûte  i 
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avec  fuccès  les  petites  habitations  qu’on 
leur  a données , ou  qu’ils  ont  acquifes 
par  leur  induftrie.  Ceux  de  ces  malheu- 
reux qui  recouvreroient  fuccefïlvemenÈ 
leur  indépendance  , vivroient  en  paix 
d’un  femblable  travail  libre  & frudueux. 
Les  ferfs  de  Danemarck  qu’on  vieqf 
d*afFranchir , ont- ils  abandonné  leurs 
charrues?  . 

Craint-on  que  la  facilité  de  vivre  fans 
agir  fur  un  fol  naturellement  fertilô  , de 
fe  pafler  de  vêtements  Tous  un  ciel  brû- 
lant , plonge  les  hommes  dans  l’oifiveté  P 
Pourquoi  donc  les  habitants  de  l’Europe 
ne  fe  bornent  - ils  pas  aux  travaux  de 
première  nécelïïté  ? Pourquoi  s’épuifent- 
îls  dans  des  occupations  laborieufes  qui 
ne  fatisfont  que  des  fantaifies  palia- 
geres  ? il  eft  parmi  nous  mille  profef- 
fîons  plus  pénibles  les  unes  que  les 
autres  , qui  font  l’ouvrage  de  nos  inlli- 
tutions.  Les  loix  ont  fait  éclore  fur  la 
terre  un  elfaim  de  befoins  fadices  qui 
n’auroient  jamais  exifté*  fans  elles.  En 
didribuant  toutes  les  propriétés  au  gré 
de  leur  caprice , elles  ont  aflujetti  une 
infimité  d’hommes  à la  volonté  impérieufe 
de  leurs  femblables,  au  point  de  les  faire 
chanter  & danfer  pour  vivre.  Vous  avez 
parmi  vous  des  êtres  faits  comme  vous^ 
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qui  ont  confenti  à s’enterrer  fous  des 
montagnes  pour  vous  fournir  des  mé- 
taux , du  cuivre  qui  vous  empoifonne 
peut-  être  ; pourquoi  voulez  - vous  que 
des  negres  foient  moins  dupes  , moins 
fous  que  des  Européens?, 

En  accordant  à ces  malheureux  la 
liberté,  mais  fucceffivement  comme  une 
récompenfe  de  leur  économie  , de  leur 
conduite,  de  leur  travail  , ayez  foin  de 
les  affervir  à vos  loix  & à vos  mœurs  , 
de  leur  offrir  vos  fuperfluités.  Donnez- 
leur  une  patrie  , des  intérêts  à combiner, 
des  produêHons  à faire  naître  , une  con- 
fommation  analogue  à leurs  goûts;  & 
vos  colonies  ne  manqueront  pas  de  bras  , 
qui , foulagés  de  leurs  chaînes  , en  feront 
plus  aêfifs  & plus  robuftes.  Pour  renver- 
fer  l’édifice  de  l’efclavage  , êtayé  par  des 
pafïions  fi  univerfelles,  par  des  loix  lî  au- 
thentiques , par  la  rivalité  des  nations  fî 
puiffantes  , par  des  préjugés  plus  puif- 
fants  encore  , à quel  tribunal  porterons- 
nous  la  caufe  de  l’humanité  que  tant 
d’hommes  trahiffent  de  concert  ? Rois 
tfe  la  terre  , vous  feuls  pouvez  faire 
cette  révolution.  Si  vous  ne  vous  jouez 
pas  du  relie  des  humains  ; li  vous  ne 
regardez  pas  la  puiffance  des  fouverains 
comme  le  dioit  d’un  brigandage  heUf^ 
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reux  , & l’obéifTance  des  fujets  comme 
une  furprife  faite  à l’ignorance  , penfez 
à vos  devoirs.  Refufez  le  fceau  de  votre 
autorité  au  trafic  infâme  & criminel 
d’hommes  convertis  en  vils  troupeaux  ; 

& ce  commence  difparoîtra.  Réunifiez 
une  fois  pour  le  bonheur  du  monde 
vos  forces  & vos  projets  fi  fouvent  con- 
certés pour  fa  ruine.  Que  fi  quelqu’un 
d’entre  vous  ofoit  fonder  fur  la  généro- 
fité  de  votre  facrifice  , l’efpérance  de  fa 
richefiè  & de  fa  grandeur  , c’eft  un  en- 
' uemi  du  genre  humain  qu’il  faut  dé- 
truire. Portez  chez  lui  le  fer  & le  . feu. 
Vos  armées  fe  rempliront  du  faint  en- 
thoufiafme  de  l’humanité.  Vous  verrez 
alors  quelle  différence  met  la  vertu  , 
entre  des  hommes,  qui  fecourent  des. 
opprimés , & des  mercenaires  qui  fervent 
des  tyrans. 

Mais  pendant  que  les  âmes  fenfibles 
ne  peuvent  former  que  des  vçcux  pour 
mie  révolution  qui  feroit  plus  d’honneur 
à notre  fiecle  que  de  nouvelles  décou-  ' 
vertes  fur  le  globe  ou  dans  les  fcienc^ 
& les  arts  , les  negres  gémifient  fous  le 
joug  des  travaux,  dont  la  peinture  ne 
peut  que  nous  intérefler  de  plus  en  plus 
fur  leur  deftinée. 

Le  fpl  des  îles  de  l’Amérique  a très- 
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peu  de  rapport  avec  le  notre.  Ses  pro- 
duâions  font  très-différentes  ; & la  ma- 
niéré de  les  cultiver  ne  fe  reffemble  pas. 
A l’exception  de  quelques  graines  pota- 
on  n’y  enfemence  rien  ; tout  s’y 

Comme  le  t^bac  fut  la  première  pro- 
duâion  dont  on  s’occupa  , que  fes  ra- 
cines ne  prennent  point  de  profondeur  , 
& que  la  moindre  écorchure  la  fait  pé- 
rir , on  n’employa  qu’un  fimple  grattoir 
pour  préparer  les  terres  qui  dévoient  la 
recevoir  , & pour  extirper  les  mauvaifes 
herbes  qui  l’auroient  étouffée.  Cet  ufage 
dure  encore. 

Lorfqu’on  s’éleva  à des  cultures  qui 
exigeoient  plus  de  façons , & qui  étoient 
moins  délicates , on  eut  recours  à la  houe 
pour  labourer  & pour  farder  ; mais  elle 
ne  fut  pas  employée  fur  tout  Tefpace 
qui  deVoit  être  mis  en  valeur.  On  fe 
contenta  de  creufer  un  trou  pour  placer 
la  plante. 

L’inégalité  du  terrain  le  plus  commu- 
nément rempli  de  côteaux  , donna  vrai- 
femblablement  naiffance  à cet  ufage.  On 
put  craindre  que  des  pluies  , qui  tombent 
toujours  en  torrents  , ne  ruinaffent  par 
des  ravines  les  terres  remuées.  L’indo- 
lence & le  défaut  des  moyens  dans  les 
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premiers  temps  , étendirent  cette  pra- 
tique aux  plaines  les  plus  unies.  L’habi- 
tude qui  prend  fi  vite  tant  d’empire  , 
fur-tout  dans  les  pays  chauds  , confacra 
cette  routine.  Perfonne  ne  fongeoit  à 
s’en  écarter.  Enfin  , quelques  colons 
alfez  hardis  pour  s’élever  au-defliis  du 
préjugé  , ont  imaginé  de  fe  fervir  dfè  la 
charrue  ; & il  eft  vrai*femb!abe  que  cette 
méthode  de'nendra  générale  par  - tout 
où  elle  fera  praticable.  Il  n’eft  rien  qui 
ne  porte  à le  defirer  & à l’efpérer. 

Toutes  les  terres  des  îles  étoient 
vierges  j lorlque  les  Européens  entre- 
prirent de  les  défricher.  Les  premières 
occupées  donnent  depuis  long  - temps 
moins  de  produdions  , qu’on  n’en  re- 
tiroit  au  commencement.  Celles  qu’on 
a mifes  fucceflivement  en  valeur,  parti- 
cipent de  cet  épuifement  plus  ou  moins  , 
en  raifon  de  l’époque  de  leur  défriche- 
ment. Quelle  qu’ait  été  leur  fertilité  dans 
l’origine,  toutes  la  perdent  avec  le  temps  j 
& bientôt  elles  cefieront  de  répondre 
aux  travaux  des  cultivateurs  , fi  l’art  ne 
vient  au  fecours  de  la  nature. 

C’eft  un  principe  d’agriculture  géné- 
ralement avoué  par  les  phyficiens , que 
la  terre  n’eft  vraiment  produdrve  qu’ au- 
tant qu’elle  peut  recevoir  les  influences 


Digitized  by  Google 


& politique.  Livre  XI.  427 
de  l’air  , & de  tous  les  météores  dirigés 
par  ce  puilfant  agent  , tels  que  les 
brouillards  , les  rofées  , les  pluies.  C’eft 
aux  labours  & aux  labours  fréquents  à 
lui  procurer  cet  avantage.  Les  îles  le 
réclament  avec  inftance  & fans  délai. 
C’eft  là  raifon  humide  qu’il  faut  thoifir 
pour  remuer  ces  terre^  , dont  la  féche- 
refte  arréteroit  la  fécondité.  La  pratique 
de  la  charrue  ne  fauroit  avoir  d’incon- 
vénient dans  les  campagnes  bien  égales. 
On  préviendroit  de  voir  les.  terrains  en 
pente  ravagés  par  les  orages  , en  faifant 
les  labours  tranfverfalement  fur  une  ligne 
qui  croiferoit  celle  de  la  pente  des  co- 
teaux. Si  la  pente  étoit  fi  rapide  que  les 
terres  mifes  en  valeur  pulTent  être  en- 
traînées malgré  les  filions , on  a}oute- 
roit  d’efpace  en  efpace  & dans  le  même 
fens  de  petites  faignées  plus  profondes, 
qui  romproient  en  .partie  la  force  & la 
vîtefte  que  la  roideur  des  collines  ajoute 
à la  chute  des  groftes  pluies.  . 

L’utilité  de  la  charrue  ne  fe  bornerwt 
pas  à procurer  aux  plantes  plus  de  fuc 
végétal.  Elle  aflureroit  encore  leurs  pro- 
duits. Les  îles  font  le  pays  des  infeâes. 
Leur  multiplication  y eft  favorifée  par 
une  chaleur  continuelle  , & ils  fe  fuc- 
cedent  fans  interruption.  On  connok 
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l'étendue  des  ravages  qu’ils  font , les 
fourmis  fpécialement.  Des  labours  fré- 
quents & fucceffifs  fatigueroient  ces 
efpeces  dévorantes  , troubleroient  leur 
reproduâion  , en  feroient  beaucoup  pé- 
rir , & détruiroient  la  plupart  de  leurs 
CEufs.  Peut-être  ce  moyen  ne  feroit-il 
pas  fuffifant  cqptre  les  rats  que  les 
vaifTeaux  ont  apportés  d’Europe  en 
Amérique  , où  ils  fe  font  tellement 
multipliés  , qu’ils  détruifent  fouvent  un 
. tiers  de  la  récolte.  On  pourroit  appeler 
au  fecours  l’aâivité  des  efclaves  , & 
.encourager  leur  vigilance  par  quelque 
gratification, 

La  pratique  du  labourage  paroîtroit 
devoir  amener  l’ufage  des  engrais.  Il 
eft  déjà  connu  fur  quelques  côtes.  Celui 
qu’on  emploie  fe  nomme  varech.  C’eft 
une  efpece  de  plante  marine , qui  au 
temps  de  fa  maturité  fe  détachant  des 
eaux , eft  portée  au  rivage  par  le  mou- 
vement des  ondes.  11  eft  un  grand  prin- 
cipe de  fécondité  ; mais  employé  fans 
préparation , il  communique  au  fucre 
une  âpreté  défagréable  qui  doit  venir 
des  fels  imprégnés  de  parties  huüeufes 
qui  abondent  dans  les  plantes  marines. 
Peut-être  ne  faudroit  - il  , pour  faire 
celTer  cette  amertume,  que  brûler  la- 
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plante  & l’employer  en  cendres.  Les 
fels  degage's  par  cette  opération  de  ^ 
parties  huileufes  & bien  triturées  par  la 
végétation,  circuleroient  plutôt  dans  la 
canne  de  fucre  , & lui  porteroicnt  des 
fucs  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n’ont  pas  encore 
été  fumées  , il  eft  difficile  qu’elles  le 
foient  jamais  à un  certain  point  dans 
des  îles  où  les  troupeaux  ne  font  pas 
nombreux  , & n’ont  pas  la  commodité 
des  étables.  Cependant , avec  une  vo- 
lonté bien  décidée,  on  trouveroit  quel- 
ques reflburces  dans  la  grande  quantité 
de  mauvaifes  herbes  dont  il  faut  débar- 
rafler  continuellement  les' plantes  utiles. 
11  n’y  auroit  qu’à  les  ramafler  & à les 
faire  pourrir.  Les  colons  qui  ^lultivent 
le  café  , ont  donné  l’exemple  de  cette 
méthode  , mais  avec  l’indolence  que  la 
chaleur  du  climat  répand  dans  le  tra- 
vail même.  Ils  ont  accumulé  des  herbes 
au  pied  des  caffiers , fans  voir  que  ces 
herbes  qu’on  ne  prenoit  pas  même  la 
peine  de  couvrir  de  terre  échauffoienC 
l’arbre , & fervoient  d’afyle  à des  in- 
fedes  qui  le  dévoroienr.  On  n’a  gueres 
été  moins  négligent  dans  Je  foin  des 
troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  doraeftiques  de-’ 
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l’fiurope  ont  'été  portés  en  Amérique 
par  les  Efpagnols  ; & c’eft  de  leurs 
écabliflements  que  les  colonies  des  autres 
nations  les  ont  tirés.  A l’exception  du 
cochon  , qui  , fait  pour  réulTir  dans  des 
régions  abondantes  en  fruits  aquatiques , 
en  infeftes  , en  reptiles , eft  devenu  plus 
grand  & d’un  meilleur  goût;  ces  ani- 
maux ont  tous  dégénéré  , & l’on  n’en 
trouve  dans  les  îles  que  de  très- petites 
races.  Quoique  le  vice  du  climat  puifle 
avoir  quelque  part  à cette  dégradation  ^ 
le  défaut  de  foin  en  eft  peut-être  la 
principale  caufe.  Ils  couchent  toujours 
en  plein  champ.  On  ne  leur  donne  ja- 
mais ni  fon  ni  avoine  , & ils  font  au 
verd  toute  l’année.  On  leur  refufe  jnf- 
qù’à  l’attention  de  divifer  les  prairies  en 
^lufieurs  quartiers  , pour  les  faire  pafter 
alternativement  de  l’un  dans  l’autre.  Ils 
paiffent  toujours  fur  le  même  efpace  , 
fans  lailfer  à l’herbe  le  temps  de  re- 
naître. Ces  fourrages  ne  peuvent  avoir 
qu’un  fuc  aqueux  & foible.  Une  végé- 
tation trop  prompte  les  empêche  d’être 
fuffifamment  digérés  par  la  nature.  Audi 
lés  animaux  deftinés  à la  nourriture  des 
hommes  ne  donnent-ils  qu’une  chair 
coriace  & fans  fubftance. 

t 

*'  Ceux  qu’on  réferve  aux  divers  tra- 
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vaux  , ne  rendent  qu’à  peine  un  Yoible 
fervice.  Les  bœufs  ne  traînent  que  de 
légers  fardeaux  , & ne  les  traînent  pas 
toute  la  journée.  Ils  font  toujours  au 
nombre  de  quatre.  On  ne  les  attelle  pas 
par  la  tête  y mais  par  le  col  y à la  ma- 
niéré d’Efpagne.  Ce  n’eft  pas  l’aiguillon, 
c’eft  le  fouet  qui  les  excite.  Deux  con- 
dudeurs  règlent  leur  marche. 

Lorfque  les  chemins  ne  permettent 
pas  l’ufage  des  voitures  , les  bœufs  font 
remplaces  par  les  mulets.  Ceux-  ci  fonf 
bâtés  d’une  maniéré  plus  fimple  qu’en 
Europe , mais  beaucoup  moins  folide. 
On  leur  met  fur  le  dos  un  paillafTon 
auquel  on  fufpend  deux  crochets  de  cha- 
que côté  , pris  au  hafard  dans  les  bois. 
Àinfi  équipés , ils  portent  au  plus  la 
moitié  de  ce  que  portent  les  nôtres'  , & 
font  la  moitié  moins  de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n’eft  ^s  fi  lent. 
Ils  ont  confervé  quelque  choie  de  ’la 
vîtefTe , du  feu  , de  la  docilité  des 
chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur 
origine  ; mais  leurs  forces  ne  répondeur 
pas  à leur  ardeur.  On  eft  réduit  à les 
multiplier  beaucoup , pour  en  tirer  le 
fervice  qu’un  petit  nombre  rendroit  en 
Europe.  11  faut  en  atteler  trois  ou  quatre 
aux  voitures  extrêmement  légères  , dont 
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les  feuls  habitants  aifes  fe  fervent  pour 
des  courfes  qu’ils  appellent  des  voyages  , 
& qui  ne  feroient  chez  nous  que  des 
promenades. 

On  auroit  empêche  , retarde  ou  dimi- 
nué la  dégradation  des  animaux  aux 
îles , fi  on  eût  eu  l’attention  de  les 
renouveller  par  des  races  étrangères. 
Des  étalons  venus  des  contrées  plus 
froides  ou  plus  chaudes  auroient  corrigé 
à un  certain  pcfint  l’influence  de  la 
température  , de  la  nourriture  , de  l’édu- 
cation. Avec  les  femelles  du  pays,  ils 
auroient  produit  de  nouvelles  races 
d’autant  meilleures,  qu’ils  feroient  partis 
d’un  climat  plus  différent  de  celui  où  ils 
auroient  été  portés. 

Il  efl:  bien  extraordinaire  qu’une  idée 
fi  fimple  ne  foit  venue  à aucun  colon  , 
& qu’il  n’y  ait  eu  aucune  légiflation 
alfez  occupée  de  fes  intérêts , pour 
fubftituer  dans  fes  établifl'ements  le  bœuf 
à bofle  au  bœuf  commun.  Tous  les  gens 
inftruits  doivent  fe  rappeler  que  le 
bœuf  à boffe  a le  poil  plus  doux  & plus 
luftré  , le  naturel  moins  lourd  , moins 
brut  que  notre  bœuf,  & une  intelli- 
gence , une  docilité  fort  fupérieures.  Il 
eft  léger  à la  courfe  , & il  peut  fuppléer 
au  cheval , puifqu’on  le  monte.  Il  fe  plaît 

autant 
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autant  dans  les  contrées  méridionales  , 

<jiie  celui  dont  nous  nous  fervons  aime 
les  zones  froides  ou  tempérées.  On  ne 
connoît  que  cette  race  dans  le  continent 
des  grandes  Indes  , dans  les  îles  Orien- 
tales , & dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Afrique.  Si  l’habitude  prenoit  moins 
d’empire  qu’elle  n’en  a communément  , 
-meme  fur.  les  gouvernements  les  plus  ^ 
.«claires  , on  auroit  vu  que  cet  animal 
utile  convenoit  finguliérement  au  grand 
archipel  de  l’Amérique  , & qu’il  n’y 
avoit  rien  de  fi  aifé  que  de  le  tirer  à 
.peu  de  frais  de  la  côte  d’Or  ou  de  celle 
.d’Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également 
frappés , l’un  à la  Barbade , l’autre  à 
Saint-Domingue,  de  la  foiblefle  des  ani- 
maux de  trait  & de  charge  dont  ils 
. trouvoient  l’ufage  établi , ont  tenté  de 
,Ieur  fubllituer  le  chameau.  Cette  expé- 
rience faite  autrefois  fans  fuccès  au 
Pérou  par  les  Efpagnols  , n’a  pas  été 
heureufe  & ne  devoir  pas  l’étre.  11  eft  . 
connu  que  le  chameau  , quoique  naturel 
.aux  pays  chauds  , craint  les  chaleurs  ex- 
ceflives  , & qu’il  peut  aufli  peu  réuflir  , 

; aufli  peu  fe  perpétuer  fous  le  ciel  brû- 
-lant  de  la  zone  torride,  que  dans  les 
Tomt  IV,  T 
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zones  tempéras.  On  auroic  mieux  fak 
de  fc  tourner  du  côt^  du  buffle. 

Le  buffle  eft  un  animal  très- fort , mais 
d'un  naturel  violent.  11  a des  fantailies 
brufques  '&  fréquentes.  Son  cuir  eft 
folide  , léger  , prefque  impénétrable  , & 
fa  corne  propre  i beaucoup  d’ufages. 
On  trouve  fa  chair  noire  & dure  , défa- 
^réable  au  goût  & à Todorat.  Le  lait  de 
la  femelle  eft  moins  doux  , mais  plus 
abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri 
comme  le  bœuf  avec  lequel  il  a une 
>reflemblance  marquée , il  le  furpafle 
prodigieufemerit  en  force  en  vîtefte. 
Deux  buffles  enchaînés  à un  charriot , 
au  moyen  d'on  anneau  qu’on  leur  paffe 
dans  le  nez , traînent  autant  que  quatre 
bœufs  des  plus  vigoureux  & en  moitié 
moins  de  temps.  Ils  doivent  cette  double 
fupériorité  à l’avantage  d’avoir  les  jambes 
plus  hautes  , & une  mafîe  de  corps  plus 
confidérable  , dont  tout  le  poids  eft  em- 
ployé à tirer , parce  que  leur  cou  & 
leur  tête  fe  portent  naturellement  en 
enbas.  Comme  cet  animal  éft  originaire 
de  la  zone  torride,  & qu’il  eft  plus  gros, 
plus  fort , plus  docile  à mefure  qu’il 
•habite  des  pays. plus  chauds  , 'on  ne  peut 
.pas  douter  qu’il  ne  fût  d’une  grande  ùti- 


Digitized  by  Google 


& poîitîi^ue.  Livre  XI.  435 
Ktl'  dans  les  Antilles  , & qu’il  ne  s’y 
perp^uàt  aifément. 

L’indolence  & la  routine  qui  ont 
empêché  la  propagation  des  animaux 
domeftiques  , n’ont  pas  moins  arrêté  le 
fuccès  de  la  tranfplantation  de  nos  vé~ 
gétaux.  On  a porté  fucceflivement  aux 
îles  plufieurs  efpeces  d’arbres  fruitiers. 
Cenx  qui  n’ont  pas  péri  font  des  efpeces 
de  fauvageons  dont  les  fruits  ne  font  ni 
beaux  ni  bons.  La  plupart  ont  dégénéré 
fort  vite  y parce  qu’on  les  a abandonnés 
à la  force  d’une  végétation  toujours 
aâive,  toujours  excitée  par  la  rofée 
abondante  des  nuits  , par  les  vives  cha- 
leurs du  jour,  double  principe  de  fé- 
condité. Peut-être  un  obfervateur  intel- 
ligent en  auroit-il  fu  profiter  pour  fe 
procurer  des  fruits  paffables  ; mais  on 
ne  trouve  pas  de  ces  hommes  dans  les 
colonies.  Si  nos  plantes  potagères  y ont 
réuffi  ; fi  elles  font  toujours  renaiffantes^ 
toujours  -vertes  , toujours  mûres  , c’eft 
qu’elles  n’ont  pas  eu  à lutter  contre  le 
climat , où  elles  rencontroi-  ' une  terre 
humide  & pâteufe  qui  leur  eft  propre 
c’eft  qu’elles  n’exigeoient  pas  le  moindre 
foin.  Lès’fueurs  des  efclaves  arrofent  des 
produâions  plus  utiles. 

On  a tourné  les  premiers  travaux  de 
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ces  malheureux  vers  les  objets  nécefTah'es 
pour  la  confervation  de  leur  miférable 
exiftence.  Excepté  dans  les  îles  occupées 
par  les  Efpagnols,  où  les  chofes  font  à> 
peu-  près  ce  qu’elles  étoient  à l’arrivée 
des  Européens  dans  le  nouveàu  monde  , 
les  produâions  qui  fufhfoient  aux  fau- 
vages  ont  diminué  >' à mefure  qu’on  a 
abattu  les  forêts  pour  former  des  cul- 
tures. Il  a fallu  fe  procurer  d’autres 
fubfiftances  ; & les  principales  qu’on  a 
dû  rechercher , ont  été  tirées  du  pays 
même  des  nouveaux  confommateurs. 

L’Afrique  a fourni  aux  îles  un  ar- 
brifTeau  qui  s’élève  d’environ  quatre 
pieds  h qui  vit  quatre  ans , & qui  eft 
utile  pendant  toute  fa  durée.  Il  porte 
des  goufles  qui  renferment  cinq  à fix 
grains  d’une  efpece  de  pois  très- faine 
& très-nourriflante.  Tout  ce  qui  lui  ap- 
partient eft  précieux  par  quelque  vertu. 
Sa  fleur  eft  un  très-bon  béchique  ; fes 
feuilles  bouillies  s’appliquent  fur  les 
plaies  ; & de  fon  bois  réduit  en  cendres^ 
on  fait  une  leflive  qui  nettoie  les  ulcérés 
;&  diflipe  les  inflammations  extérieures 
de  la  peau.  On  appelle,  cet  arbufte  pois 
d’Angole.  Il  réuflit  également , & dans 
les  terres  naturellement  ftériles  , & dans 
celles  dont  on  a épuifé  les  fels.  Audi  les 
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coloni , bons  adminiftrateurs  , ne  man- 
quent-ils jamais  d*en  femer  dans  toutes 
les  parties  de  leurs  habitations  , qui  dans 
d’autres  mains  refteroienr  incultes. 

Cependant , le  prëfent  le  plus  précieux 
que  les  îles  aient  reçu  de  l’Afrique,  c’eft 
le  manioc.  La  plupart  des  hiftoriens  l’onc 
regardé  comme  une  plante  originaire 
d’Amérique.  On  ne  voit  pas  trop  fur 
quel  fondement  eft  appuyée  cette  opi- 
nion , quoique  alTez  généralement  reçue. 
Mais  la  vérité  en  fût  elle  démontrée  , les 
Antilles  n’en  tiendroient  pas  moins  le 
manioc  des  Européens  qui  l’y  ont  tranf- 
porté  avec  les  Africains  qui  s’en  nour- 
riflbient.  Avant  nos  invafions  , la  com- 
munication du  continent  de  l’Amérique 
avec  ces  îles  étoitfî  peu  de  chofe,  qu’une 
produdion  de  la  terre  ferme  pouvoit 
être  ignorée  dans  l’archipel  des  Antilles. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  les 
fauvages  qui  offrirent  à nos  premiers 
navigateurs  des  bananes  , des  ignames , 
des  patates  , ne  leur  préfentérent  point 
de  manioc  ; c’eft  que  les  Caraïbes  con- 
centrés à la  Dominique  & à Saint- 
Vincent  l’ont  reçu  de  nous  ; c’eft  que 
le  caraâere  des  fauvages  ne  les  rendoit 
pas  propres  à une  culture  fi  fuivie  ; c’eft 
que  cette  forte  de  culture  exige  des 
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champs  très- découverts,  & que  dans  îes 
forets  donc  ces  îles  étoient  couvertes  ^ 
on  ne  trouva  pas  des  intervalles  défri- 
chés qui  eulFent  plus  de  vingt- cinij  toifes. 
en  quatre.  Enfin  ^ ce  qu’il  y a de  cer- 
.tain  , c’eft  qu’on  ne  voit  l’ufage  du  ma- 
nioc établi  qu’aprés  Parrivée  des  noirs  j 

que  de  temps  immémorial  il  forme 
'.la  nourriture  principale  d’une  grande 
-partie  de  l’Afrique. 

Quoi  qu’il  en  feit , le  manioc  eft  une 
, plante  qui  vient  de  la  bouture^  On  la 
place  dans  de»  foifes  de  cinq  ou  fix 
-pouces  de  profondeur  ,,  qu*dn  remplit  de 
Ja  terre  même  qu’on  en  avoit  tirée. 

' Ces  fofies  font  éloignées  les  unes  des. 
♦autres  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  fie 
demi , félon  la  nature  du  terrain.  L’ar- 
^biifte  s’élève  un  peu  plus  que  la  hauteur 
de  l’homme  , fit  fon  tronc  eft  i- peu- près. 

: gros  comme  le  bras.  A mefure  qu’il  croît^ 

. les  feuilles  tombent , 6c  il  n’en  refte 
que  vers  le  fommet.  Son.  bois  eft  mou 
& caftant. 

C’eft  une  plante  délicate.  La  culture 
-en  eft  pénible.  Le  voifinage  de  toutes 
fortes  d’herbes  l’incommode.  Il  lui  faut 
un  terrain  fcc  6c  léger.  Son  fruit  eft  à 
la  racine  ; fie  fi  cette  racine  eft  ébran- 
lée par  l’agitation  que  le  vent  occafionnar. 
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«U,  corps  de  la  plante,  le  fruit  ne  fe 
forme  qu’imparfaiternent.  Il  emploie 
dix- huit  mois  à croître  ot^  à mûrir. 

- On  J)e  peut  le  faire  fervir  à la  nour- 
riture des  hommes  J qu’après  lui  avoir 
donné  une  préparation  très  - fatigante. 
Il  faut  qn  ratifier  la  première  peau  , le 
laver  , le  râper  , le  prefler  pour  extraire 
les  parties  aqueufes  qui  font  un  poifon 
froid , contre  lequel  il  n’y  a aucun  re- 
mede  connu.  La  cuifiôn  achevé  de  faire 
dvaporer  ce  qui  po.uvoit  y reôer  du 
principe  de  mort  qii’il  renfermoit.  Lorf- 
qu’il  ne  paroît  plus  de  fomée , on  l’ôte 
de  defiùs  la  platine  de  fer  où  on  le  fait 
cuire  , & on  le  laifle  refroidir.  Des  exr 
périences  répétées  ont  démontré  qu’il 
^toit  prefque  aufli  dangereux  de  le 
manger  chaud  que  de  le  manger  crû.  • 
La  racine  de  manioc , râpée  & réduite 
en  petits  grains  par  la  cuiflbn  , s’appelle 
farine  de  manioc.  On  donne  le  nom  de^ 
caffave  à la  pâte  de  manioc  changée  en 
gâteau  par  la  feule  attention  de  la  faire 
fans  la  remuer.  11  y aufoit  du  danger  à 
manger  autant  de  cafFave  que  de  farine, 
parce  que  la  CafTave  eft  beaucoup  moini 
cuire.  L’une  & l’autçe  fe  confervent  long- 
temps , & font  très-nourrifiantes , mais 
d’une  digefiion  un  peu  difficile.  Quoi- 
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qu’elles  paroifTent  d’abord  infipîde?  ît 
fe  trouve  un  grand  mombie  de  blancs 
nés  aux  îles  qni  les  préfèrent  au  mei!« 
leur  froment.  Tous  les  Efpagnols  géné- 
ralement en  font  un  ufage  habituel. Tè 
François  en  nourrit  fes . efclaves.  Seu- 
lement il  y ajoute  pàr  femaine  j du  trois 
livres  de  morue  feche,  ou  deuX'livres  de 
bœuf  falé  , ou  une  partie  proportionnée 
de  l’un  & de  l’autre , pour  qu’ils  puiiTent 
fourenfr  les  rudes  travaux'  dont  ils  font 
changés.  Les  autres  peuples  Européens 
qui  ont  formé  des  étaEliffements  aux  îles,, 
ne  connoilTent  que  peu  le  manioc.  C’eft 
de  l’Amérique  feptentrionale  que  ces 
colonies  reçoivent -leur  fuhfiftance  ; de 
forte  que  fi  par  quelque  événement  qui 
eft  très-poffible  , leur  liaifon  avec  cette 
fertile  contrée  étoif  interrompue  pen- 
dant quatre  mois  , elles  feroient  réduites 
à mourir  de  faim.  Une  avidité  fans. 
Jjornes  ferme  îes  yeux  des  colons  infuf 
laires  fur  ce  danger  éminent.  Tous  oa 
prefque  tous  trouvent  avantageux  de 
tourner  l’aâîvité  entière  de  leurs  efclaves 
vers  les  produâions  qui  entrent  dans  le 
commerce.  Les  principales  font  le  cacao, 
le  rocou  , le  coton  , l’indigo  , le  café. 
On  parlera  ailleurs  de  leur  culture , de. 
leur  valeur,^  de  leur  defUnatioiu  L!ac« 
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tentîon  du  ledeur  ne  fera  fix^e  ici  que 
fur  le  fucre  » dont  le  produit  feul  eft 
plus  important  que  celui  de  toutes  les 
autres  denrées  réunies. 

La  canne  qui  donne  le  fucre  , eft  une 
efpece  de  rofeau , qui  s’eleve  communé- 
ment à huit  ou  neuf  pieds  , en  y com- 
prenant les  feuilles  qui  fortent  de  fon 
lommet.  Sa  grofteur  la  plus  ordinaire 
eft  de  deux  à quatre  pouces.  Elle  eflr 
couverte  d’une  écorce  peu  dure  , qui 
renferme  une  matière  fpongieufe.  Des 
nœuds  la  coupent  par  intervalles  , 
comme  pour  la  renforcer  & la  (bute- 
nir  ; mais  &ns  empêcher  la  circulation 
de  la  feve , parce  qu’ils  font  mous  êc 
moëllëux  dans  l’intérieur. 

Cette  plante  eft  cultivée  de  tout© 
ancienneté  dans  quelques  contrées  de 
l’Afie  & de  l’Afrique.  On  ignore  quand 

& comment  elle  a été  naturalifée  à 

» - 

Madere  & aux  Canaries.  Tout  ce  qu’on 
fait , c’eft  qu’elle  fut  portée  de  ces  îles 
dans  le  nouveau  monde , otÜ  elle  a au(&- 
bien  profpéré  que  fi  elle  en  étoit  origi- 
naire. 

Toutes  les  terres  ne  lui  conviennenc 
pas  également.  Celles  qui  font  grades  de 
fortes  , baffes  & marécageufes,  environ- 
nées de  bois  ou  nouvellement  défrichées» 
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ne  produifcnt , malgré  la  groffeur , îà/ 
longueur  des  cannes  , qu’un  fuc  aqueux ,, 
peu  fucré  , de  mauvaife  c^ualit^  , difficile 
à cuire  J à purifier  & à conferver.  Le» 
cannes  plantées  dans  un  terrain  ou  elles 
trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le  roc,  n’ont 
qu’une  durée  fort  courte  , & ne  donnent 
que  peu  de  fucre.  Un  fol  léger  , poreux^ 
& profond  , eft  celui  que  la  nature 
deftiné  à'  cette  produdion. 

La  méthode  générale  pour  l’obtenir,,, 
eft  de  préparer  un  grand  champ  ; de  faire 
à trois  pieds  dé  diftance  Tune  de  l’autre: 
• des  tranchées  qui  aient  dix-  huit  pouces. 
" de  long  , douze  de  large , & iix  de  pro-- 
fondeur  ; d’y  coucher  deux  dt  quelque- 
fois trois  boutures  d’environ  un  pied! 
chacune,,  tirées  dé  la  partie  füpérieuro; 
dé  la  canne , & de  lès  couvrir  légèrement 
' de  terre.  Il  fort  de  chacun  des  nœuds., 
qui  fe  trouvent  dans  lés  boutures  , une- 
tige  qui  avec  te  temps  devient  canne  àl 
fiicre.. 

On  doit  avoir  l’âttentîbn  dé  la  déi- 
' barrafter  continuellement  des-  mauvaife»: 
herbes  qui  ne  manquoient  jamaiS'  de*, 
.naître  autour  d’elle.  Ce  travail  ne  dure,- 
",que  lîx  mois.  Les  cannes  font  alors affez- 
touffues  & affez  voiftnes  les  unes-  desv 
autres  pour  faire  périr  tout  ce  q^ui  pouci*- 
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rolt  nuire  | leur  fécondité.  On  les  laiffe 
croître  ordinairement  dix- huit  mois  ; ^ 
ce  n’e;ft  gu^res  qu’i  cette  époque  qu'oe 
les  coupe.  • , 

,11  fort  do/leur  fouche  des  rejetons 
^ui  font  coupés  à leur  toqr  quinze  mois 
après.  Cette  fécondé  coupe  ne  donne 
gueres  que  la  moitié  du  produit  de  la 
première.  Oa  en  fait  quelquefois  une 
troiiîeme  & même  une  quatrième  qui 
font  toujours  moindres  progrefllvement» 
quelle  que  foit  la  bonté  du  fol.  Aufli 
n’y  a-t-il  que  le  défaut  de  bras  pour 
replanter  Ton  champ  , qui  puiiïe  obliger 
un  cultivateur  aâif  à demander  à ià 
canne  plus  de  deux  récoltei. 

Elles  ne  font  pas  mûres  dans  toutes  les 
colonies  , à la  même  époque.  I)ans  leS’ 
établiffements  François , Oanois,  Efpa- 
gnols»  Hollandois  , elles  commencent  èn: 
ianvier , & continuent  jufqu’en  oâobre- 
Cette  méthode  ne  fuppofe  pas  une  faifon) 
Êxe  pour  la  maturité  de  la  canne.  Ce- 
pendant, cette  plante  doit  avoir  comme* 
lés  autres  Tes  progrès  ; & on  remarque* 
très-bien. qu’elle  efl:  en  âcur  dans  les< 
mois  de  novenibre  & de  décembre.  11 
• doit  réOilter  .de  l’ufage  de  ces  nations 
qui  ne  cefTent  point  de  récolter  pendanc 
4iz  mois , qp’elles  coupent  des  cannes.^ 
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tantôt  pr^maturëes,  & tantôt  trop  mdrey». 
Dès- lors  le  fruit  n*à  pas  les  qualités- 
reqqifés..  Cette  récolte  doit  avoir  ‘une 
faifon  fixe  ; & c’eft  vrai-fenablablement 
dans  lès  mois  de  mars  &' d’avril  ; où 
tous  lès  fruits  doux  font  mûrs  , tandis, 
que  les  fruits  aigres  ne  mûriffent  qu’aux 
mois  de  juillet  & d’août. 

Les  Anglois  coupent  leurs  cannes  en 
mars  & en  ayrit.  Ge  n’eft  pas  cepandant 
[a  raifon  de  maturité  qui  les  détermine., 
La  féoherelfe  qui  régné  dans  leurs  îles-, 
leur  rend  lès  pluies  qui  tombent  en 
feptembre  néceffaires  pour  planter  ; & 
comme  la  canne  eft  dix- huit  mois  à' 
croître  , cette  'époque  ramene  toujours 
leur  récolte  au  point  de  maturité. 

Pour  ex-traire  l ie  fuc‘  des  cannes,  cou^ 
pées-,  ce  qui  doit  fe  fiiire  dans- vingt*- 
quatre  heures  , fans  quoi  il  s’aigriroif, 
on  les  met  entre  deux-  cylindres  ■ do  fer 
ou  de  cuivre , pofés  perpendicukiremert 
fur  une  table  immobile.  Le  inouyement 
de  ces  cylindres  eft' déterminé' par  une 
roue  horizontale  que  des  bœufs>‘ôù  dés 
chevaux  font  tourner  ; mais -'^dans  les, 
moulins  à'-  eau  ,,  cette  rouo  horizontale: 
reçoit  fon- mouvement  d:une  roue  pei>- 
pendiculairê  , dont  la  circonférence 
,&ntée  au  couri^nt  de  ^ea^  reçoit  uoo:  ' 
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împreflion  qui  la  fait  mouvoir  fur  foîï 
axe  , de  la  droite  à la  gauche  > fi  le  cou» 
tant  de  l’eaü  frappe  la  partie  lupérieilre 
de  la  roue  , . de  la  gauche  à la  droite  , fi 
le  courant  frappe  la  partie  inférieure. 

Du  réfèrvoir  où  le  fuc  de  la  canne  eft 
-reçu  , il  tombe  dans  une  chaudière  où 
on  fait  évaporer  le»  parties  d’eau  le» 
plus  faciles  à fè  détacher.  Cette  liqueur 
eft  verfée  dans  une  autre  chaudière  où 
'un  feu  modéré  lui  fait  jeter  fa  première 
écume.  Lorfqu’elle  a perdu  fa  ghitino^ 
•fité , on  la  fait  palTer  dans  une  troifieme^ 
chaudière  où  elle  jette  beaucoup  plus- 
d’écume  à un  degré  plus  fort  de  chaleur,. 
Enfuité  on  lui  donne  le  dernier  degré 
de  cuiffon  dans  unequatrieme  chaudière^ 
dont  le  feu  eft  à celui  de  la  première; 
comme  trois  à un..  • 

* Ce  dernier  feu  décide  db  fort  de 
/ -Fopération.  S’il  a été  bien  conduit , le 

fucre  forme  des  criftaux  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  brillants , à raifon; 
de  la  plus  grande  de  la  moindre  quan- 
tité d’huile  qui-  le»  falir.  Si  le  feu  été- 
i trop  pouffé  , la  matière  fo  réduit  à un 
extrait  noir  & charbonneux- qui  ne  peüt 
. plus  fournir  de  fel  elfentiel»  Si  le  fou  sl 
-été  trop  môdéré  , il  refte  une  quantité' 

• conftdérable  d’huiles,  étrangères  q^i 
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Biarquenc  le  fuçre  , le  rendent  gras 
noirâtre  ; de  forte  que  quand  on  veut. 
,Ie  delTdcher , il  devient  toujours  poreux,, 
parce,  que  les  intervalles  qu’occqpoient: 
les  huiles  relient  vuides.;  ' 

Aulfi:  tôt  que  le  fucre  ell  xefrpidi , on 
^ verfe  dans  des  vafes  de  terre;  faits  en^ 
cône.  La  bafe  du  cône  ell  découverte 
fon  fomtnet  ell  percé  d’un  trou , ôc  on 
fait  écouler  par  ce . trou l’eau  qui  n’a 
-pu  l^rnir  des ' crillaux.  C’eA  ce  qu’on 
nomme  le  liropi  Après . l’écoulement , 
'On  a du  fûcre  brut.  Il  eH  graa  , il  elb 
■brun , il  ell  moui 

La  plupart  des  lies  lailient  a 1 Europe^ 
le  foin  de  donner  au  fucre  les  autres^ 
.préparations  nécelFaires  pour  en  faire 
,i}fage.  Cette' pratique  leur  épargne  des 
bâtiments  néceffaires  .&  coûteux.  Elle 

» 4l> 

^ilfe  plus  de  noirs  à employer  .-aux  tra- 
vaux des  terres.  Elle  permet,  de  récolter 
fans  interruption  deux  ou  trois  mois  de: 
fijite.  Elle  emploie  un  plus  grand  nombre: 
.de  navires  pour  l’exportation...  ' 

. Les.  feuls  colons  François  ont  cru  de 
; jEeur  intérêt  de-  donner  à leurs  fucres- 
..une  autre  façon.  Qbelle  que  puilTe'étre' 
la- perfeélton  de  la  cuite  du  fuc  de  la- 
canne  il  relie  toujours  une  infinité  de; 
X /partira  étrangetés  accrochées  aiut  fels  dm 
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lucre,  auquel  elles  paroilTent  être  c& 
que  la  lie  eH  au  vin.  Elles  lui  donnentr 
une  couleur  terne  & un  goût  de  tartre 
dont  on  cherche  à le  dépouiller  par  uner 
opération  appelée  Elle  confifte- 

à remettre  le  Caere  brut  dans  un  nouveau 
vafe  de  terre , en  tout  femblable  à celui 
donc  nous  avons  parlé.  On  couvre  la^ 
furface  du  fucre  dans  toute  l’étendue  de: 
la  bafe  du  cône  y d’une  marne  blanche 
qu’on  arrofe  d’eau..  En  fe  filtrant  à. 
travers  de  cette  marne,  l’eau  entraîne 
une  portion  de  terre  calcaire  , qu’elle: 
promene  fur  les  différentes'  moléculer 
falines  , où  cette  terre  rencontre  des^ 
matières  graffes  auxquelles  elle  s’unic- 
On  fait  enfuice  écouler  cette  eau  par 
l’ouverture  du  fommec  du  moule  , & 
on  a un  fécond  firop.  qu’on  nomme: 
melaffe  , Ôt  qui  eft  d’autant  plus  mau>- 
vais , que  le  fucre  étoit  plus- beau  , c’eft- 
à-dire,  qu’il  contenoit  moins  d’huile-- 
étrangère  à fa  nature  ; car  albrs  la  terre- 
calcaire  ,.  diffoute  par  l’eau  , pafle  feulé: 
& fait  fentir  toute  fon,acreté. 

Ce  terrage  eft  fuivi  .d’une  derniere- 
préparation  qui  s’opère  par  le  feu,  &: 
qui  a pour  objet  de  faire  évaporer  l’hu- 
jnidité  dont  les  féls  fe  font  imprégnés-, 
piendanc  le  terrage.  Pour  y parvenir^, ou: 
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fort  la  forme  du  fucre  du  vafe  conîcjiuy 
de  terre  ; on  la  tranfporte  dans  une 
dtuve  qui  reçoit  d’un  fourneau  de  fer  - 
'une  chaleur  douce  & graduelle , & on 
l’y  laiffe  jufqu’â  ce  q^ue  le  fucre  foit  très- 
fec  , ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout 
de  trois  femaines. 

Quoique  les  frais  qu’^exige  cette  opé- 
ration foienc  perdus  en  général  pour  la 
chofe  , puifque  le  fucre  terré  eft  corn- 
xnunément  rafiné  en  Europe  de  la  même 
maniéré  que  le  fucre  brut  , cependant 
tous  les  habitants  des  îles  Françoifes  , 
■qui  font  en  état  de  purifier  ainfî  leurs 
fucres  , ne  manquent  gueres  de  prendre 
ce  foin.  Ils  y trouvent  l’avantage  inapc 
préciable  pour  une  nation  dont  la  ma- 
rine militaire  efl  foible , de  faire  pafler 
en  tenîps  de  guerre  de  plus  grandes  va- 
leurs dans  leur  métropole  avec  uiï 
moindre  nombre  de  bâtiments , que  s’ils 
ne  faiforent  que  du  fucre  brut. 

On  peut  juger  d’après  celui-ci , mais 
beaucoup  tnieux  d’après  le  fucre  terré*^ 
de  quelle  -forte  de  fols  il  eft  compofé^ 
^i  le  fol  où  la  canne  a été  plantée  eft 
folide , pierreux',  incliné,  les  fols  foront 
blancs  , angulaires , & les  grains  fort 
gros.  Si  le  fol  eft  marneux  , fa  blancheut 
l^a  la  même  ^ mais  les  grains  taillés  foc 
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moins  de  faces  réfléchiront  moins  de 
lumière.  Si  le  fol  efl  gras  & fpongieux  , 
les  grains  feront  à-peu-près  fphéricjues , 
la  couleur  fera  terne,  le  fucre  fuira  fous 
>le  doigt  fans  y laifTer  de  fentiment.  Ce 
dernier  fucre  eft  réputé  de  la  plus  mau« 
vaife  efpece. 

Les  endroits  diredement  expofés  au 
fiord , produifent  le  fucre  de  la  première 
qualité  : fans  doute,  parce  que  le  vent 
du  nord  charrie  dans  les  Antilles  des 
fels  nitreux  analogues  avec  les  fels  de 
la  terre  , propres  à former  du  fucre.  Le 
• fol  marneux  eft  le  plus  fécond  en  cette 
forte  de  produdion.  Les  préparations 
qu’exige  le  fucre  qui  poufle  dans  ces 
deux  efpeces  de  fol , font  moins  longues 
& moins  laborieufes  , qu’elles  ne  le  font 
pour  le  fucre  produit  dans  une  terre 
grafle.  Mais  ces  principes  font  fujets  à 
des  modifications  infinies  , dont  la  re« 
cherche  n’appartient  qu’à  des  chymiftes 
ou  à des  cultivateurs  très-attentifs. 

Quel  que  foit  le  fucre  , on  le  cafïe 
en  Amérique  , avant  de  l’embarquer 
pour  l’Europe , & on  le  pile  dans  des 
tonneaux  avec  une  extrême  attention 
d’en  féparer  les  qualités. 

La  canne  fournit , outre  le  fucre  , 
,des  firops  qui  valent  le  douzième  du 
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prix  des  fucres.  Le  lirop  de  meîlîeupe 
qualité  eft  celui  qui  coule  d’un  premier 
vafe  dans  un  fécond , lorfqu’on  fait  îe 
fuçre  brut.  Il  eft  compofé  de  matieiès 
^rolEeres  qui  entraînent  avec  elles  des 
-fels'  de  fucre  , foit  qu’elles  les  con- 
tiennent , foit  qu’elles  les  aient  déta- 
chées dans  leur  palTage  Le  firop  infé- 
rieur y plus  amer  & en  moindre  quan- 
tité , eft  formé  par  l’eau  qui  entraîne 
-les  parties tartreuîes  & terreftre  du  fiicre, 
lorfqu’on  le  leffive.  Par  le  moyen ;du  feu, 
•on  tire  encore  quelque  fucre  du  premiér 
£rop< , qui  après  cette  opération  , ' èftr 
-moins  eftimé  que  le  fécond. 

Tous  deux  font  confomméf  dans  le 
nord  de  l’Europe , où  ils  tiennent  lieu 
de  beurre  & de  fucre  au  peuple.  L’Amé- 
rique feptentrionale  en  fait  le  même? 
iifage  , & de  plus  s’en  fert  pour  donnçr 
de  la  fermentation  & un  goût  agréable 
,à  une  boiflbn  nommée  fruJJ\  qui  n’eft 
autre  chofe  qu’une  infufion  d’une  écorce 
d’arbre. 

Ce  firop  eft  encore, plus  utile,  par 
•le  fecret  qu’on  a trouvé  de  le  convertir, 
-en  le  diftillant , en  une  eau-de-vie  que 
les  Angtois  appellent  rum  , & les  Fran- 
,çois  ta^a.  Cette  opération  très  - fimple 
fe  fait  en  mêlant  un  tiers  de  firop  avec 
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deux  tiers  d’eau.  Lorfque  ces  deux  fubf- 
tances  ont  fuffifamment  fermenté  , ce 
qui  arrive  ordinairement  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours  y elles  foac  luifes 
dans  un  alambic  bien  net  où  la  diftil' 
iation  fe  fait  à l’ordinaire.  La  liqueur 
qu’on  en  retire  eft  ^gale  à la  quantité 
de  firop  qui  a été  employée. 

Telle  eff  la  méthode  à laquelle , après 
beaucoup  d’expériences  & de  variations  , 
toutes  les  îles  fe  font  généralement 
arrêtées  pour  la  culture  du  fucre.  Elle 
eft  bonne  fans  doute  > mais  peut  - être 
n’eft-elle  pas  arrivée  au  degré  de  per- 
feâion  dont  elle  eft  fufceptible.  On  peut 
conjefturer  que  ft  , au  lieu  de  planter 
de  grands  champs  de  cannes  & en  une 
feule  piece , oti  diftribuoit  un  terrain 
par  divifion  de  dix  toifes  , lailTant  entre 
deux  divisons  plantées  une  divifion 
d’intervalle  fans  culture , il  en  réfultè- 
roit  de  grands  avantages.  Dans  la  pra- 
tique aâuelle , il  n’y  a que  les  cannes 
des  bordures  qui  foient  d’une  belle  venue 
& qui  mûrifl'ent  if  propos.  Celles  du 
milieu  font  en  partie  avortées  & mû- 
riflent  mal  j parce  qu’elles  font  privées 
du  courant  de  l’air  qui  n’agit  que  par 
fon  poids , & parvient  rarement  au  pied 
de  ces  cannes  , toujours,  couvert  par  les, 
feuilles. 
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Dans  ce  nouveau  fyftéme  de  planta» 
tion  , les  portions  de  terre  <jüi  auroient 
repofô , feroient  plus  propres  â la  repro- 
dudion  , lorfqu’on  auroic  récoirë  les 
divilions  plante'es  qui  â leur  tour  au- 
roient du  repos.  Il  eft  à pr^fumer  qu© 
par  cette  méthode  on  obtiendroit  autant 
de  fucre , que  par  la  routine  aduelle  , 
avec  cet  avantage  de  plus,  qu’elle  exi- 
geroit  moins  d’efclaves  pour  l’exploita- 
tion. On  peut  juger  de  ce  que  vaudroit 
alors  la  culture  du  fucre-,  par  ce  qu’elle 
rend  aujourd’hui  malgré  fon  imperfec- 
-tion. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un 
bon  fol  , & fuffifamment  pourvue  de 
noirs , de  beftiaux , de  toutes  les  chofes 
néceflaires , deux  hommes  exploitent 
un  quarré  de  cannes  , c*cft-à-dire  , 
environ  trois  arpents.  Ce  quarré  doit 
donner  communément  foixante  quintaux 
de  fucre  brur.  Le  prix  moyen  du  quintal 
rendu  en  Europe  fera  de  vingt  livres 
tournois , dédudion  faite  de  tous  frais. 
Voilà  donc  un  revenu  de  fix  cent  francs 
pour  le  travail  de  chaque  homme.  Cent 
cinquante  livres , auxquelles  on  joindra 
le  prix  des  firops  & des  taffias  , fnfîiront 
aux  dépenfes  d’exploitation  ; c’eft-à- 
dire , à la  nourriture  des  efclaves  ^ à 
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leur  dép^rilTetnenc  y à leurs  maladies 
à leurs  vêtements  , à . la  réparation  des 
uHenflles , aux  accidents  même.  Le  pro« 
duit  net  d’un  arpent  & demi  de  terre 
fera  donc  de  quatre  cent  cinquante 
livres.  On  trouveroit  difficilement  une 
culture  plus  avantageufe. 

On  peut  même  pbjeâer  que  c’efl  en 
mettre  le  produit  au-defTous  de  fa  va- 
leur réelle , parce  qu’un  quarré  de  cannes 
n’occupe  pas  deux  hommes.  Mais  ceux 
qui  feroient  cette  objeâion , doivent 
obferver  que  la  fabrique  du  fucre  exige 
d’autres  travaux  que  ceux  de  la  culture, 
jf  & par  conféquent  des  ouvriers  employés 

> ailleurs  que  dans  les  champs.  L’elHme 

[ & la  compenfation  de  ces  difFérents 

' genres  de  fervice  , obligent  à défalquer 
du  produit-  d’un  quarré  de  plantation 
les  frais  de  l’entretien  de  deux  hommes. 

C’eft  principalement  avec  leur  fucre, 
que  les  îles  fe  procurent  tout  ce  qui 
convient  ou  qui  plaît  à leurs  colons. Elles 
tirent  de  l’Europe  des  farines  , des  poif^ 

' Tons,  des  viandes  falées  , des  foieiies  , 

des  toiles  , des  clincailleries  : tout  ce 
qui  forme  leur  vêtement , leur  nourri- 
I*  Cure,  leur  ameublement,  leur  parure,, 

leurs  commodités , leurs  fantaifies  même. 
Leurs  confommacions  en  tout  genre 

f 

I 
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font  prodigieufes  , •&  doivent  influer 
nécelTairement  dans  les  mœurs  des  ba« 
bitants,  la  plupart  alTez  riches  pour  fe 
les  permettre. 

11  femble  que  les  Européens  tranf- 
plantés  dans  les  lies  de  TÂmérique , n« 
devroient  pas  avoir  moins  dëgién^rd  que 
les  animaux  qu*ils  y ont  fait  paffer.  Le 
climat  agit  fur  tous  les  êtres  vivants. 
Mais  les  hommes  étant , pour  ainfl  dire, 
moins  immédiatement  fournis  à la  na- 
ture , ont  le  pouvoir  de  rélîfter  à fon 
influence.  Les  premiers  colons  établis 
dans  les  Antilles  , corrigèrent  Taâiviié 
d’un  nouveau  ciel  & d’un  nouveau  fol  . 

r \ 

par  les  commodités  qu’ils  pouvoient 
tirer  d’un  commerce  toujours  ouvert 
avec  leur  ancienne  patrie.  Ils  apprirent 
à fe  loger  & à fe  nourrir  de  la  maniéré 
la  plus  convenable  à leur  changement 
de  fituation.  Ils  retinrent  des  habitudes 
de  leur  éducation  tout  ce  qui  pouvoit 
s’accorder  avec  les  lois  phyfiques  de  l’air 
qu’ils  refpiroient.  Avec  eux , ils  trans- 
portèrent en  Amérique  les  aliments  , les 
ufages  d’Europe  , & femiliariferent  en*- 
iemble  des  êtres  & des  produâions  que 
•la  nature  avoitféparés  par  un  intervalle 
équivalent  à la  largeur  d’une  zone.  'Mais 
de  toutes  4eurs  coutumes  primitives , k 
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plüs  falutaire  peut-érre  fut  celle  de 
mêler  & de  divifer  les  races  par  le 
mariage. 

Toutes  les  nations,  même  les  moins 
policées , ont  profcrit  l'union  des  fexes 
entre  les  enfants.de  la  même  famille  : 
ibit  que  l’expérience  ou  le  préjugé  leur 
ait  diâé  cette  loi  ; foit  que  le  hazard 
y conduife  naturellement.  Des  êtres 
élevés  enfemble  dès  l'enfance , accoutu- 
més à fe  voir  fans  ceffe  , contraâent 
plutôt  dans  cette  familiarité  l’indij^é- 
rence  qui  naît  de  l’habitude  , que  ce 
fentiment  vif  & impétueux  de  fympa- 
chie  qui  rapproche  tout- coup  deux 
êtres  qui  ne  fe  font  jamais  vus.  Si  dans 
la  vie  fauvage  la  faim  divUe  les  familles , 
l'amour  les  aura  fans  doute  réunies. 
L'faiftoire  fabuleufe  ou  vraie  de  l’enlè- 
vement des  Sabines  , montre  que  le 
mariage  a été  la  première  alliance  des 
nations.  Ainfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de 
proche  en  proche,  ou  par  les  rencontres 
fortuites  d'une  vie.  errante  , ou  par  les 
conventions  de  les  convenances  des 
peuplades  fixes.  L'avantage  phyfique  de 
croifer  les  races  entre  les  hommes*, 
comme  entre  les  animaùx  > pour  cmpé<- 
chcr  réfpece  de  s'abâtardir  , eft  le  fruit 
d'une  expérience  tardive  , poftérieure  4 
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Tutilit^  reconnue  d’unir  les  familles'^ 
pour  cimenter  la  paix  des  fociec^s.  Les 
tyrans  ont  fu  de  bonne  heure , jufqu’à 
quel  point  il  leur  convenoit  de  féparer 
& de  rapprocher  leurs  fujets  entr’eux  , 
afin  de  les  tenir  dans  la  dépendance.  Ils 
ont  réparé  les  conditions  par  des  préju- 
gés , parce  que  cette  ligne  de  divifion 
entre  elles  étoit  un  lien  de  foumiflion 
envers  le  fouverain  , qui  les  balançoic 
& les  contenoit  par  leur  haine  & leur 
oppofition  mutuelles.  Ils  ont  rapproché 
les  familles  dans  chaque  condition  , 
parce  que  cette  union  étoufFoit  un 

ferme  éternel  de  difcuHion  , contraire 
toute  efprit  de  fociété  nationale.  Ainfil 
le  mélange  des  races  & des  familles  par 
le  mariage , s’eft  combiné  fur  les  inftitu- 
tions  politiques , beaucoup  plus  encore 
que  d’après  les  vues  de  la  nature. 

Mais  quel  que  foit  le  principe 
phyfique  ou  le  but  moral  de  cet  ufage , 
il  fut  obfervé  par  les  Européens  qui 
voulurent  fe  perpétuer  dans  les  îles. 
La  plupart  fe  marièrent , ou  dans  leur 
patrie , avant  de  paffer  dans  le  nouveau 
inonde , ou  avec  des  perfonnes  qui  y 
débarquoient.  L’Européen  alla  époufer 
une  Créole , ou  le  Créole  époufa  l’Eu- 
xopéenne  que  le  fore  ou  fa  famille  ame- 

noient 
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noient  en  Amérique.  De  cette  heureufe 
affociation  s’eft  formé  un  caraftere  par- 
ticulier , qui  diftingue  dans  les  deux 
mondes  Thomme  né  fous  le  ciel  du 
nouveau  ^ mais  du  parents  iffus  de  l’un 
& de  l’autre.  ' ' 

Les  Créoles  font  en  général  hien  faitsii 
A peine  en  voit  - on  un  feul  affligé  des 
difformités  fi  communes  dans  les  autres 
jclimats.  Ils  ont  tous  dans  les  membres 
;jirte  foupleffe  extrétne  , foit  qu’on  doive 
l’attribuer  à une  conftitution  organique 
propre  des  pays  chauds  , à l’ufage  de  les 
élever  fans  les  entraves  du  maillot  ou  de 
tios  corfets , ou  aux  exercices  qui  leur 
ibnt  familiers  dès  l’enfance.  Leur  teint  , 
il  eff  vrai , n’a  jamais  cet  air  de  vie  & 
de  fraîcheur  , qui  fait  plus  à la  beauté 
.que  des  traits  réguliers.  Leur  fanté , 
pour  la  couleur  , reffemble  à la  conva- 
-lefcence  ; mais  cette  teinte  livide  , plus 
_ou  moins  foncée,  efl  à-peu-près  celle 
de  nos  peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s’eft  fîgnalée  à la 
guerre  par  une  continuité  d’aéüons  bril- 
lantes. Il  n’y  auroit  pas  de  meilleurs 
foldats , s’ils  étoient  plus  capables  de 
-difcipline. 

L’hiftoire  ne  leur  reproche  aucune 
de  ces  lâchetés  , de  ces  trahifflns  , de 
Tome  \r 
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ces  bafTefles  <jui  fouillent  les  annales 
de  tous  les  peuples.  A peine  citeroit-  . 
on  un  crime  honteux  qu’ait  commis 
un  Créole. 

Tous  les  etrangers  fans  exception 
trouvent  dans  les  îles  une  hofpitalitd 
prévenante  & genereufe.  Cette  utile 
vertu  fe  pratique  avec  une  oftentation 
qui  prouve  au  moins  l’honneur  qu’on  y 
attache.  Ce  penchan^^  naturel  à la  bien- 
faifance,  exclut  l’avarice  : ils  font  faciles 
en  affaires. 

La  diflimulation  , les  rufes , les  foup- 
çons  , n’entrent  jamais  dans  leur  ame. 
Glorieux  de  leur  franchife  , l’opinion 
qu’ils  ont  d’eux- mêmes  , & leur  extrême 
vivacité  , écartent  de  leur  commerce 
ces  voiles  & ces  réferves  qui  étouffent 
la  bonté  du  caraélere  , éteignent  l’efprit 
focial  & la  vie  du  fentiment. 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut 
fouffrir  aucune  contrainte  , les  rend  in-» 
dépendants  , inconftants  dans  leur  goût. 
Elle  les  entraîne  au  plaifir  avec  une 
împétuofité  toujours  nouvelle  , à laquelle 
ils  facrifient , & leur  fortuqe , & tout 
leur  être. 

Une  pénétration  finguliere  ; une 
prompte  facilité  à faifir  toutes  les  idees 
gç  4 les  rendre  avec  feu  3 la  force  de 
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tombiner  jointe  au  talent  d’ohfcrver  • 
«n  mélange  heureux  de  toutes  les  qua- 
lités de  l’efprit  & du  caradere  , qui 
rendent  l’homme  capable  des  pluf 
grandes  chofcs  , leur  fera  tout  entre- 
prendre , quand  l’opprelïion  les  y aura 
forcés. 

L’air  dévorant  & falin  des  Antilles  ^ 
prive  les  femmes  de  ce  coloris  ani:  né 
qui  fait  l’éclat  de  leur  fexe.  Mais  elles 
•ont  une  blancheur  tendre , qui  laifle  aux 
yeux  tout  leur  pouvoir  d’agir,  de  porter 
dans  les  âmes  ces  traits  profonds  dont 
rien  ne  peut  défendre.  Extrêmement 
fobres,  tandis  que  les  hommes  dévorent, 
à proportion  des  chaleurs  qui  les  épuifent, 
elles  n’aiment  que  l’ufage  du  chocolat  , 
du  café,  de  ces  liqueurs  fpiritueufes  qui 
redonnent  aux  organes  le  ton  & la  vi- 
gueur que  le  climat  énerve. 

Elles  font  très  fécondes, fouvent  mere» 
de  dix  ou  douze  enfants.  Cette  propa- 
gation vient  de  l’amour  qui  les  attache 
fortement  à l’homme  qu’elles  pollèdenf,, 
mais  qui  les  rej^ctte  promptement  vers 
un  autre  , des  que  la  mort  a rompu  les 
nœuds  d’un  premier  ou  fécond  hymen. 

Jaloufes  jufqu’à  la  fureur  , elles  font  * 
rarement  infidelles.  L’indolence  qui  leur 
fait  négliger  les  moyens  de  plaire  * le 

V 2 
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goût  prefque  humiliant  des  hommes 
pour  les  négreflçs  ; une  maniéré  de 
vivre  ifol^e  ou  publique  , qui  éloigne 
les  occafîons  & les  dangers  de  la  galan- 
terie rvoilà  les  meilleurs  foutiens  de  la 
vertu  des  femmes. 

L’efpece  de  foîitude  oû  elles  font 
dans  leurs  habitations  , leur  donne  une 
grande- timidité,  qui  les  embarrafle  dans 
l’ufage  ou  le  commerce  du  monde.  Elles 
contradent  de  bonne  heure  un  défaut 
d’émulation  & de  volonté  , qui  leur 
fait  négliger  les  talents  agréables  de 

l’éducation.  Elles  femblent  n’avoir  de 

» 

, force  ni  de  goût'  que  pour  la  danfe 
qui  les  porté  & les  anime  fans  doute' 
à des  plaifirs  encore  plus  vifs.  Cet  inftinft 
de. volupté  les  fuit  dans  tous  les  âges, 
foit  qu’elles  y retrouvent  le  fouvenitj^. 
ou  quelque  fenfation  de  leur  jeunefle  } 
foit  pour  d’autres  raifons  qui  ne  nous 
font  pas  connues.  ^ 

' De  ce  tempérament  naît  un  caraâere 
extrêmement  fenfible  & compatilfant 
pour  les  maux  dont  elles  ne  peuvent 
fiipporter  la  viie  , mais  en  même  temps 
exigeant  & févere  pour  le  fervice  des 
domeftiques  qui  font  à leur  perfonne. 
Plus  despotiques , plus  inexorables  en- 
^vers  leurs  efclaves,  que  les  honiihes 
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même , il  ne  leur  coûte  rien  d’ordonner 
des  châtiments,  dont  leur  cruauté  feroit 
punie  & peut  - être  corrigée  , s’il  leur 
farlloit  les  infliger , ou  même  en  être 
les  témoins. 

C’eft  de  cet  efclavage  des  negres  , que 
les  Créoles  tirent  peut-être  en  partie  un 
certain  caradere  qui  les  fait  paroître 
bifarres , fantafques  , & d’une  fociété  peu 
goéitée  en  Europe.  A peine  peuvent-ils 
marcher  dans  l’enfance  , qu’ils  voient 
autour  d’eux  des  hommes  grands  & 
robufles  , deflinés  à deviner,  â prévenir  ' 
leur  volonté.  Ce  premier  coup  d’œil  doit 
leur  donner  d’eux- mêmes  l’opinion  la 
plus  extravagante.  Rarement  expofés  à 
trouver  de  la  réfiftance  dans  leurs  fan- 
taifies  même  injufles  , ils  prennent  un 
efprit  de  préfomption  , de  tyrannie  & de 
mépris  extrême  pour  une  grande  portion 
du  genre  humain.  Rien  n’eft  plus  info- 
lent  que  l’homme  qui  vit  prefque  tou- 
jours avec  fes  inférieurs  : mais  quand 
ceux  ci  font  des  efclaves  , accoutumés  à 
fervir  des  enfants  , à craindre  jufqu’à 
des  cris  qui  doivent  leur  attirer  des 
châtiments  , que  peuvent  devenir  des 
maîtres  qui  n’ont  jamais  obéi , des  mé- 
chants qui  n’ont  jamais  été  punis , des 
fous  qui  mettent  des  hommes  à la  chaîne? 

Vî 
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Une  idolâtrie  fi  cruellement  induî- 
gente  , donne  aux  Américains  cet  orgueil 
qu’on  doit  haïr  en  Europe , où  plus 
d’egalite  entre  les  hommes  leur  apprend 
à fe  refpeder  davantage.  Eleves  - fans 
connoître  la  peine  ni  le  travail , ils  ne 
favent,  ni  furmonter  un  obftacle  , ni 
fupporter  une  contradidion.  La  nature 
leur  a tout  donne,  & la  fortune  ne  leur 
a rien  refufj.  A cet  egard  , femblaMes 
à la  plupart  des  rois,  ce  font  des  êtres 
malheureux  de  n’avoir  jamais  éprouvé 
d’aiverfité.  Le  lait  même  des  négrefres. 
qu’ils  ont  fucé , ne  peut  faire  couler 
dans  leur  fang  ce  germe  de  pitié  que: 
les  efclaves  ne  Tentent  pas  plus  que  les 
tyrans.  Sans  le  climat  qui  les  porte 
violemment  à l’amour,  ils  ne  goûteroient 
aucun  vrai  plaifîr  de  l’ame:  encore  n’ont-^ 
ils  gueres  le  bonheur  de  concevoir  de. 
ces  paifions  qui  , traverfées  par  les  obf- 
tacles  & les  refus  , fe  nourriffent  de 
larmes  , 6c.  vivent  de  vertirs.  bans  les 
Toix  de  l’Europe  qui  les  gouvernent  par 
leurs  befoins  , & répriment  ou  gênent 
leur  exceffive  indépendance  , ils  tom- 
beroient  dans  une  molleffe  qui  les  renr 
droit  tôt  ou  tard  la  viâime  de  leur 
propre  tyrannie  , ou  dans  une  anarchio 
qui  bouleverferoit  tous  les  fondement» 
Ç^e  leur  fociéssl 
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Mais  s’ils  ceiroient  un  jour  d’avoir 
des  negres  pour  tfclaves  , & des  rois 
éloignés  pour  maîtres, ce  feroit  peut-être 
je  peuple  le  plus  étonnant  qu’on  eût  vu 
briller  fur  la  terre.  L’efprit  de  liberté 
qu’ils  puiferoient  au  berceau  ; les  lu- 
mières & les  talents  qu’ils  liériteroient 
de  l’Europe  ; l’adivité  que  leur  donne- 
roient  de  nombreux  ennemis  à repoufl'er  j 
de  grandes  populations  à former  ; un 
riche  commerce  à fonder  fur  une  im- 
menfe  culture  ; des  états,  des  fociétés 
â créer  ; des  maximes  , des  loix  & des 
mœurs  à établir  fur  la  bafe  éternelle  de 
la  raifon  : tout  cela  feroit  d’une  race 
équivoque  & mélangée  , la  nation  la 
plus  floriffante  que  la  philofophie  èc 
l’humanité  puilfent  defirer  pour  le  bon- 
heur de  la  terre. 

S’il  arrive  quelque  heureufe  révolu- 
tion dans  le  monde  , ce  fera  par  l’Amé- 
rique. Après  avoir  été  dévafté , ce  monde 
nouveau  d<4t  fleurir  à fon  tour , & peut- 
être  commander  à l’ancien.  Il  fera  l’afyle 
de  nos  peuples  foulés  par  la  politique 
ou  chafles  par  la  guerre.  Les  habitants 
fauvages  s’y  policeront , & les  étrangers 
opprimés  y deviendront  libres.  Mais  il 
faut  que  ce  changement  foit  préparé  par, 
des  fermentations,  des  fecoufles,  des 

Vi 
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malheurs  ; & qu’une  éducation  laborîeuf» 
& pénible  diîpofe  les  efprits  à foufFrir 
& à agir. 

Jeunes  Créoles  , venez  vous  exercesr 
en  Europe  CO»  Y pratiquer  ce  que 
nous  enfe  gnons,  y recueillir  dans  les 
jreftes  précieux  de  nos  antiques  mœurs 
cette  vigueur  que  nous  avons  perdue  , y 
étudier  notre  foiblefle  , & puifer  dans 
nos  folies  mêmes  ces  leçons  de  fagefTe 
qui  couvent  les  defleins  des  grands  évé- 
nements. LailTez  en  Amérique  vos  negrex 
dont  la  condition  afflige  nos  regards  , & 
dont  le  fang  peut-  être  fe  mêle  à tous 
les  levains  qui  altèrent , corrompent  & 
défrui  ent  notre  population.  Fuyez  une 
éducation  de  tyrannie , de  moîIefTe  & 
de  vice  que  vous  donne  l’habitude  de 
vivre  avec  des  efclaves  (jn^  , dont  l’abru^ 
tiffement  ne  vous  infpire  aucun  des  fen- 
timeots  de  grandeur  & de  vertu  qui  fonc 
naître  les  peuples  célébrés.  L’Amérique 
a verfé  toutes  les  fources  de  la  corrup- 

(1)  Ou  plutôt,  que  l’Europe  leur  envoie  des 
J.  J.  Roufleau  : ils  pourroient  former  des  Emile 
dans  ces  habitations  ifolécs , & réalifer  le  lèul 
fyftéme  d’éducation  vettueufe  qu’il  y ait , & qu« 
nos  liaifons  fociales  rendent  impraticable  che* 
nous. 

‘ (m)  Voyez  ei-deffus.  la  note  (i).  ■ 
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tîon  fur  l’Europe.  Pour  achever  fa  ven- 
geance , il  faut  qu’elle  en  tire  fous  les 
inftruments  de  fa  profpérité.  Détruite 
par  nos  crimes  , elle  doit  renaître  par 
nos  vices. 

La  nature  femble  avoir  dediné  jes 
Américains  à plus  de  bonheur  que  les 
Européens.  On  connoît  à peine  dans  les 
îles  la  goutte  , la  gravelle , la  pierre  , 
les  apoplexies , les  pleuréfies,  les  fluxions 
de  poitrines,  les  maladies  fans  nombre 
dont  l’hiver  eft  l’origine.  Aucun  de  ces 
fléaux  de  l’efpece  humaine  , ailleurs  fî 
meurtriers,  n’y  a jamais  tait  le  moindre 
ravage,  il  fuflit  d’avoir  triomphé  de  l’aie 
du  pays  , & d’étre  parvenu  au-  delTus  de 
l’âge  moyen  , pour  être  comme  alUiré 
d’une  longue  & paifible  carrière.  La 
vieilleffe  n’y  efl  pas  caduque  , languif- 
faiite  , affiégée  des  infirmités  qui  l’af- 
fligent dans  nos  climats. 

' Cependant  celui  des  Antilles  attaque 
les  enfants  nouveaux- nés  d’un  mal  qui 
femble  renfermé  dans  la  zone  torride. 
On  l’appelle  tétanos.  Si  l’enfant  reçoit 
les  impreflions  de  l’air  ou  du  vent  ; fî 
la  chambre  où  il  vient  de  n€Îtr«  cft 
expofée  à Ja  fumée  , à trop  de  chaleur 
ou  de  fraîcheur  , le  mal  fe  déclare  auflî- 
, tôt.  Il  commence  par  ii  mâchoire , qui 
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fe  roidit^&  fe  refl’erre  au  point  cîe 
pouvoir  plus  s’ouvrir.  Cette  convulfion 
pafTe  bientôt  aux  autres  parties  du  corps.. 
L’enfant  meurt  faute  de  pouvoir  prendre 


de  nourriture.  S’il  échappe  à ce  périlî 
qui  menace  les  neuf  premiers  jours  de 
fa  vie*  il  n’a  plus  à craindre  aucun  autre 
accident.  Les  douceurs  qu’on  lui  permet: 
même  avant  le  fevrage  qui  arrive  au  bout 
d’un  an  , l’ufage  du  café  au  lait  , du-- 
chocolat , du  vin  , mais  fiir-tout  dm 
fücre  & des  confitures  : cés  douceurs  fl; 
pernicieufes  à nos  enfants,  font  oSertea. 
à ceux  de  l’Amérique  par  là  nature  quîi 
les  accoutume  de  bonne  heure  aux  pro- 
duélions  de  leur  climat. 

Le  fexe , foible  & délicat , a fès  maux: 
comme  fes  charmes.  Dans  les  îles  , c’eff 
un  affoiblifTement  , un  anéantiffement 
prefque  total  de  fes  forces  ; une  averfioni 
infurmontable  pour  tout  ce  qui  eft  fain;: 
une  pafTion  défordonnée  pour  tout  ce  qui' 
nuit  à fa  fanté.  Les  aliments  falés  om 
épicés  font  les  feuls  que  l’on  goûte  & 
que  l’on  recherche.  Cette  maladie  eft: 
«ne  Traie  cachexie  qui  dégénéré  com- 
muné'mVnt  en  hydropifie.  On  l’attribue; 
a la  diminution  des  menftrues  dans  les. 
femmes  qui  arrivent  d’Europe  , & à laî 
folblefiè  QU  à la  privation  totale  de  ccî 
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écoulement  périodique  dans  les  femmes 
Créoles. 

Les  hommes  plus  robuftes  ont  des 

maux  plus  cruels.  Ils  font  expofés  , fous 

ce  voilînage  de  l’équateur  , à une  fievre 

chaude  & maligne  , connue  fous  des 

noms  différents  , & manifeftée  par  des 

hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouillonne 

fous  les  rayons  ardents  du  foleil  , s’y 

déborde  par  le  nez  , par  les  yeux  , par 

les  autres  parties  du  corps.  La  nature 

dans  les  climats  tempérés  ne  va  pas  Ü 

vite  , qu’elle  ne  donne  dans  les  maladies 

les  plus  aiguës  le  temps  d’obferver  & de 

fuivre  la  route  qu’elle  prend.  Elle  eft  fi 

prompte  aux  îles  , que  (î  l’on  tarde  à 

faifir  la  maladie  dès  l’inftant  qu’elle  fe 

déclare,  elle  eft  infailliblement  mortelle. 

AuITi  faut  - il  dans  vingt-quatre  heures 

fontenir  jufqu’à  quinze  & dix-huit  fai- 

gnées  , dont  les  intervalles  font  remplis 

par  d’autres  remedes.  Un  homme  n’eft 

pas  plutôt  tombé  malade  , qu’il  voit  à 

fes  côtés  le  médecin  , le  notaire  & le 
• • ^ ' • 
miniftre  des  autels. 

La  plupart  de  ceux  qui  réftftent  à 
CCS  vives  fecoufles,  épuifés  par  le  traite- 
ment qu’ils  ont  éprouvé  , traînent  une 
cgnvakfccnce  lente  & difficile.  Plufieurs 
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tombent  même  dans  une  langueur  habi- 


tuelle produite  par  l’afraiflement  de 
toute  la  machine  , que  l’air  toujours 
dévorant , & les  aliments  du  pays  rrop 
foibles  , fans  doute , ne  peuvent  remettre 
en  vigueur.  De- là  réfultent  des  obftruc- 
tions  , des  jaunifles , des  gonflements  de 
rate , qui  quelquefois  fs  terminent  par 
l’hydropifie. 

, Ce  danger  aflaillit  prefque  tous  les 
Européens  qui  débarquent  en  Amérique , 
& fouvent  même  les  Créoles  qui  re- 
viennent des  pays  tempérés.  Mais  il 
épargne  'les  femmes  , dont  le  fang  a des 
évacuations  naturelles  ; & les  negres 
qui  , nés  fous  un  climat  plus  chaud  , font 
aguerris  par  la  nature , & préparés  par 
une  tranfpiration  facile  , & toutes  les 
fermentations  que  peut  caufèr  le  foleil. 

C’eft  cet  aftre , fans  doute , qui  par  la. 
chaleur  de  lès  rayons  moins  obliques 
& plus  confiants  que  dans  nos  climats-, 
occafionne  ces  fisvres  violentes.  Sa  cha- 
leur doit  procurer  l’épaiflilTement  inévi- 
table du  fang  par  l’excès  des  tranfpira- 
dons  & des  fueurs , le  défaut  de  refl'ort 
dans  les  parties  folides  , le  gonflement 
des  vaifleaux  par  la  dilatation  des  li- 
queurs 'y  foie  à raifon  de  la  raréfaâioa 
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(de  l’air  , ioit  à raifon  de  la  moindre 
compreflion  qu’éprouve  la  furface  des 
corps  dans  un  atniofphere  raréfié. 

On  parviendioit  peut-être  à prévenir 
une  partie  de  ces  inconvénients  , en  fe 
faifant  purger  & faigner  dans  la  route  à 
mefure  qu’on  avance  veis  la  zone  torride, 
en  renouvellant  ces  précautions  aux  îles, 
en  y joignant  le  fecours  de  bains  froids. 

Mais  loin  de  recourir  à ces  moyens 
que  le  bon  fens  indique  , on  tombe 
dans  des  excès  les  plus  propres  à accé- 
lérer , à provoquer  le  mal.  Les  étran- 
gers qui  arrivent  aux  Antilles  , entraînés 
■par  les  fêtes  qu’on,  leur  y donne  , par 
les  agréments  qu’on  y aime  , par  l’ac- 
cueil qu’ils  y reçoivent , fe  livrent  fans 
modération  à tous^  les  plaifirs  que  l’ha- 
bitude rend  moins  nuifibles  aux  habi- 
tants nés  fous  ce  climat.  La  table  , la 
danfe  , le  jeu  , les  veilles  , le,  vin  , les 
liqueurs , fouvent  le  chagrin  d’être  dé- 
fabufé  des  efpérances  chimériques  qu’on 
avoit  conçues  : tout  fécondé  l’efFervef- 
cence  que  la  chaleur  excite  dans  le  fang. 
Il  eft  bientôt  enflammé. 

Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  à 
cette  épreuve  du  climat,  quand  les  pré- 
cautipns  , même  les  plus  exaéles.,  nefuf- 
fifent  pas  pour  garantir  de  l’atteinte  de 
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ces  fievres  dangereufes  ; quand  les  ftom-- 
mes  les  plus  fobres  j les  plus  modérés 
les  plus  éloignés  de  tout  excès  , & les 
plus  attentifs  fur  leurs  aûions  , font  les 
victimes  du  nouvel  air  qu’ils  refpirent. 
Dans  l’état  aâ;uel  des  colonies  , fur  dix 
hommes  qui  palTent  aux  îles  , il  meurt 
quatre  Anglois  , trois  François  , trois 
Hollandois  , trois  Danois  &;  un  Ëfp2« 
gnol. 

En  voyant  la  confommation  d’hom- 
mes qui  fe  faifoit  dans  ces  régions  , lorf^ 
qu’on  commença  à les  occuper,  on  penfk 
aflez  généralement  qu’elles  finiroient  par 
dépeupler  les  états  qui  avoient  l’ambi- 
tion de  s’y  établir. 

L’expérience  a changé  fur  ce  point 
l’opinion  publique.  A mefure  que  ces  co- 
lonies ont  poulie  leurs  cultures,  elles  ont 
eu  plus  de  moyens  de  dépenfer.  Ces  fa- 
cultés nouvelles  ont  ouvert  à la  partie 
principale  des  débouchés  qui  lui  étoient 
inconnus.  La  maffe  des  exportations  n’a 
pas  pu  augmenter  fans  une  augmentation 
de  travail.  Avec  les  travaux  fe  font  mul- 
tipliés les  hommes  , comme  ils  fe  mul- 
tiplieront par  tout  où  ils  trouveront  plus 
de  moyens  de  lubfifter.  Les  étrangers 
même  fe  Cpac  portés  en  foule  dans  des 
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empires  qui  ouvroienc  un  vaftc  champ* 
i leur  ambition  , à leur  induftrie. 

- Non  - feulement  la  population  s’éft 
accrue  dans  les  états  proprietaires  det 
îles  ; mais  elle  y eft  devenue  plus  heu- 
reule.  Le  bonheur  eft  en  général  le  ré- 
fultat  des  commodités  ; & il  doit  être 
plus  grand  à mefure  qu’on  peut  les  varier 
& les  étendre.  Les  îles  ont  procuré  cet 
avantage  à leurs  porte (Teurs.  Ils  ont  tiré^ 
de  ces  régions  fertiles  des  produâions 
agréables  dont  la  confommation  a ajouté 
à leurs  jouiffances.  Ils  en  ont  tiré  qui  , 
échangées  contre  les  denrées  de  leurs 
voirtns  , les  ont  fait  entrer  en  partage  ' 
des  douceurs  des  autres  climats.  De  cette 
maniéré  les  empires  que  le  hafard  , le 
bonheur  des  circonfl’ances  , ou  des  vues 
bien  combinées  , avoient  mis  en  portèf- 
fion  des  îles  , font  devenus  le  féjour  de* 
arts  & de  tous  les  agréments  qui  font 
une  fuite  naturelle  & néceflake  (fune 
grande  abondance. 

Ce  n’eft  par  tout.  Ces  colonies  ont 
élevé  les  nations  qui  les  ont  fondées  à 
• une  fupérioriré  d’influence  dans  le  mon- 
de politique  ; & voici  comment.  L’or  & 
l’argent  qni  forment  la  circulation  gé- 
nérale de  l’Europe  , viennent  du  Mexi- 
que , du  Pérou  & du  BréfiU  Us.n’appaip^^ 
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tiennent  pas  aux  Efpagnols  & aux  Por- 
tugals , mais  aux  peuples  qui  donnent 
leurs  marchandifes  en  échange  de  ces 
métaux.  Ces  peuples  ont  entr’eux  des 
comptes,  qui  en  dernier  réfultat  vont  fe 
folder  à Lisbonne  & à Cadix,  qu’on 
peur  regarder  comme  une  caifTe  com- 
mune & univerfelle.  C’eft  là  qu’on  doit 
juger  de  l’accroifTement  ou  de  la  déca- 
dence du  commerce  de  chaque  nation. 
Celle  qui  eft  en  équilibre  de  vente  ou 
d’achat  avec  les  autres  , retire  fon  inté- 
rêt entier.  Celle  qui  a acheté  plus  qu’elle 
n’a  vendu  , retire  moins  que  fon  inté- 
rêt » parce  qu’elle  en  a cédé  une  partie 
pour  s’acquitter  avec  la  nation  dont  elle  , 
étoit  débitrice.  Celle  qui  a plus  vendu 
aux  autres  nations  qu’elle  n’a  acheté 
d’elles  , ne  retire  pas  feulement  ce  qui 
lui  eft  dû  par  l’Efpagne  & le  Portugal , 
mais  encore  ce  que  lui  doivent  les  au- 
tres nations  avec  lefquelles  elle  a fait  des 
échanges.  Ce  dernier  avantage  eft  fpé- 
cialement  réfervé  aux  peuples  qui  pofle- 
dent  les  îles.  Ils  voient  groflir  annuelle- 
ment leur  numéraire  par  la  vente  des 
riches  produâions  de  ces  contrées  , & 
cette  augmentation  de  numéraire  aftiire 
leur  prépondérance  , les  rend  les  arbi- 
tres de  la  paix  & de  la  guerrç,  Mais  daol 
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«quelles  proportions  , chaque  nation  a t- 
elle  augmenté  fa  puifTance  par  la  polTêf- 
fion  des  îles?  C’tft  ce  qu’on  développera 
dans  les  livres  fuivants. 


Fifl  du  oniiemc  Ltyr^ 
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étahljfcments  d*  commerce  dts 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  DOUZIEME. 


L’espagne  a la  gloire  d’avoir 
découvert  le  grand  archipel  des 
Ancill  es  , & d’y  avoir  formé  les  pre- 
miers établiffements.  Celui  que  fes  navi- 
gateurs trouvent  d’abord  en  arrivant  en 
Amérique  , fe  nomme  la  Trinité.  Co- 
lomb y aborda  , lorfqu’en  i4>8  , il  re- 
connut l’Orenoqiie.  Mais  d’autres  inté- 
rêts firent  perdre  de  vue  , & l’ile  , & 
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les  bords  du  continent  voifin.  Cependant 
l’éclat  de  l’or  qu’on  avoit  vu  briller  dtf 
loin  fur  la  cd.re  , y ramena  la  nation 
qui  l’avoir  découverte.  On  décida  la  con- 
quête des  régions  immenfes  qu’arrofoit 
un  des  plus  grands  , des  plus  riche* 
fleuves  du  monde  ; & l’île  de  la  Trinité, 
ficuée  à l’embouchure  de  l’Orenoque  fut 
peuplée  , pour  affurer  & faciliter  l’exé- 
cution d’une  fi  grande  enrreprife.  Une 
île  a toujours  de  l’avantage  fur  un  con- 
tinent , lorfqu’avec  peu  de  terrain  à ' 
défendre  , elle  en  trouve  un  très-grand 
à attaquer.  Tel  étoit  celui  que  traverfet 
rOrenoque. 

Ce  fleuve  qui  tire  , à ce  qu’on  croit  ,* 
fa  fource  des  Cordillieres  , après  avoir 
été  gfofli  dans  un  cours  de  cent  foixante 
quinze  lieues  , par  un  nombre  prodi- 
gieux de  rivières  plus  ou  moins  confi- 
dérablcs , fe  jette  dans  l’Océan  par  plus 
de  cinquante  embouchures.  Telle  eft  foit 
impétuofité  , qu’il  traverfe  les  plus  for- 
tes marées  , & conferve  la  douceur  de 
fes  eaux  , douze  lieues  après  être  forts 
du  vafle  & profond  canal  qui  l’enchaî- 
noit.  Cependant  fa  rapidité  n’eft  pas 
toujours  égale,  par  l’effet  d’une  fin gu- 
laricé  peut  - être  unique.  L’Orenoque 
commençant  à croître  en  avril , monte 
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continuellement  pendant  cinq  mois  6è 
refte  le  fixieme  dans  fon  plus  grand  ac- 
croiffèment  : en  oûobre  > il  commencé 
à baifTer  graduellement  jufqu’au  mois  de 
mars  qu’il  palfe  tout  entier  dans  l’^tac 
fixe  de  fa  plus  grande  diminution.  Cette 
alternative  de  variations  eft  régulière  ^ 
invariable  même. 

Ce  phénomène  dont  on  ignore  la 
caufe  , paroit  dépendre  beaucoup  plus 
de  la  mer  que  de  la  terre.  Durant  les  flx 
mois  que  le  fleuve  croît , l’hémifpher© 
du  nouveau  monde  n’offre  , pour  ainfi 
dire , que  des  mers  & prefque  point 
de  terres  à l’adion  perpendiculaire  des 
tayons  du  foleü.  Durant  les  lix  mois 
que  le  fleuve  décroît , l’Amérique  ne 
préfente  que  fon  grand  continent  à l’af- 
tre  qui  l’éclaire,  La  mer  eft  moins  fou- 
mife  alors. à l’influence  aétive  du  foleil  , 
ou  du  moins,  fa  pente  vers  les  cotes 
orientales  , eft  plus  balancée  , plus  bri- 
fée  par  les  terres.  -Elle  doit  donc  laifler 
un  plus  libre  cours  aux  fleuves  qui , n’é- 
tant point  alors  fi  fort  retenus  par  la 
mer  , ne  peuvent  être  groflis  que  par  la 
fonte  des  neges  des  Cordillieres  ou  par 
les  pluies.  C’eft  peut-être  aufli  la  faifon 
des  pluies  qui  décide  de  l’accroifle- 
ment  des  eaux  de  l’Orenoque.  Mais. 
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pour  tien  faifir  les  caufes  d’un  phéno- 
mène fi  fingulier,  il  faudroit  étudier 
les  rapports  que  peut  avoir  le  cours  de 
ce  fleuve  avec  celui  des  Amazones , con- 
noître  la  fituation  & les  mouvements  de 
î’un  & de  l’autre.  Peut-  être  trouveroit- 
on  dans  la  différence  de  leur  pofirion  , 
de  leur  fource  ou  de  leur  embouchure  , 
l’origine  d’une  diverfité  fi  remarquable 
dans  l’état  périodique  de  leurs  eaux  ? 
Tout  eft  lié  dans  le  fyftême  du  monde. 
Le  cours  des  fleuves  tient  aux  révolu- 
tions , foit  journalières  ; foit  annuel- 
les de  la  terre.  Quand  un  peuple  éclairé 
connoîtra  les  bords  de  l’Orenoque  , on 
faura,  du  moins  on  cherchera  les  rai- 
fons  des  phénomènes  de  fon  cours.  Mais 
ce  ne  fera  pas  fans  difficulté.  Ce  fleuve 
n’eft  pas  auffi  navigable  que  le  fait  pré* 
fumer  la  maffe  de  fes  eaux.  Son  lit  eft 
embarraffé  d’un  grand  nombre  de  ro- 
chers qui  réduifent  par  intervalles  le 
navigateur  à porter  fes  bateaux  , & les 
denrées  dont  ils  font  chargés. 

Les  peuples  qui  traverfent  ou  fréquent 
tent  ce  fleuve  , voifins  du  brûlant  équa- 
teur , habitants  d’un  pays  trop  bon  peut- 
f tre  pour  avoir  été  cultivé , ne  con- 
noiffent  ni  lagéne  des  vêtements  , ni  les 
i^haines  de  la  police , ni  le  fardeau  des 
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gouvernements.  Libres  fous  le  joug  de  ïa 
pauvreté , ils  vivent  la  plupart  de  la 
charte  , de  la  pêche  & des  fruits  fau- 
vages.  L’agriculture  doit  être  peu  de 
chofe  , où  l’on  n^a  qu’un  bâton  pour  la- 
bourer la  terre , & des  haches  de  pierre 
pour  abattre  les  arbres , qui  , après  avoir 
^té  brûlés  ou  pourris  , lairtent'un  terrain 
propre  à former  un  champ.  De  toutes 
ces  nations  la  plus  finguHere  , eft  celle 
qui  habite  cette  foule  d’îles  formées  par 
les  différentes  ertibouchures  de  l’Oreno- 
que.  Son  pays  , quoique  fous  l’eau  pen- 
dant les  fix  mois  de  l’année  que  croît 
le  fleuve  , quoique  fubmergé  le  refte  dii 
temps  deux  fois  le  jour  par  la  marée  ^ 
lui  paroît  préférable  â tout.  Elle  eft 
parvenue  â l’habiter  fans  rifque  > en 
conftruifant  des  cabanes  fur  des  pieux 
fort  élevés  & très- profondément  enfon- 
cés dans  la  vafe.  Un  palmier  qui  cou- 
vre ces  fables  , fournit  à ces'  fauvages 
doux  , gais  & fociables  , leur  nourriture, 
leur  boirton , leurs  meubles  & leurs 
canots. 

Les  Efpagnols  n’entreprirent  de  re- 
monter rOrenoque  qu’en  IJO- 
ayant  pas  trouvé  les  mines  qu’ils  cher- 
choierit , ils  le  mépriferent  au  point  de 
ai’y  avoir  jamais  formé  qu’un  petit  éta- 
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WinVmenf.  il  ell  firué  au  bas  du  fleuve  , 
& fe  nomme  Saint  - Thomas.  Les  pre- 
miers colons  s’y  adonnèrent  à la  culture 
du  tab;^c  avec  une  telle  ardeur  , qu’ils 
en  livroient  fous  les  ans  dix  cargaifons 
aux  Hollandois.  Cette  communication 
ayant  été  profcrlte  par  la  métropole  , la 
ville  , qui  d’ailleurs  , a été  l'accagée  deux 
fois  par  des  corfaires  , fe  réduit  peu-à- 
peu  à rien.  Elle  fe  borne  aujourd’hui  à 
élever  quelques  troupeaux  qui  font  con- 
duits à Cumanas  par  un  chemin  qu’on  a 
tracé  dans  l’inférieur  des  terres. 

Ces  vaftes  & fertiles  contrées  forti- 
roient  bientôt  de  l’übfcurité  où  elles 
font  plongées  , fi  l’Efpagne  favoit  profi- 
ter* de  l’ambition  adive  des  jéfuites.  On 
fait  que  ces  hommes  admirables  comme 
fociété , dangereux  comme  citoyens  , 
déteftables  comme  relii^ieux  , étoienc 
parvenus  à tirer  du  fond  des  forêts  un 
nombre  confidérable  de  fauvages  , à les 
fix  er  fur  les  bords  de  l’Orenoque  & des 
rivières  la  plupart  navigables  qui  s’y  jet- 
tent , à leur  donner  quelques  principes 
de  fociabilité  , un  peu  de  goût  pour  les 
arts  les  plus  néceflaires , fur-tout  pour 
l’agriculture.  Seroit  - il  poflible  de  les 
déterminer  par  l’appât  des  échanges , à 
multiplier  le  fucre  , le  coton  , le  tabac  | 
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le  cacao  qu’ils  cultivent  déjà  pour  leur 
propre  ufage?  Entre  la  vie  fauvage  & 
Te'tat  de  fociété , c’eft  un  d^fert  im- 
menfe  à traverfer.  De  l’enfance  de  la 
civilifation  à la  vigueur  du  commerce  ^ 
il  n’y  a que  des  pas  à faire.  Le  temps 
qui  accroît  les  forces  , abrégé  les  dif- 
tances.  Le  fruit  qu’on  retireroit  du  tra- 
vail de  ces  peuplades  nouvelles  , en  leur 
procurant  des  commodités  , donneroic 
des  richeffes  à l’Efpagne.  On  les  porte- 
loir  à la  Trinité  qui  ferok  ainfi  rendue  à 
fa  deftination  primitive. 

Elle  ne  fe  borneroit  pas  à n’étre  qu’un 
entrepôt.  Son  étendue  , la  fertilité  de 
fon  fol , l’avantage  de  fes  rades , lui 
donneroient  un  éclat  qu’elle  tireroit"de 
fon  propre  fonds.  Ceux  qui  l’ont  par- 
courue avec  aflTez  de  réflexion  & de  lu- 
mières pour  démêler  , à travers  les  épaif- 
fes  forêts  qui  la  couvrent , ce  qu’elle 
pou7oit  valoir  , l’ont  jugée  propre  à 
rapporter  abondamment  plulieurs  for- 
tes de  produdions  même  d’un  grand 
prix.  Cependant  elle  n’a  jamais  cultivé 
que  le  cacao  ; mais  il  y étoit  fi  parfait 
qu’on  le  préféroit  à celui  de  Caraque 
même,  & que  les  négociants  Efpagnols  , 
pour  s’en  aflurer  , le  payoient  d’avance 
à l’envi  les  uns  des  autres.  Cet  em- 
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prefTement  qui  peut  quelquefois  aug- 
menter l’induftrie  d’un  peuple  nafuiel- 
Içment  afHf,  perd  infailliblement  des 
hommes  chez  quj  le  goût  du  repos  efl 
une  palTion  , & prefqu’un  bcfoin  de  la 
nature  ou  de  l’éducation.  Les  p oprié- 
taires  ayant  reçu  plus  d’argent  qu’ils  n’en 
pouvoienr  rembourfer  avec  l’unique  den- 
rée qui  faifoit  toute  leur  fortune  , tom- 
bèrent peu  - à - peu  dans  le  décourage- 
ment*A  la  vue  d’un  travail  excelfif,  ils 
le  mirent  à ne  rien  faire  Depuis  1727 
on  ne  trouve  plus  de  cacao  dans  l’île. 
Elle  devint  à cette  époque  tout  - à - fait 
étrangère  à fa  métropole.  Cette  négli- 
gence avoit  déjà  comme  anéanti  la  Mar- 
guerite. 

Cette  île  dût  un  moment  de  vie  & 
de  profpérité  à une  forte  de  richefle 
cachée  dans  le  fond  de  la  mer  qui  l’en- 
vironnoit.  Colomb  avoit  apperçu  en 
1458  , à quatre  lieues  du  continent  , la 
petite  île  de  Cubagua  , qu’on  appelle 
depuis  l’île  des  Perles.  L’abondance  de 
ce  tréfor  gratuit  de  la  nature , y attira  les 
Efpagnols  en  1.409.  Ils  y arrivèrent  avec 
quelques  fauvages  des  Lucayes  qui  ne 
s’étoient  pas  trouvés  propres  aux  travaux 
f des  mines  , mais  qui  avoient  une  grande 
facilité  à demeurer  long-temps  fousl’eauj 
Tome  IK  X 
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Leur  talent  fut  employé  avec  tant  d’ar- 
deur , qu’on  vit  s’élever  en  fort  peu  de 
temps  des  fortuties  très  - confidérables. 
Les  bancs  où  nailToient  les  perjes  s’épui- 
ferent  ; & la  colonie  fut  transférée  en 
1ÇZ4  à la  Marguerite  , où  l’on  venoit 
d’en  découvrir  , & d’où  elles  difparurent 
plus  vite  encore.  Dès- lors  cette  poffeC- 
fion  qui  a quinze  lieues  de  long  fur  fix  de 
large  , devint  encore  plus  indifférente 
â l’Elpagne  que  la  Trinité. 

Si  la  cour  de  Madrid  confervU  ces 
deux  îles  , c’eft  plutôt  pour  éloigner  du 
continent  des  nations  plus  induftrieufes  , 
que  dans  la  vue  d’en  tirer  quelque  utilité. 
Des  Efpagnols  y ont  formé  avec  des  In- 
diennes une  génération  d’hommes  , qui, 
réuniffant  l’inertie  des  peuples  fauvages 
aux  vices  des  peuples  policés , font  pa- 
reffeux  , frippons  & fuperftitieux.  Ils  vi- 
vent de  leur  pêche  & de  bananes  que  la 
nature  , comme  pour  favorifer  leur  indo- 
lence , y fait  croître  plus  greffes  & meil- 
leures que  dans  le  rette  de  l’archipel.  Ils 
élevent  des  beftiaux  maigres  & de  peu 
de  goût  qu’ils  vont  échanger  en  fraude 
dans  les  colonies  Françoifes  contre  des 
camelots  , des  voiles  noirs  i des  toiles  , 
des  bas  de  foie  , des  chapeaux  blancs 
^ des  clincailleries.  Cette  navigation 


politique.  Livre  XII. 
fe  fait  avec  une  trentaine  de  chaloupes 
non  pontées. 

Les  troupeaux  domelHques  ont  peu-' 
plé  les  bois  des  deux  îles  , de  bêtes  à 
corne  qui  font  devenues  fauvages.  On 
les  tue  à coups  de  fufil.  Leur  chair  e(l 
divifée  en  aiguillettes  de  trois  pouces 
de  large  , d’un  pouce  d’épaiffeur  , qu’on 
fait  fécher,  après  avoir  fondu  la  graiffe  , 
de  maniéré  à les  conferver  trois  ou  qua- 
tre mois.  Le  cent  pefant  de  cette  viande 
qu’on  nomme  TalTan  , fe  vend  environ 
cinq  piaflres  dans  les  étabüiïements 
François,  La  modicité  de  fon  prix  prouve 
qu’on  n’en  fait  pas  grand  cas. 

Les  commandants  , les  officiers  civils 
& militaires  , les  moines  attirent  à eux 
tout  l’argent  que  le  gouvernement  envoie 
dans  les  deux-  îles.  Le  refte  qui  ne  pafTî 
pas  le  nombre  de  feize  cent  perfonnej 
vît  dans  une  pauvreté  affreufe.  Elles 
fournifï'ent  en  temps  de  guerre  environ 
deux  cent  hommes  que  l’efprit  de  ra- 
pine attire  indiftindement  dans  les  co- 
lonies où  l’on  arme  des  vaifTeaux  corfaî- 
res.  Les  habitants  de  Porto-Rico  n’ont 


pas  les  mêmes  inclinations. 

Placée  au  centre  des  Antilles  , cette 
île  a quarante  lieues  de  long  , fur  vingt 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Quoique 
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découverte  & reconnue  en  149J  par 
Colomb , elle  n’attira  l’attention  des 
Efppgnols  qu’en  1309  ; & ce  fut  l’appas 
de  l’or  qui  les  y fit  pafler  de  Saint-Do- 
mingue , fous  les  ordres  de  Ponce  de 
Leon.  Cette  nouvelle  conquête  devoit 
Jeiir  coûter, 

Perfonne  n’ignore  que  l’ufage  des  ar- 
mes empoifonnées  remonte  aux  liecles 
les  plus  reculés.  II  précéda  dans  la  plu- 
part des  contrées  l’invention  du  fer. 
Lorfque  les  dards  armés  de  pierres  , 
d’os  , d’arêtes , fe  trouvèrent  des  armes 
trop  foibles  pour  repoulTer  les  bêtes  fé- 
roces , on  eut  recours  à un  fuc  mortel. 
Il  n’y  avoit  aucun  danger  à manger  les 
animaux  tués  avec  des  fléchés  empoifon- 
nées , dont  toute  l’aélion  fe  bornoit  à* 
figer  le  fang.  Ce  poifon  imaginé  d’abord 
pour  la  chafTe  , fervit  depuis  aux  guerres 
des  peuples , ou  conquérants  , ou  fau- 
vages.  L’ambition  & la  vengeance  ne 
connoilPcnt  des  bornes  dans  leurs  excès, 
qu’après  avoir  noyé  durant  des  liecles 
des  nations  entières  dans  des  fleuves  de 
fang.  Quand  on  a reconnu  que  ce  fang 
ne  produit  rien  , ou  qu’à  mefure  qu’il 
grolfit  dans  fon  cours , il  inonde  , il 
dépeuple  les  terres  , & ne  lailfe  que  des 
dcîerts  fans  vie  & fans  culture  , alors  on 
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convient  de  modérer  un  peu  la  foif  de 
le  répandre.  On  établit  ce  qu’on  appelle 
le  droit  de  la  guerre  ; c’eft-à-dire  , la 
Juftice  dans  rinjufHce  , ou  l’utilité  des 
rois  dans  le  malTacrc  des  peuples.  On 
ne  les  égorge  pas  tous  à la  lois.  On  fe 
réferve  quelques  têtes  de  ce  bétail  pour 
repeupler  le  troupeau  de  victimes  nou- 
velles. Ce  droit  de  la  guerre  ou  des  gens, 
fait  qu’on  profcrit  certains  abus  dans 
l’ufage  de  tuer.  Quand  on  a des  armes 
à feu  , l’on  défend  les  armes  empoifon- 
nées  ; & quand  les  boulets  de  canon  lul- 
fifent , on  interdit  les  balles  mâchées. 
Kace  indigne  du  ciel  & de  la  terre  , 
être  deftrudeur  & tyrannique  , homme 
ou  démon  , ne  cefTeras-tu  point  de  tour- 
menter c6  globe  où  tu  vis  un  moment  ? 
Ne  finiras-tu  pas  la  guerre  avec  l’anéan- 
tilTement  de  ton  efpece  ? Vas  , cours  au 
nouveau  monde. 

De  toutes  les  régions  fertiles  en  plan- 
tes venéneufes  , aucune  ne  le  fut  autant 
que  l’Amérique  méridionale.  Elle  devoir 
cette  fécondité  malheureufe  à fon  terri- 
toire généralement  fétide  , comme ‘s’il 
s’épuroit  du  limon  d’un  déluge.  Mais  de 
tous  les  arbres  qui  produifent  la  mort , 
le  plus  dajigereux  eft  le  Mancanilier. 
Son  tronc  qui  n’a  jamais  plus  de  deux 
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pieds  de  circonférence  eft  revêtu  d’une 
écorce  lifî'e  & tendre.  Ses  fleurs  font 
rougeâtres.  Son  fruit  a la  couleur  de 
la  pêche  & renferme  un  noyau. . Ses 
feuilles,  femblables  à celles  du  laurier, 
contiennent  une  fubftance  laiteufe.  II  • 
eft  dangereux  de  les  manier,  lorfque  l’ar- 
deur du  foleil  les  fait  fuer  , & plus  dan- 
gereux encore  de  fe  repofer  fous  fes 
fleurs  innombrables  , à caufe  de  la  pro- 
digieufe  quantité  de  pouffiere  qui  en 
tombe,  ün  reçoit  le  fuc  fluide  du  man- 
canilier  dans  des  coquilles  rangées  au- 
tour des  incifions  qu’on  a faites  à fon 
tronc.  Lorfque  cette  liqueur  eft  un  peu  > 
épaift'e  , on  y trempe  la  pointe  des 
fléchés  qui  acquièrent  la  propriété  de 
porter  une  mort  prompte  à tout  être 
lenfible  , qui  en  eft  même  frès:  légère- 
ment atteint.  L’expérience  prouve  que 
ce  venin  conférve  fon  aftivité  même 
an-delà  d’un  fiecle.  De  tons  les  lieux 
où  fe  trouve  cet  arbre  funefte  , Porto- 
' rico  eft  celui  où  il  fc  plaît  le  plus  , où 
il  eft  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les  pre- 
miers conquérants  de  l’Amérique  n’ont- 
ils  pas  tous  fait  naufrage  à cette  île  ? 
Mais  le  malheur  des  deux  mondes  a 
voulu  qu’ils  l’aient  trop  tard  connue  , 


Digitized  by  Google 


& politique.  Livre  XII. 

& qu’ils  n’aient  jamais  trouvé  la  mort 
dûe  à leur  avarice. 

Le  mancanilier  femble  n’avoir  été 
funefte  qu’aux  Américains.  Les  habi- 
tants de  l’ile  qui  le  produit  , s’en  fer- 
voient  pour  repouffer  le  Caraïbe  accou- 
tumé à faire  des  incurfions  fur  leui'S 
côtes.  Ils  pouvoient  employer  les  me- 
mes armes  contre  les  Euronéens.  L’Ef- 
pagnol  qui  ignoroit  alors  que  le  fel 
appliqué  fur  la  bleffure  au  moment  du 
coup  en  eft  le  remede  infaillible  , auroit 
fuccombé  peut-être  aux  premières  at- 
teintes de  ce  poifon.  Mais  il  n’éprouva 
pas  la  moindre  réfiOance  de  la  part  de 
ces  fauvages  .infulaires.  Inftruits  de  ce 
qui  s’étoit  paflTé  dans  la  conquête  des 
lies  voifines  , ils  regardoient  ces  étran- 
gers comme  des  êtres  fupérieurs  à l’hu-^ 
manité.  Ils  fe  jeterent  d’eux  - mêmes 
dans  les  fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  à fouhaiter  de  brifer  le  joug  infup- 
portable  qu’on  leur  avoit  impofé.  Seu- 
lement avant  de  le  tenter  , ils  voulu- 
rent s’éclaircir  fi  leurs  tyrans  étoient  ou 
n’éioient  pas  immortels.  La  commifïion 
en  fut  donnée  à un  cacique  nommé 
Broya. 

Un  hafard  favorable  à fes  dcfieins  , 
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ayant  conduit  chez  lui  Saizedo  , jeune 
•Efpagnol  qui  voyageoit  ; il  le  reçut  . 
avec  de  grandes  marques  de  confidc- 
ration  , & lui  donna  à fon  départ  quel- 
ques Indiens  pour  le  fôulager  dans  fa 
marche  , pour  lui  fervir  de  guides.  Un 
de  ces  fauvages  le  mît  fur  fes  épaulés 
pour  traverfer  une  rivière  , le  jeta  dans  ‘ 
l’eau  , & l’y  retint  avec  le  fecours  de 
fes  compagnons  , jufqu’à  ce  qu’il  ne 
remuât  plus.  On  tira  enfuite  le  corps 
fur  la  rive.  Dans  le  doute  s’il  ctoit 
mort  ou  s’il  vivoit  encore  , on  lui  de- 
manda  mille  fois  pardon  du  malheur 
qui  ctoit  arrive.  Cette  comedie  dura 
trois  jours.  Enfin  la  puanteur  du  cadavre 
ayant  convaincu  les  Indiens  que  les  Ef- 
pagnols  pouvoient  mourir  , on  tomba 
-de  tous  côte's  fur  les  oppreffeurs.  Cent 
furent  maffac;es. 

Ponce  de  Leon  ralTemble  aufîi  - tôt 
tous  les  Cartiîlans  qui  ont  échappé  à 
la  confpirafion.  Sans  perdre  de  temps 
il  fond  fur  les  fauvages  déconcertas  par 
cette  brufque  attaque.  Leur  erreur  aug- 
mente à mefure  que  leurs  ennemis  fe 
multiplient.  Ce  peuple  a la  fimplicité 
de  croire  que  les  nouveaux  Efpagnols 
qui  arrivent  de  Saint-Domingue  , font 
ceux-là  meme  qui  ont  été  tués  & qui 
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relTüfcitent  pour  combattre.  Dans  cette  . 
folle  perfuafion , découragé  de  continuer 
la  guerre  contre  des  hommes  quirenaif- 
fent  de  leurs  cendres  , il  fe  remet  fous 
le  joug.  On  le  coildamne  aux  mines  , où 
il  périt  en  peu  de  temps  dans  les  tra- 
vaux de  l’efclavagc. 

Ces  barbaries  n’ont  produit  aucun 
avantage  à l’Efpagne.  Une  île  d’une 
étendue  conddérable , arrofée  d’un  grand 
nombre  de  rivières  , fertile  quoiqu’iné- 
gale  , ayant  un  port  excellent , des  cotes 
faciles  , & dont  la  polTeiïion  auroit  fait 
la  fortune  d’une  nation  aûive  > cette 
île  eft  inconnue  à la  plupart  des  peu- 
ples. On  y compte  à peine  quinze  cent 
Efpagnols  , métis  ou  mulâtres.  JLls  ont 
environ  trois  mille  negres  , plus  occupés 
à nourrir  l’indolence  du  propriétaire  qu’à 
féconder  fon  induftrie.  Les  maîtres  & les  , 
efclaves  rapprochés  par  la  pareffe  vivent 
également  de  mays  , de  patates  & de 
calTave.  S’ils  cultivent  du  fucre,  du  tabac, 
du  cacao  , ce  n’eft  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  leur  confommation.  Ce  qu’ils  ex- 
portent fe  réduit  à deux  mille  cuirs  qu’ils 
fourniflent  annuellement 'au  commerce 
d’Efpagne  , & à un  aflez  grand  nombre 
de  mulets  bons  , mais  petits  , tels  qu’on 
les  trouve  ordinairement  dans  les  payf 
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coupes  & montueux.  Ces  mulets  pafTent 
en  fraude  à Sainte-  Croix  , à la  Jamaïque 
& à Saint-Domingue.  L’oifiveté  de  cette 
peuplade  eft  protégée  par  une  garnifon 
de  deux  cent  hommes  qui  avec  les  prê- 
tres & le  magiftrat  coûte  au  gouverne- 
ment cinquante  mille  piaftres.  Cet  ar- 
gent , joint  à la  valeur  des  beftiaux,  fuffit 
pour  payer  aux  Anglois,  aux  Hollandois  , 
aux  François  , aux  Danois  les  toiles  & 
les  autres  marchandifes  qu’ils  fournif- 
fent.  Toute  l’utilité  que  la  métropole 
tire  de  la  colonie  fe  réduit  à faire  re- 
nouveller  l’eau  & les  rafraîchiflemen ts 
des  flottes  qu’elle. envoie  dans  le  nou- 
veau monde,  y * r 

Si  l’Efpagne  eft  aflez  peu  touchée  de 
fes  propres  intérêts  , pour  négliger  les 
avantages  que  pourroit  lui  rapporter 
une  île  fl  confidérable,  du  moins  devroit- 
elle  permettre  à ceux  de  fes  fujets  que  le 
fort  y a conduits  , de  fortir  de  la  hon- 
teufe  mifere  où  ils  languiffent.  Il  fuffiroit 
pour  rendre  leur  condition  meilleure  , 
demies  autorifer  à la  vente  libre  de  leurs 
troupeaux.  L’étendue  de  leur  fol  leur 
permettroit  d’en  élever  aflez  pour  les 
befoins  de  toutes  celles  des  Antilles  où 
l’on  s’occupe  de  culture.  La  fltuation 
d’un  établiflèment  quife  trouve  au  milieu 
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'de  ces  îles,  favoiiferoit  par- tout  l’incro-  . 
dudion  de  fes  beftiaux  dans  leurs  ports. 
Une  communication  non  interrompue 
avec  des  peuples  adifs  & éclaire's  , ré- 
veilleroit  des  colons  qui  ne  le  font  pas. 
Le  defir  de  partager  les  mêmes  jouif- 
fances,  infpireroit  l’ardeur  des  mêmes 
travaux.  La  cour  de  Madrid  recueille-  v 
roit  alors  des  fruits  politiques  d’une  con- 
delcendance  que  l’humanité  feule,  de- 
vroit  lui  dider.  Jufqu’au  moment  de 
cette  liberté  de  commerce,  Porto- rico 
ne  fera  pas  plus  utile  que  Saint-Domin- 
gue. 

Cette  île  célébré  dans  l’hiftoire  pour 
avoir  été  le  berceau  des  Efpagnols  dans 
le  nouveau  monde  , jeta  d’abord  un 
grand  éclat  par  l’or  qu’elle  fourniffoit. 
Ces  richeffes  diminuoient  avec  les  habi- 
tants du  pays  qu’on  forçoit  de  les  arra- 
cher aux  entrailles  de  la  terre  ; Scelles 
tarirent  enfin  entièrement  , lorfque  les 
îles  voifines  ne  fournirent  plus  que  de 
quoi  remplacer  les  déplorables  vidimes 
de  l’avidité  des  conquérants.  La  pafiionr 
de  rouvrir  cette  fource  d’opulence  , inf- 
pira  la  penfée  d’aller  chercher  des  efcla- 
ves  en  Afrique  ; mais  outre  qu’ils  ne  fe 
trouvèrent  pas  propres  aux  travaux  aux- 
quels on  les  deftinoit , l’abondance  des 
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mines  du  continent  qu’on  commençoit  â 
exploiter  , réduifit  à rien  les  grands 
avantages  qu’on  avoir  tires  jufqu’alors 
de  celles  de  Saint-  Domingue.  La  fanté  > 
la  force  , la  patience'  des  negres  firent 
imaginer  qu’il  ëtoit  pofliblè  de  les  em- 
ployer utilement  à la  culture  ; & on  (ê 
détermina  par  néceflité  à un  parti  fage> 
.qu’avec  plus  de  lumière  on  auroit  em- 
braffé  par  choix.  ' . 

Hé  produit  de  leur  indufirie  fut  d’a- 
bord extrêmem'ent  borné  , parce  qu’ils 
étoient  en  petit  nombre.  Charle's  Quint , 
qui  comme  la  plupart  des  Ipuverains 
préféroit  fes  favoris  à tout,yavoit  ex- 
clufivement  accordé  la  traite  des  noirs 
à un  feigneur  Flamand  ,*  qui  céda  fon 
privilège  aux  Génois  pour  la  fomme  dè 
vingt  trois  mille  ducats.  Ges  avares  ré- 
publicains firent , de  ce  honteux  com- 
merce , l’ufage  qu’on  fait  toujours  du 
monopole  : ils  voulurent  vendre  cher  , 
& ils  vendirent  peu.  Lorfque  le  temps 
& la  concurrence  eurent  amené  le  prix 
naturel  & nécefTaire  des  efclaves  , ils  fe 
rhultiplierent.  On  doit  bien  penfer  que 
l’Efpagnol  accoutumé  à traiter  les  In- 
di  ens  profqu’auni  blancs  que  lui  , com- 
me des  animaux  , -n’eut  pas  une  meil- 
leure opinion  de  ces  nçirs  Africaini 
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qu’il  fubilituoit  à leur  place.  Ravales 
encore  à fes  yeux  par  le  prix  meme 
qu’ils  lui  coûtoient , fa  religion  ne  Tem- 
pécha  pas  d’aggraver  te  poids  de  leur 
ïervitude.  Elle  devint  intolérable.  Ces 
malheureux  efclaves  tentèrent  de  recou- 
vrer des  droits  que  l’homme  ne  peut 
jamais  aliéner.  Ils  furent  battus  , mais 
ils  tirèrent  ce  fruit  de  leur  défefpoir  , 
qu’on  les  traita  depuis  avec  moins  d’in- 
humanité. 

Cette  modération  , s’il  faut  appeller 
ainfi  la  tyrannie  qui  craint  la  révolte  , 
eut  des  fuites  favorables.  La  culture  fut 
poulfée  avec  une  efpece  de  fuccès.  Un 
peu  après  le  milieu  du  feizieme  fiecle, 
la  métropole  tiroit  annuellement  de  fa 
colonie  dix  millions  pefant  de  fucre  , 
beaucoup  de  bois  de  teinture  , de  tabac  , 
de  cacao-,  de  calTe  , de  gingembre  , de 
coton  , une  grande  quantité  de  cuirs. 
On  pouvoir  penfer  que  ce  commence- 
ment de  profpérité  infpireroit  le  goût , 
donneroit  les  moyens  d’en  étendre  les 
progrès.  Un  enchaînement  de  caufes  , 
plus  funeftes  les  unes  que  les  autres  , 
ruina  ces  efpérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeu- 
plement de  Saint-Domingue.  Les  con- 
quêtes des  Efpagnols  dans  le  continent  ^ 
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dévoient  contribuer  naturellement  â 
rendre  florilTanfe  une  île  que  la  nature 
paroiffoit  avoir  jjlacée  pour  devenir  le 
. centre  de  la  vafte  domination  qui  fe  for- 
moit  autour  d’elle  , pour  être  l’entrepôt 
de  fes  differentes  colonies.  11  en  arriva 
tout  autrement.  A la  vue  des  fortunes 
prodigieufes  qui  s’êlevoient  au  Mexique 
ou  ailleurs , lés  plus  riches  habitants  de 
Saint-Domingue  mêprifereht  leurs  éta- 
bli ffements  , & quittèrent  la- véritable 
fource  des  richefles  qui  eft  , pour  âinfî 
■ dire  , à la  furface  de  la  terre  , pour  aller 

fouiller  dans  fes  entrailles  des  veines  d’or 

« 

qui  tariffent  bien  tôt.  Le  gouvernement 
entreprit  en  vain  d’arrêter  cette  émigra- 
tion : .les  loix  furent  toujours  éludées 
avec,  adreffe  , ou  violées  avec  audace. 

La  fdiblelTe  qui  étoit  une  fuite  nécef- 
faire  de  cette  conduite  , enhardit  les 
ennemis  de  l’Efpagne  à ravager  des  côtes 
fans  défenfe.  On  vit  même  le  célébré  na- 
vigateur Anglais , François  Drake,  pren- 
dre & piller  la  capitale.  Ceux  des  corfài- 
res  qui  n’avoient  pas  de  fi  grandes  forces  , 
ne  manquoient  gueres  d’intercepter]  les 
bâtiments  expédiés  de  ces  parages , alors 
les  mieux  connus  du  nouveau  monde; 

-Pour  comble  de  calamité  les  Caftil- 
ians  eux*  mêmes  fe  firent  pirates.  Ils'n’at- 
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taquoient  que  les  navires  de  leur  nation  , 
plus  riches  , plus  mal  ^quipe's , plus  mal 
de'fendus  que  tous  les  autres.  L’habitude 
qu’ils  avoient  contradée  d’armer  clan- 
deftinement  pour  aller  chercher  par- 
tout des  efclaves , empêchoit  qu’on  ne 
pût  les  reconnoître  , & l’appui  qu’ils 
achetoient  des  vaiffeaux  de  guerre  char- 
gés de  protéger  la  navigation  , les  aflu- 
roit  de  l’impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit 
avec  les  étrangers  pouvoit  feul  la  rele- 
ver, empêcher  du  moins  fa  ruine  entière: 
il  fut  défendu.  Comme  il  continuoit  , 
malgré  la  vigilance  des  commandants , 
ou  peut-être  par  leur  connivence  , une 
cour  aigrie  & peu  éclairée  , prit  le  parti 
de  rafer  la  plupart  des  places  maritimes, 
& d’en  concentrer  les  malheureux  habi- 
tants dans  l’intérieur  des  terres.  Cet  ade 
de  violence  jeta  dans  les  efprits  un  dé- 
couragement que  les  incurlîons  & l’éta- 
blilTement  des  François  dans  l’île  , por- 
tèrent depuis  au  dernier  période. 

L’Efpagne,  uniquement  occupée  du 
vafte  empire  qu’elle  avoit  formé  dans  le 
continent  , ne  fit  jamais  rien  pour  difli- 
per  cette  léthargie.  Elle  fe  refufa  même 
aux  follicitations  de  fes  fujets  Flamands _ 
qui  defiroient  vivement  d’être  autoiiféj 
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à défricher  des  contrées  fi  fertiles.  Plu- 
tôt que  de  courir  le  rifque  de  leur  voir 
faire  fur  les  côtes  quelque  commerce 
frauduleux  , elle  confentit  à laifler  dans 
l’oubli  une  poflefiion  qui  avoir  été  im- 
portante & qui  pouvoit  le  redevenir.  . 

Çette  colonie  , à qui  fa  métropole 
n’éroit  plus  connue  que  par  un  vailfeau 
médiocre  qu’elle  en  recevoir  tous  les 
trois  ans  , avoir  en  1717  dix-huit  mille 
quatre  cent  dix  habitants  , Efpagnols  , 
métis  , negres  ou  mulâtres.  Leur  cou- 
leur & leur  caradere  tenoient  plus  ou 
moins  de  l’Américain  , de  l’Européen 
& de  l’Africain  , en  raifon  du  mélangée 
qui  s’étoit  fait  du  fan  g de  ces  trois  peu- 
ples , dans  l’union  naturelle  & paflagere 
qui  rapproche  les  races  & les  conditions  j 
car  l’amour  comme  la  mort  fe  plaît  à les 
confondre.  Ces  demi-fauvages  , plongés 
dans  une  faindantife  profonde  , vivoient 
de  fruits  & de  racines,  habitoient  des 
cabannes  , étoient  fans  meubles  , & la 
plupart  fans  vêtements.  Le  petit  nom- 
bre de  ceux  en  qui  l’indolence  n’avoit 
pas  étouffé  le  préjugé  des  bienféances  , 
le  goût  des  commodicés  , r.ecevoient  des 
habitants  de  la  main  des  François  leurs 
voifins  , 'auxquels  ils  livroient  leurs  nom- 
breux troupeaux  , &;  l’argent  qu’on  leur 
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envoyoit  pour  deux  ceot  foldats  , pour 
les  prêtres  & pour  le  gouvernement.  Il 
ne  paroît  pas  que  la  compagnie  exclu- 
live  , forme'e  en  17^7  à Barcelone  pour 
ranimer  les  cendres  de  Saint-Domingue , 
ait  fait  encore  de  grands  progrès.  Ses  ex- 
péditions annuelles  fe  réduifent  à deux 
petits  bâtiments  qui  font  leur  retour  en 
Europe  , chargés  de  fîx  mille  cuirs  & de 
quelques  autres  marchandifes  de  peu 
de  valeur. 

C’eft  à San- Domingo  capitale  de  la 
colonie  que  fe  font  les  échanges.  Elle 
eft  fi  ruée  au  bord  d’une  plaine  qui  a 
trente  lieues  de  large.  Ce  grand  efpace 
qui  fourniroit  à un  peuple  cultivateur 
pour  vingt  millions  de  denrées  , eft  cou- 
vert de  forêts  & de  ronces  , rarement 
entremêlées  de  pâturages  où  paiftent 
d’aftez  nombreux  troupeaux.  Ce  terrain 
uni  dans  prefque  toute  fon  étendue  , 
devient  inégal  aux  environs  de  la  ville  , 
bâtie  fur  les  rives  de  la  Lozama.  De 
magnifiques  ruines  font  tout  ce  qui  refte 
à cette  célébré  cité  de  fa  profpériré  pre- 
mière. Du  coté  de  la  terre  , elle  n’a 
pour  fortifications  qu’une  fimple  mu- 
raille fans  fofte  & fans  aucun  ouvrage 
avancé  ; mais  du  coté  de  la  riviere  & 
de  la  mer  , elle  feroit  difficile  à prendre. 
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Tel  efl:  le  feul  établifrement  que  les 
Efpagnols  aient  confervé  i la  cote  du 
Sud.  Celui  qu’ils  ont  au  Nord  fe  nomme 
Mont^-Chrifto.  • ' 

Heureufement  cette  place  maritime 
& commerçante  n’a  jamais  eu  de  liaifon 
avec  1 Efpagne.  Elle  doit  fon  aâivité 
au  voilînage  des  plantations  Françoifes. 
Durant  la  paix  , les  produdions  de  la 
plaine  de  Maribaroux,  fîru^e  entre  le 
fort  Dauphin  & la  baye  de  Martcenille , 
vont  fe  perdre  dans  ce  port  toujours 
rempli  d Anglois  interlopes.  Lorfque  la 
guerre  entre  les  cours  de  Londres  & 
de  Verfailles  n’entraîne  pas  celle  de 
Madrid  , Montd  * Chrifto  devient  un 
marche  corfidt^rable  , parce  que  tout  le 
î'îord  de  la  colonie  Françoife  y fait 
palTer  fes  denrees  qui.'y  trouvent  toujours 
dei  vaiffeaux  prêts  à les  enlever.  Ce 
mouvement  de  vie  cefle  , dès  l’inftant 
que  l’Efpagne  fe  croit  obligée  de  pren- 
dre parti  dans  les  querelles  des  deux 
nations  rivales. 

Les  Efpagnols  n’ont  nulle  polfeflion 
à l’Oueft  de  l’île  entièrement  occupé 
par  la  France  ; & ce  n’eft  que  depuis 
environ  cinq  à fix  ans  qu’ils  ont  penfé 
à former  des  habitations  à l’Eft  , depuis 
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très- long- temps  entièrement  perdu  de 
vue. 

Le  projet  d’établir  des  cultures , entré 
par  hafard  dans  le  confeil  de  Madrid  , 
pouvoir  s’exécuter  dans  la  plaine  de 
Vega-Real  , fituée  dans  l’intérieur  des 
terres  , & qui  a quatre  - vingts  lieues 
de  long  fur  dix  dans  fa  plus  grande 
largeur.  On  trouveroif  difficilement  dans 
le  nouveau  monde  un  terrain  plus  uni  , 
plus  fécond  , plus  arrofé.  Toutes  les 
produdions  de  l’Amérique  y réuffiroient 
admirablement  j mais  l’extradion  en 
feroit  imppffible  à moins  qu’on  ne  prati- 
quât des  chemins  dont  l’entreprife  ef- 
fraieroit  même  des  nations  plus  entre- 
prenantes que  la  nation  Efpagnole.  Ces 
difficultés  dévoient  naturellement  faire 
jeter  les  yeux  fur  les  plaines  de  San- 
Domingo , moins  fertiles  que  celles  de 
Vega-  Real  , mais  pourtant  fertiles.  On 
craignit , fans  doute  , que  les  nouveaux 
colons  ne  priffent  les  mœurs  des  an- 
ciens , & l’on  fe  détermina  pour  Sa- 
mana. 

C’e-ft  une  péninfule  dans  la  partie 
orientale  de  l’îfe.  Large  de  cinq  lieues, 
longue  de  feize  > elle  ne  tient  au  conti- 
nent que  par  une  langue  étroite  & fort 
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marecageufe.  Elle  offre  aux  vaiffeàux 
une  baye  profonde  de  quatorze  lieues  , 
où  le  mouillage  eft  de  quatorze  brades  , 

& fi  commode  qu’ils  peuvent  être  amar- 
res à terre.  Cette  baye  eft  fem^e  de  pe- 
tits îlets  t qu’il  eft  aifé  d’éviter  en  ran- 
geant la  côte  à l’Oueft.  Avec  un  terrain 
très-  fertile  , quoiqu’il  ne  foit  pas  uni  , 
la  prefqu’île  jouit  d’une  fituation  très- 
avantageufe  pour  le  commerce  & pour 
l’atterrage  des  bâtiments  qui  arrivent 
d’Europe. 

Ces  ccnfidérations  déterminèrent  les 
premiers  aventuriers  François  qui  rava- 
gèrent Saint-Domingue  à fe  fixer  à Sa- 
mana.  ils  s’y  foutinrentaflez  long- temps, 
quoique  leurs  ennemis  fuffent-  en  force 
dans  le  voifinage.  On  fentit  à la  fin  qu’ils 
étoient  trop  expofés  trop  éloignés  des 
autres  établiftements  que  leur  nation 
avoit  dans  file  , & qui  prenoient  tous 
les  jours  de  la  confiftance.  On  les  rap- 
pella.  Les  Efpagnols  fe  réjouirent  de  ce 
départ  ; mais  ils  n’occuperent  pas  là 
place  qui  devenoit  vacante. 

Cependant  ils  y ont  envoyé  de  nos 
jours  des  Canariens.  L’état  a fait  la  dé- 
penfe  de  leur  voyage  , & s’eft  chargé  des  . 
{faix  de  leur  entretien  pendant  plufieurs 
années.  Ces  mefures  , quoique  fages  , 
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t\*ont  produit  aucun  bien.  Les  nouveaux 
colons  ont  ete  la  plupart  vidimes  du  cli- 
mat, des  défrichements  & des  vexations 
des  gouverneurs , dont  l’eTprit  militaire 
eft  par  tout  funefte  à la  profpe'ritë  des 
colonies.  Le  peu  de  ces  étrangers  qui 
furvit  à tant  de  maux  , lang ait  dans 
l’attente  d’une  mort  prochaine.  De  fi 
trilles  elTais  ne  promettent  pas  d’heu- 
reufes  fuites.  Saint-  Domingue  doit  refter 
potirlesEfpagnols  dans  l’état  defoiblefle 
où  ils  l’ont  lailTée  jiifqu’à  préfent.  La 
nature  & la  fortune  les  en  dédommage- 
ront à Cuba. 

Cuba  , féparée  de  Saint  - Domingue 
par  un  canal  de  dix  - huit  lieues , vaut 
feule  un  royaume.  Sa  largeur  de  quinze 
à trente- cinq  lieues  feulement  eft  com- 
penfce  par  fa  longueur  de  deux  cent  cin- 
quante lieues.  Découverte  en  14>2  par 
Colomb  , ce  ne  fut  qu’en  l que  les 
Efpagnols  entreprirent  de  la  conquérir. 
Diego  de  Velarquez  vint  avec  quatre 
vaiftéaux  y aborder  par  fa  pointe  orien- 
tale. 

Un  cacique  nommé  Hatuey  régnoiü 
dans  ce  canton.  Cet  Indien  , né  dans 
Saint-Domingue,  ou  l’île  Efpagnole  , 
en  étoit  forti  pour  éviter  l’efclavage  où 
fa  nation  étoit  condamnée.  Suivi  de? 
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malheureux  échappés  à la  tyrannie  deS 
Caftiilans  , il  avoir  établi  dans  le  lieu 
de  fon  refuge  un  petit  état  qu’il  gou- 
vernoit  en  paix.  C’eft  de- là  qu’il  obfer- 
voit  au  loin  les  voiles  Efpagnoles  dont  il 
craignoit  l’approche.  A la  première  nou- 
velle qu’il  eut  de  leur  arrivée  , il  afTem- 
bla  les  plus  braves  des  Indiens,  fes  fu- 
jets  ou  fes  alliés , pour  les  animer  à dé^ 
fendre  leur  liberté  ; mais  les  alTuranC 
que  tous  leurs  efforts  feroient  inutiles  ^ 
s’ils  ne  commençoient  par  fe  rendre  pro- 
pice le  dieu  de  leurs  ennemis  : la  voilà , 
leur  dit-il,  devant  un  vafe  rempli  d’or, 
la  voilà  cette  divinité  Ji  pnijfante  , invo-^^ 
qiions-  là. 

Ce  peuple  qui  voyoit  des  dieux  par- 
tout où  il  ne  voyoit  pas  la  caiife  des  phé- 
nomenesj  des  événements  frappants,  ctQt 
aifément  que  l’or  pour  lequel  fe  verfoit 
tant  de  fang  , étoit  le  dieu  des  Efpa- 
gnols.  On  danfa  , on  chanta  devant  ce  . 
métal  brut  & fans  forme  , & on  fe  repofa 
fur  fa  proteéHon. 

Mais  Hatuey  plus  éclairé , plus  foup- 
çonneux  que  les  autres  caciques  , les 
affembla  de  nouveau.  'Ne  comptons  , leur 
dit- il  ,y«r  aucun  bonheur  , tant  que  le  dieu 
des  Efpagnols  fera  parmi  nous.  IL  ejl  notre 
ennemi  comme  eux.  Us  le  cherchent  par-» 
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tout , Ù s*etiiblijfent  ou  ils  Le  trouvent, 
Viias  les  profondeurs  de  la.  terre  , ils  fau- 
roient  le  découvrir.  Si  vous  CavaLic(^  mètne^ 
ils  plongeraient  leurs  bras  dans  vos  entrail- 
les pour  L*en  arracher.  Ce  nejl  qu'au  fond, 
de  la  mer  quon  peut  le  dérober  à leurs  re- 
cherches. ^uand  il  nefera  plus  parmi  nous ^ 
ils  nous  oublieront  Jans  doute.  Aufîi  - tôt 
tout  l’or  qu’on  pofTedoit  fut  jeté  dans  les 
flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer 
les  Efpagnols.  Les  fufils  , les  canons  , ces 
dieux  épouvantables , de  leur  bruit  fou- 
droyant difperferent  . les  fauvages  qui 
voulolent  réiifter.  Mais  Hatuey  pouvoit 
les  ralTembler.  On  fouille  dans  les  bois  , 
on  le  prend  , on  le  condamne  au  feu. 
Attaché  au  poteau  du  bûcher  , lorfqu’il 
n’attendoit  que  la  flamme  , un  prêtre 
barbare  vint  lui  propofer  le  baptême  & 
lui  parler  du  paradis.  Pans  ce  lieu  de  dé- 
lices , dit  le  cacique  , y a-t-il  des  Efpa- 
gnols  ? Ouï,  répondit  le  miflîonnaire 
mais  il  ny  en  a que  de  bons.  Le  meilleur 
ne  vaut  rien  , répondit  Hatuey  , & je  ne 
veux  point  aller  dans  un  lieu  cii  je  crain-‘ 
irais  d'en  trouver  un  feuU  Ne  me  parle:^ 
plus  de  votre  religion  , ^ laiffeq^  - moi 
mourir.  * 

Le  cacique  fut  brûlé , le  dieu  des 
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chrétiens  déshonores  , fa  croix  baignée 
dans  le*  fang  humain  ; mais  Velafquez 
ne  trouva  plus  d’ennemis.  Tous  les  ca- 
ciques s’emprelferent  de  lui  rendre  hom- 
mage. Après  qu’on  eut  ouvert  les  mines, 
comme  elles  ne  rapportoient  pas  alTez  ' 
d’or  , les  habitants  de  Cuba  devenant 
inutiles,  furent  exterminés,  parce  qu’a- 
lors  conquérir  n’étoit  que  détruire.  Une 
des  plus  grandes  îles  du  monde  ne  coûta 
pas  un  homme  aux  Efpagnols.  Mais  ont- 
ils  tiré  quelque  profit  de  la  conquête  de 
Cuba  ? 

Cet  établiffement  a des  cultures  im- 
portantes. 11  fert  d’entrepôt  à un  grand 
commerce.  On  le  regarde  comme  le 
boulevard  du  nouveau  monde.  Sous- ces 
trois  afpeôs  , il  mérite  une  attention 
férieufe. 

Le  coton  eft  la  produûion  qui  devoit 
naturellement  fe  multiplier  davantage 
dans  cette  île  immenfe.  Au  temps  de  la 
conquête  , cet  arbufte  y étoit  très-  com- 
mun.Sa  confervation  exigeoit  peu  d’avan- 
ces , peu  de  bras  , peu  d’indufîric  ; & la 
féchereffe  d’une  grande  partie  du  terrain 
le  rendoit  flnguliérement  propre  à cet 
^age.  Cette  marchandife  y eft  pour- 
tant fl  rare  qu’il  fe  palfe  quelquefois 

plufieurs 
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plufieurs  années  , fans  qu’on  en  expédia  , 
pour  l’Europe. 

Quoique  l’ElpagnoI  ait  une  averfion 
prefqu’infurmontabie  pour  l’imifation  , 
îl  a adopté  depuis  peu  à Cuba  la  cul- 
ture du  café  , qu’il  voyoit  faire  des 
progrès  rapides  dans  les  îles  voifînes. 
Mais  en  empruntant  cette  produdion 
-des  colons  étrangers  , il  n’a  pas  em- 
prunté leur  adivité  à la  faire  valoir. 
C)n  recueille  à peine  trente  à trente- 
-cinq  mille  livres  pefant  de  café  , dont 
4e  tiers  eft  envoyé  à la  Vera-cruz , & le 
jefte  dans  la  métropole.  On  devroic 
■conjedurer  que  cette  plante  fe  multi- 
pliera , à mefure  que  l’ufage  d’une  boif- 
fon  E familière  aux  peuples  des  climats 
-chauds , s’étendra  chez  les  Efpagnols  : 


mais  une  nation  qui  , faite  pour  com- 
muniquer aux  Européens  le  goût  du 
café  , a été  la  dernière  à le  connoître 


dans  les  deux  mondes  , fera  lente  dans 
tons  fes  progrès , comme  elle  l’eft  dans 
toute  forte  d’inventions.  La  propagation 
du  café  demande  celle  du  fucre.  L’Efpa- 
gnol  eft-i!  préparé  à l’une  par  l’autre  ? 

Le  fucre , la  plus  riche  , la  plus  im- 
portante  produdion  de  l’Amérique-, 
fufîiroit  feul  pour  donner  à Cuba  l’éclac 
Tonu  IV.  Y 
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de  la  profpérité  , dont  la  nature  y fetn- 
ble  avoir  ouvert  toutes  les  fources  & 
tous  les  canaux.  Quoique  cette'  île  foit 
en  général  inégale  & montueufe',  elle 
a des  plaines  allez  étendues  , alTez  arro- 
fées  , pour  fournir  à une  grande  partie 
-de  l’Europe  fa  confommation  de  fucre,. 
La  fertilité  incroyable  de  fes  terres  neu- 
ves , fi  elle  était  bien  dirigée  , bien  ad- 
minifirée  , la  mettroit  en  état  de  fup- 
planter  toutes  ,les  nations  qui  l’ont  dé- 
vancée  dans  cette  culture.  Elles  n’au- 
loient  travaillé  pendant  plus  d’un  demi- 
fiecle  à perfedionner  leurs  fabriques , 
<|ue  pour  une  rivale  , qui,  en  adoptant 
leur  méthode  , furpalTeroit , anéantiroîc 
en  moins  de  vingt  ans  , la  richellé  qu’ils 
en  retirent.  Mais  la  colonie  Efpagnolo 
cft  fi  peu  jaloufe  de  cette  fupériorité  , 
qu’elle  n’a  jufqu’à  préfent  qu’un  petit 
nombre  de  plantations,  où  les  plus  belles 
cannes  ne  rendent  avec  une  très- grande 
dépenfe  , qu’une  foible  quantité  de  fu- 
çre  , d’une  qualité  médiocre.  11  fert  en 
partie  à l’approvifionnement  du  Mexi- 
que , en  partie  à l’approvifionnement 
de  la  métropole  ; & celle-ci , pour  qui 
le  fucre  devroit  être  une  mine  d’or  , en 
acheté  de  l’étranger  pour  plus  d un  nûlr. 
Uon  de  piaflres. 
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Sans  doute  elle  a cru  trou/er  un  dé- 
dommagement de  cette  peite  , dans  le 
tabac  qu’elle  rire  de  Cuba.  Cette  île  , 
outre  la  provifion  du  Mexique  ife  du 
Pérou  , fournit  encore  â l’Efpagne  tout 
le  tabac  qu’elle  confomme  , à la  téfcrve 
du  peu  qu’elle  en  reçoit  de  Casaque 
& de  Buenos-Aires.  La  plus  graude  par- 
tie y elt  envoyée  en  feuilles.  Celui  qui 
eft  préparé  dans  le  pays  même  par  Pe- 
dro Alonzo,  a |Oui,  & jouit  en  core  de  la 
plus  grande  réputation.  Cet  Hfpagno  1, 
Je  feu!  peut-être  qui  fe  fuit  enrichi  par 
aine  induftrie  véritablement  utile  , a 
gagné  dans  ce  commerce  trois  ou  qua- 
tre millions  de  piadres.  Si  le  gonverne- 
înent  eût  écouté  ce  citoyen  actif,  la 
fortune  publique  auroit  été  accrue  par 
ia  multiplication  d’une  plante  à laquelle 
le  caprice  donne  tant  de  valeur.  Le  peu 
d’ardeur  qu’a  montré  la  cour  de  Madrid 
â féconder  le  goût  de  l’Europe  pour  le 
tabac  de  la  Havane  , en  a feule  arrêté 
Tufage. 

Celui  des  cuirs  que  fourniffent  les 
colonies  Efpagnoles  , eft  univerfel.  Cu- 
ba en  fournit  annuellement  dix  ou  douze 
mille.  Le  nombre  en  pourroit  être  aifé- 
ment  augmenté  dans  un  pays  rempli  de 
bœufs  devenus  fauvages , où  quelques 

Y a • 
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gentilshommes  polTedent  fur  les  côte» 
& dans  l’intérieur  dés  terres  des  habita- 
tions immenfes  j qui , par  le  défaut  de 
population  ^ ne  peuvent  gueies  avoir 
d’autre  deftination  que  celle  d’élever  de 
nombreux  troupeaux. 

Ce  féroit  une  exagération  que  d’ofer 
avancer  que  la  centième  partie  de  l’île 
de  Cuba  a été  défrichée.  On  ne  voit 
quelques  traces  de  culture  qu’à  Saint- 
Yago  , port  fitué  au  vent  de  la  colonie  , 
& a Matança  , baye  fûre  & fpacieufe 
qu’on  trouve  à la  fortie  du  vieux  canah 
Les  vraies  cultures  font  toutes  concen^ 
trécs  dans  les  belles- plaines  de  la  Har? 
vane , & encore  ne  font-elles  pas  co 
qu’elles  devroient  être. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper 
vingt- cinq  mille  efclaves  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe.  Le  nombre  des  blancs  , 
des  métis  , des  mulâtres  , des  noirs  li- 
bres, répandus  dans  l’île  , s’élève  à-peu- 
près  à trente  mille.  D’excellent  cochon  , 
du  bœuf  déteftable  , tous  deux  extrémer 
ment  communs  & à très-vils  prix  , com- 
pofent  avec  le  manioc , la  nourriture 
de  ces  différentes  populations.  Les  trou- 
pes meme  ne  connoiffent  pas  d autre 
pain  que  la  caffave.  C’eft  l’habitude  de 
voir  des  Eurppéens  à Cuba , qui  peiJt 
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avôir  pr(?fervé  fes  habitants  de  l’inadion 
totale  qu’on  trouve  dans  tous  les  autres 
^tabliïfements  Efpagnols  du  nouveau 
Inonde.  Le  fang  y eft  moins  mêlé  , les  . 
vêtements  plus  décents  , les  bienféan- 
Ces  mieux  obfervées  que  dans  les  autres 
Sles. 

L’état  de  la  colonie  feroit  plus  florif- 
fant  encore  , fi  les  produdions  n’euflent 
pas  été  abandonnées  à une  compagnie  ^ 
dont  le  privilège  exclufif  eft  un  principe 
confiant  & invariable  de  décourage- 
ment. Moins  une  nation  eft  induflrieufe, 
plus  elle  doit  écarter  une  méthode  quL 
rallentiroit  la  marche  du  peuple  le  plus 
adif,  le  plus  laborieux. 

Si  -quelque  chofe  pouvoir  tenir  lieu 
de  liberté  à Cuba  , & la  dédommager 
de  la  tyrannie  du  monopole  , ce  feroit 
l’avantage  que  cette  île  a toujours  eu 
de  recevoir  prefque  tous  les  bâtiments 
Efpagnols  qui  naviguent  dans  le  nou> 
veau  monde.  Cet  ufage  commença  pref- 
que avec  la  colonie.  Ponce  de  Leon 
ayant  tenté  en  1511  une  entreprife  fur  la 
Floride  , eut  une  connoifiance  afiez  dif- 
tinde  du  nouveau  canal  de.  Bahama. 

Qn  ne  tarda  pas  à fentir  que  ce  feroit 
la  route  la  plus  convenable  que  pour- 
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tous  les  bâtimen.s  partis  du  Mexique 
& on  établit  à cette  occafion  la  Havane 
qui  n’eft  qu’à  deux  petites  jouniéis  du 
qanal.  L’utilité  de  ce  port  s’étendit 
depuis  à tous  les  navires  expédiés  de 
Caithagene  & de  Porto-belo  qui  prirent 
bien- tôt  le  même  chemin.  Les  uns  & 
les  aiitres  y relâchoient  , & s’y  atten- 
doie.nt  réciproquement  , pour  arriver  en- 
fenibie  avec  plus  d’appareil  que  de  né- 
ceiTiré  dans  la  métropole.  Les  dépenfes 
énormes  que  faiioient  durant  leur  féjouir 
des  navigateurs  qui  arrivoient  chargés 
des  plus  riches  trélors  de  l’univers,  je- 
tèrent un  argent  immenTe  da/is  la  ville- 
Sa  population  qui  n’étoit  en  i 5 6i  que 
de  trois  cent  familles  , & qui  avoit 
doublé  au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle>  elt  aujourd’hui  de  dix  mille 
âmes. 

Une  partie  eft  occupée  dans  les  chan- 
tiers très  - anciennement  formés  par  le; 
gouvernement  pour  la  conlfruâiion  des 
vaiffeaux  de  guerre.  Ün  y porte  d’Lu- 
rope  des  mâts  , du  fer  , des  cordages. 
Tout  le  refle  fe  trouve  abondamment 
dans  l’île.  Mais  ce  qu’elle  a de  plus  pré- 
cieux , c’tft  le  bois  qui  , né  fous  l’in- 
finence  des  rayons  les  plus  brûlants  du 
foieil , le  conferve  des  ûecles  entieu- 
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nvec  de»  foins  médiocres  ; tandis  que 
les  vailfeaux  d’Europe  fe  delféchent  & 
fe  fendent  fous  la  zone  rorride.'  Ce  bois 
commence  à devenir  rare  dans  les  envi- 
rons de  la  Havane  ; mais  il  eft  com- 
mun fur  toures  les  autres  côtes  , 
tranfport  n’en  e(l  , ni  cher  , ni  difficile. 
L’Efpagne  efl:  d’autant  plus  intéreffee 
à multiplier  fes  atreliers  , que  les  mers 
les  plus  fréquentées  par  fes  efeadres  , 
font  toutes  fituées  entre  les  Tropiques, 
Elle  a même  un  motif  de  plus  pour  fon- 
der la  plus  grande  reff'ource  de  fa  puif- 
fance  maritime  fur  les  chantiers  de  la 
Havane  ; c’eft  ce  qu’elle  fait  aujour- 
d’hui pour  rendre  imprenable  cette  clef 
de  fes  colonies.  L’importance  de  l’en- 
treprife  en  fera  peut-être  aimer  les  dé- 
tails. 

Perfonne  n’ignore  que  le  port  de  la 
Ha  vane  eft  un  des  plus  fûrs  de  l’uni- 
vers ; que  les  flottes  du  monde  entier 
y pourroient  mouiller  toures  enfemble  ; 
qu’on  y fait  aifément  de  l’eau  qui  fe 
trouve  excellente.  Son  entrée  eft  , pour 
ainfi  dire  , gardée  par  des  quais  & des 
roches,  où  l’on  court  rifque  de  fe  per- 
dre , pour  peu  qu’on  s’éloigne  du  müien 
de  la  paffe.  Elle  eft  devenue  plus  diidicilfî 
depuis  qu’on  y a coulé  bas  en  1762  trois 
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gros  vaifieaujc  de  guerre.  Cette  precan- 
tion  n’a  été  funefte  qu’aux  Eïpagnols 
qui  n’ont  pu  réuiîîr  encore  à retirer  ces 
^ vaifleaux  , fans  doute  parce  qu’on  s’y  eft 
mal  pris.  Elle  ^toit  d’autant  plus  inutile 
ennemi  n’auroit  pas  même  tenté 
de  forcer  l’entrée  du  port.  11  eft  défend» 
par  le  fort  Moro  , & par  le  fort  de  la 
Pointe  , tous  deux  tellement  bâtis  au- 


deftus  du  niveau  de  la  mer , qu’il  eft 
impoflible:  aux  plus  gros  vaifteaux  de  les 
battre. 


La  Havane  ne  peut  donc  etre-  atta- 
quée que  du  côté  de  terre.  Quinze  ou 
feize  mille  hommes  qui  font  la  plus  gran- 
de force  qu’il  foit  poflible  d’employer  à 
cette  expédition  , ne  pourront  jamais  y 
inveftir  tous  les  ouvrages  qui  ont  acquis 
une  étendue  immenfe.  Il  faudra  tournée 
leurs  efforts  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche  du  port  , contre  la  ville  ou 
contre  le  fort  Moro.  Si  on  fe  détermine 
pour  le  dernier  parti  , la  defeente  fe 
fera  aifément  i une  lieue  du  fort & 
l’on  arrivera  fans  peine  à fa  vue  par  des 
chemins  faciles  , par  des  bois  qui  cou- 
vriront y.  qui  aflureront  la  marche. 

La  première  difficulté  fera  d’avoir  de 
l’eau.  Elle  eft  mortelle  aux  environs  diL 
camp  qu’il  faudra  choifir.  On  fera  réduit 
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à en  aller  chercher  de  potable  avec  des 
chaloupes,  à une  diftance  de  trois  lieues. 
On  ne  pourra  s’en  procurer  qu’en  arri- 
vant en  force  fur  la  riviere  qui  doit  feule 
en  fournir  , ou  qu’en  y laifl'ant  un  coups 
retranché  qui  , loin  du  camp  , ifolé  , 
fans  foutien  , fera  œntinuellement  dans 
le  rifque  d’étre  enlevé. 

Avant  d’attaquer  le  Moro  > il  faudra 


prendre  le  Cavagne  qui  vient  d’étre 
conftruit.  C’eft  un  ouvrage  à couronne  , 
compole  d’un  baftion  , de  deux  cour- 
tines , & deux  demi  - battions  fur  foit 
front.  Sa  droite  & fa  gauche  appuienc 
fur  l’efcarpement  du  port-  Il  a des  cafe- 
mates  , des  citernes  & -des  magafîns  i 
poudre  à l’abri  de  la  bombe  , un  bon 
chemin  couvert , & un  large  folTé  taillé 
dans  le  roc.  Le  fol  qui  y conduit  ell 
tout  de  pierres  ou  de  rocailles  , & n’a 
point  ,de  terre.  Le  Cavagne  ett  placé 
fur  une  hauteur  qui  domine  le  Moro  ; 
mais  il  ett  expofé  lui-même  aux  infultes 
d’une  terre  qui  , élevée  à (bn  niveau  , 
n’ett  éloignée  que  de  trois  cent  pas.  Com- 
me il  feroit  aifé  d’ouvrir  la  tranchée 
derrière  cette  élévation  , on  va  la  rafer  ; 
& la  place  pourra  voir  enfuite  & domi- 
ner au  loin.  Si  la  garnifon  fe  trouvoit  fî 
preflée  qu’elle  défefpérât  de  fe  fbuteoir  » 
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elle  feroît  fauter  les  ouvrages  qui  (bntr 
tous  mines , & fe  replier  oit  fur  le  Moro,, 
avec  lequel  il  n^eft  pas  poflible  de  luh 
couper  la  communication. 

Le  fameux  fort  Moro  avoir  du  côt^. 
de  la  mer  , ou  il  eft  inattaquable  , deux, 
baft  ions  , & deux  ll^ilions  du  côté  de 
la  terre, .'avec  un  large  & profond  fofle' 
creufé  dans,  le  roc.  Rebâti  à neuf,  de- 
puis qu’il  a été  pris  ,.  fes  parapets  ont: 
acquis  plus  d’élévation  & plus  d’épaif- 
feur..  On  lui , a donné  un  bon  chemin" 
couvert , & tout  ce  qui  lui  manquoic 
pour  mettre  les  troupes  & les  munitions, 
en  fûreté.  La  tranchée  n’eft  pas  plus: 
‘ aifée  à.  ouvrir  que  devant  le  Cavagne- 
L’un  & fautre  ont  été  conftruits  avec, 
une  pierre  molle  qui  fera  courir  moins. 
deriJque.à  leurs  defenfeurs  qu’une  pierre.; 
de  taille. ordinaire. 

Indépendamment  de  ces  moyens  , les. 
deux  forterefles  ont  pour  elles  le  fecoius; 
du  climat  fî  dangereux  pour  les  athé- 
geants , & la  facilité  de  recevoir  de  la: 
ville  des  refTonrces.de  tous-  les  genres.^ 
làns  qu’on  puifTe  Tcinpécher.  Ces  a"/an- 
tages  doivent  rendre,  ces  deux  place 
imprenables  ,,  très  - diîîiciîes  du  moins 
à prendre  , pourvu  qu’elles  foient  fiiflis- 
iamnaenç  avitaillées , & d^'fendues  ave- 
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^râleur  & capacité.  Leur  confervation 
eft  d’autant  plus  importante  que  leur 
perte  entraîneroit  nécelTaircment  la  fou- 
mifRon  du  port  & de  la  ville  dominés  & 
foudroyés  de  ces  hauteurs. 

. Après  avoir  expofé  les  obftacles  qu’on 
trouveroit  à fe  rendre  maître  de  la  Ha- 
-vane  par  le  fort  Moro  , il  faut  parleur 
de  ceux  qu’on  auroit  à furmonter  par  le 
coté  de  la  ville  même. 

Elle  eft  fituée  dans  le  port  , & un 
peu  dans  fon  enfoncement  Elle  éroit 
couverte,  tant  du  coté  du  port  que  de 
celui  de  la  campa£>ne  , d’une  muraille 
feche  qui  ne  valoit  nen  , & de  vingt  un 
basions  qui  ne  valoient  pas  mieux  Son 
foffé  éroit  fec  & peu  profond.  En  avant 
de  ce  foiré  éroit  une  efosce  de  chemin 

i 

couvert,  prefque  totalement  détruit.  La 
place  dans  cet  état , n’eût  pas  été  à 
l’abri  d’un  coup' de  main  qui  , fait  pen- 
dant la  nuit  avec.  pJufieurs  attaques 
vraies  ou  fauffes , l’auroit  emportée.  On 
fe  propofe  de  creufer  les  fofTés  , de  les 
faire  larges  & profonds  , & d’y  joindre 
un  très-bon  chemin  couvert. 

. ; Ces  défenfes  néceffaires  feront  foute- 
nues  par  le  fort  de  la  Pointe.  C’eft  un 
quarré  bâti  en  pierre  , & qui quoique 
petit,  a des  caferaates.  On  l’a  rebâti  à 
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neuf,  parce  qu’il  avoir  été  extrêmement" 
endommagé  pendant  le  fiege.  H eft  en- 
touré d’un  bon  folié  fec  , creufé  dans  ïé 
loc.  Indépendan>ment  de  fa  deftination, 
principale , qui  eft  de  défendre  avec  le 
^oro  l’entrée  du  port,  objet  qu’il  rem- 
plit très- bien  , il  y a plufieurs  batteries 
dégorgées  fiir  la  campagne  , & qui  flanr- 
quent  un  peu  quelques  parties^  de  l’en- 
ceinte de  la  ville. 

Son  feu-  va  fe  croifer  avec  celui  d’iim 
fort  de  quatre  baftions , avec  fofTé  , che- 
min couvert , poudrière  , cafemates  & 
citernes.  Ge  nouveau  fort  qu’on  conftruic 
à un  quart  de  lieue  de  la  place , ftir  une 
hauteur  appelée  Aroftigny  , demandera, 
un  fiege  en  forme  , fi  l’on  veut  atta- 
quer la  ville  de  ce  côté-là  ; d’autant 
plus  qu’il  a l’avantage  de  voir,  la  mer  ^ 
de  battre  au  loin  fur  la  campagne  , & 
de  gêner  extrêmement  l’ennemi  qui  eft 
obligé  de  venir  faire  de  l’eau  tout  au- 
près. " 

En  continuant  de  faire  le  tour'  de  là 
ville  , on  trouve  le  fort  Dalterès  , conl- 
fruit  depuis  le  fiege.  Il  eft  de  pierre  , & 
a quatre  baftions  avec  un  chemirt  cou- 
vert, une  demi -lune  en  avant' de  la 
porte,  lin  large  foffé,  un  bon  rempart, 
des  citernes  ^ des.  caCematesv  ut\ 
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gafîn  à poudre.  Il  eft  à un  petit  quart 
de  lieue  de  la  ville,  & au-delà  d’une 
riviere  & d’ün  marais  impraticable  , qui 
la  couvrent  de  ce  côté- là.  On  l’a  placé 
fur  une  hauteur  qu’il  embrafle  en  cn^- 
tier,  & qu’on  a ifolée  en  creufant  un 
large  foffé  , où  la  mer  entre  du  fond 
du  port.  Outre  qu’il  domine  la  commu- 
nication de  la  ville  avec  l’intérieur  de 
l’île  , il  défend  en  croifant  fes  feux  avec 
ceux  d’Aroftigny  , l'enceinte  de  la  place, 
qui  fe  trouvera  protégée  encore  dans 
l’intervalle  de  ces  deux  forts  , par  une 
grolTe  redoute  qu’on  va  élever.  11  croife 
audi  fon  feu  avec  le  Moro  qui  eft  fort 
élevé  , & placé  fur  la  pointe  du  fort  la 
plus  avancée. 

Tant  d’ouvrages  qui  exigeront  un© 
garnifon  de  quatre  mille  hommes , & 
qui  pourront  être  portés  à leur  perfec- 
tion dans  deux  ou  trois  ans  , coûtent  à 
l’Efpagne  des  tréfors  immenfes.  Elle  a 
d’abord  confacré  deux  millions  de  piaf- 
tres  à l’achat  des  premiers  befoins;  & elle 
en  donne  annuellement  quinze  cent  mille 
pour  en  prefl'er  l’ufage.  Quatre  mille 
noirs  qui  appartiennent  au  gouverne- 
ment , & une  chaîne  de  Mexicains  con- 
damnés aux  travaux  publics  , font  les 
iuftruments  de  cette  entreprife.  On  aiirÿ 
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roit  avancé  le  fruit  des  fueurs  de  tant  d« 
vieil  mes  , fi  on  eût  afibeié  à leur  travail 
les  troupes  qui  le  fouhaitoient  comme 
un  moyen  de  fortir  de  l’alfieufe  indi- 
gence où  elles  langullTent. 

S’il  étoic  permis  d’avoir  une  opinion 
fur  une  matière  qu’on  ne  connoît  pas 
par  proieflion  , on  fe  hafarderoit  à dire  , 
que  iorfque  tous  ces  ouvrages  feront  finis, 
ceux  qui  feront  le  fiege  de  la  Havane  , 
doivent  le  commencer  par  le  Cavagne 

le  Moro  , parce  que  ces  deux  forts 
•pris  , il  faudra  bien  que  la  ville  fe  ren- 
de , fous  peine  d’éfre  écrafée  par  l’artil- 
lerie du  Moro.  Si  Ton  fe  dcterminoic 
ÆU  contraire  par  le  coté  de  la  ville  , 
l’affainant  ne  fe  troiiveroit  gueres  avancé, 
même  après  l’avoir  prife.  A la  vérité  , il 
feroit  le  rrnitre  de  détruire  les  chantiers  , 
les  v.iiireaux  qui  feroient  clans  le  port  | 
mais  il  n’en  réfulteroit  pour  lui  aucun 
avantag-  permanent.  Pour  former  un 
établifiement  , il  lui  faudroit  prendre 
encore  le  Cavagne  & le  Moro  , ce  qui 
lui  feroit  vrai- femhlablement  impoflible,  . 
après  la  perte  d’hommes  qu’il  auroit 
elîuyée  à l’attaque  de  la  ville  & de  fes 
forts. 

'Mais  quelque  plan  que  l’on  fuive  dans 
le  fiege  de  cette  place,  U nation  q.ui' 
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l’attaquera  , n’aura  pas  feulement  à com- 
battre la  nombreufe  garnifon  qui  fera 
entrée  dans  les  ouvrages  , on  lui  op- 
pofera  aufli  des  troupes  qui  tiendront  U 
campagne  , & qui  troubleront  fes  opé- 
rations. La  petite  armée  fera  formée  de 
deux  efeadrons  de  dragons  Européens 
bien  montés  , bien  exercés  , & d’une 
compagnie  de  cent  miquelets.  On  pour- 
roic  y joindre  tous  les  habitants  de  l’ile  , 
blancs  , mulâtres  & negres  libres  qui 
font  enrégimentés  au  nombre  de  dix 
mille  hommes , mais  comme  la  plupart 
n’ont  aucune  idée  de  difeipline  , ils  ne 
feroient  que  caufer  de  la  confufion.  Il 
n’en  fera  pas  ainfi  d’un  régiment  de 
cavalerie  de  quatre  efeadrons  , & de 
fept  bataillons  de  milice , que  depuis 
îa  paix  on  a accoutumé  à manœuvrer 
d’une  maniéré  furprenante.  Ces  corps 
armés  , habillés  , équipés  aux  dépens  du 
gouvernement  , & payés  en  temps  de 
guerre  fur  le  pied  des  troupes  réglées  , 
ont  pour  guide  & pour  modèle  , des 
majors  , des  fergenrs , des  caporaux  err- 
voyés  d’Europe  , & tirés  des  régiments 
les  plus  cliftingués.  La  formation  de  ces 
milices  coûte  un  argent  immenfe.  La 
cour  d’Efpagne  attend  les  événements 
pour  juger  de  i’util^é  de  c.es  dépenfea. 
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Mais  on  peut  aflurer  dès  à-préfent , que 
quelque  foit  refprit  militaire  de  ces 
troupes  , cette  opération  politique  fera 
très-  mauvaife  ; & voici  pourquoi. 

Le  projet  de  rendre  â Cuba  tous  les 
colons  foldats  , ce  projet  inique  & rui- 
neux pour  toutes  les  colonies  , a été 

rouffé  très-vivement.  La  violence  qu’il 
fallu  faire  aux  habitants  , pour  les  afïu- 
jettir  à des  exercices  qui  leur  dépîai- 
foient,  n’a  fait  que  redoubler  en  eux  leur 
goût  naturel  pour  le  repos,  lis  ont  dé- 
tefté  des  mouvements  méchaniques , & 
forcés  , qui  , ne  leur  procurant  aucune 
jouiflance  , devroient  leur  paroître  dou- 
blement infupportables , quand  bien  mê- 
me ils  ne  feroient  pas  effrayants  ou  ridi- 
cules pour  des  peuples  qui  ne  croienC 
peut-  être  avoir  aucun  intérêt  à défendre 
un  gouvernement  qui  les  opprime.  Cette 
averfion  pour  le  mouvement , s’eft  éten- 
due jufqu’à  cet  exercice  utile  qu’exige 
le  travail  des  terres.  On  n’a  plus  voulu 
' défricher  , planter  , cultiver  pour  une 
nation  qui  ne  fait  que  commander  à 
des  travailleurs.  Les  milices  ont  arrêté 
les  cultures.  Celles-ci  qui  s’établiflbient 
lentement  ont  rétrogradé.  Elles  s’^anéan- 
tiront  tout- à fait  avec  le  temps  , fi  l’Ef- 
pagne  s’opiniâtre  à foutenir  un  fyftêniç 
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vicieux  que  de  faufles  vues  lui  ont  fait 
adopter.  La  manie  d’avoir  des  troupes  ; 
cette  fureur  qui  , fous  prétexte  de  pré- 
voir des  guerres  , les  allume  ; qui  en 
amenant  le  defpotifme  des  gouverne- 
ments , prépare  de  loin  la  révolte  des 
peuples  , qui  arrachant  perpétuellement 
l’habitant  de  fon  foyer  , & le  cultiva- 
teur de  fon  champ , éteint  l’amour  de 
la  patrie  , en  l’éloignant  de  fon  berceau  j 
qui  bouleverfe  & tranfplante  violem- 
ment les  nations  au-delà  des  terres  & 
des  mers  : cet  efprit  mercenaire  de  mi- 
lices , qui  n’eft  pas  l’efprit  militaire  , 
perdra  tôt  ou  tard  l’Europe  ; mais  bien 
plut'jt  les  colonies  , & peut-être  celles 
d’Efpagne  avant  les  autres. 

Cette  puifl'ance  pofTede  la  partie  la 
plus  étendue  , la  plus  fertile  de  l’archi- 
pel Américain.  En  des  mains  adives  , 
ces  îles  feroient  devenues  la  fource  d’une 
profpérité  fans  bornes.  Dans  l’état  aâuel, 
ce  font  de  vaftes  forêts  où  régné  une 
folitude  afFreufe.  Bien-loin  de  contribuer 
à la  force  y à la  richelfe  de  la  monarchie 
qui  en  a la  propriété  , elles  ne  font  que 
l’affoiblir,  que  la  ruiner  par  les  dépen&s 
qu’abforbe  leur  confervation.  Si  l’Efpagne 
eût  étudié  convenablement  la  marche 
poliltque  des  autres  peuples , elle  auroit 
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vn  que  pinfieurs  d’encr’eux  ilevoîent  tfnl* 
quemenr  leur  prépondérance  à quelques 
îlei:  inférieures  en  tout  à celles  qui  n’onc 
feivi  jufqu’ici  qu’à  grollir  ignominieufe- 
ment  la  lifte  de  ces  innomlu-ables  ÔC 
inutiles  pofTcftions.  Elle  auroit  appris 
qaie  la  fondation  des  colonies,  de  celles 
fur- tout  qui  n’ont  point  de  mines  , ne 
pouvoir  avoir  d’autre  but  raifonnable  , 
que  celui  d’y  établir  des  cultures. 

C’eft  calomnier  les  Efpagnols  , que 
de  les  croire  incapables  par  caraélere  ^ 
de  foins  laborieux  & pénibles.  Si  l’ont 
jette  un  regard  fur  les  fatigues  exceflives 
que  fupportent  lî  patiemment  ceux  de 
cttte  nation  qui  fe  livrent  au  commerce 
interlope  , ^ on  s’appercevra  que  leurs 
travaux  font  infiniment  plus  durs  que 
ceux  de  l’économie  rurale  d’une  habi- 
tation. S’ils  négligent  de  s’enrichir  par 
la  culture  , c’eft  la  faute  du  gouver- 
nement. Qu’il  cefte  de  les  faire  gémir 
fous  la  tyrannie  du  monopole  : qu’il 
cefte  de  leur  faire  acheter  trop  cher 
les  inftruments  de  leur  induftrie  : qu’il 
cefte  de  fnrcharger  leurs  prodiidions  de 
droits  exceflifs  : qu’il  cefte  d’opprimer 
ceux  qui  auront  fait  les  premiers  pas 
vers  la  fortirne  : qu’il  cefte  de  regarder 
comme  dangereux  , ceux  qui  moncrerône 
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«ne  grande  activité  ; qu’il  celFe  de  les 
livrer  aux  intérêts  particuliers  d’une  au- 
foricé  abfolue  & vénale , & il  verra 
foitir  fes  fujers  de  cette  profonde  inac- 
tion qui  rend  l’Efpagne  prefque  nulle. 
Faut- il  que  certe  monarchie,  qui  fous 
Charles  Ouint  étoit  comme  la  rête  d’où 
partoic  tour  le  mouvement  de  l’Europe, 
ne  foie  auiourd’hui  , pour  alnfi  dite,  que 
la  queue  de  ce  grand  corps  qui  remue 
le  monde  entier  ; & quhin  état  qui  fe 
trouve  le  premier  fur  !a  carte  , en  foic 
le  dernier  dans  I hiftoire  ? 

L’Efpagne  veut- elle  enfin  fe  réveiller 
de  ce  fonmeil  ? Qu’elle  donne  des  fc- 
coufs  à fes  colons.  Les  trélors  du  Mexi- 
que & du  Pérou  , s’ofErent  à porter  , 
l’abondance  dans  les  îles  , par  une  ^é- 
nérohré  vraiment  producHve.  Toutes  les 
cultures  du  nouveau  monde  exigent  des 
avances  , celle  du  fucre  réclame  le^  plus 
grands  fonds  , par  i’afTiirance  des  plus 
grands  rapports.  Il  n’y  a pas  un  féal 
habitant  , à la  Trinité  , à la  Margue- 
rite , à Porto- rico  , à Saint  De  mingue 
en  état  de  l’entreprendre  ; &;  il  n’y  en  a 
pas  trente  à Cuba.  Ces  colons  tendent 
tous  des  bras  fuppliants  vers  la  métro- 
pole , pour  en  obtenir  des  moyens  de 
fortir  de  leur  léthargie.  Ah  i s’il  e'toit 
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permis  à l’écrivain  délîntérelTé  cjoî 
cherche  & ne  fouhaite  que  le  bonheur 
de  l’humanité  , de  leur  prêter  des  fen- 
timents  & des  difcours  , que  l’habitude! 
de  l’oifiveté  , les  entraves  du  gouver- 
nement & les  préjugés  de  toute  efpece 
femblent  leur  avoir  interdits , ne  pour- 
roit-  il  pas  dire  en  leur  ,nom  à la  couf 
de  Madrid  , à la  nation  entière  ? « 

' ,,  Confidérez  les  facrifi  ces  que  nous 
,,  attendons  de  vous  , & voyez  fi  vous 
ne  ferez  pas  dédommagés  au  centu- 
y,  pie  , par  -les  riches  produâions  que  • 
J,  nous  offrirons  à votre  commerce  ex- 
,,  pirant.  Votre  marine  accrue  par  nos 
,,  travaux,  formera  le  feul  boulevard  qui 
,,  puiffe  défendre  des  pofleflîons  prêtes 
,,  à vous  échapper.  Devenus  plus  riches  , 
nous  ' confommerons  davantage  ; & 
fy  alors  la  terre  que  vous  habitez  , qui 
,,  languit  avec  vous  quand  la  nature 
,,  l’appelle  à la  fécondité  ; ces  plaines 
,,  qui  n’offrent  à vos  yeux  que  des  dé- 
„ ferts  , & qui  font  la  honte  de  vos  loix 
,,  & de  vos  mœurs , fe  changeront  et» 

„ des  champs  fertiles.  Votre  patrie  fleu- 
„ rira  par  l’induftrie  , ' & l’agriculture 
,,qui  fuyoit  loin  de  vous.  Les  four- 
,,  ces  de  vie  & d’aâivité  que  vous  au- 
f,  rez  fait  couler  jufqu’à  nous  par  Ix 
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J,  mer  , reflueront  autour  de  vos  de- 
,,  meures , en  fleuves  d’abondance.  Mais 
,,  fi  vous  êtes  infenfibîes  à nos  plain- 
' ,,  tes  & à nos  malheurs  ; fi  vous  ne  • 
,,  régnez  pas  pour  nous  ; fi  nous  ne 
,,  fommes  que  les  viélimes  de  notre 
„ obéiflance  : rappeliez- vous  cette  épo- 
que  à jamais  célébré  , où  des  fujets 
„ malheureux  & mécontents  fecouercnt 
,,  le  joug  de  votre  domination  , & par 
,,  leurs  travaux  , leurs  fuccés  & leur 
f,  opulence , juftifierent  leur  révolte  aux 
,,  yeux  du  monde  entier.  Quand  ils 
font  libres  depuis  deux  fiecles  , nous 
,f  faudra- t-il  encore  gémir  de  vous  avoir 

I,  pour  maîtres  ; lorfque  la  Hollande 
f,  brifa  le  fceptre  de  fer  qui  l’écrafoit  ; 

,,  lorfqu’elle  fprtit  du  fond  des  eaux  , 

,,  pour  régner  fur  les  mers  , le  ciel  éle- 

voit  fans  doute  ce  monument  de  la 
liberté  j pour  mpncrer  aux  nations  la 

J,  route  du  bonheur , & pour  effrayer 
„ les  rois  infidèles  qui  les  écartent 

En  effet  , çctte  république  qui  a mar- 
ché long  temps  l’égale  des  plus  grands 
rois , eft  parvenue  en  grande  partie  à 
cette  gloire  par  la  profpérité  de  fes  co- 
lonies. Mais  voyons  quels  moyens  elle  a 
fuivis  pour  les  faire  valoir. 

la  découverte  des  cêtes  occi<t 
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-dentales  de  l’Afrique  , d’une  route  aux 
Indes  par  le  cap  de  bonne  E^^pérance  , 
& fur  - tout  jufqu’à  la  decouvrrte  d® 
l’Amerique  , les  peuples  de  l’Europe  ne 
fe  connoiiroienr,  ne  fe  vifitoient  guere6  , 
que  par  quelques  incurfions  barbares  , 
dont  le  pillage  étoit  le  but  , & la  dé- 
valuation fout  le  fruit.  A l’exceptioii 
d’un  petit  nombre  de  tyrans  armés,  qui 
trouvoient  dans  l’opprelTion  des  foibles  , 
les  moyens  de  foutenir  un  luxe  exrraor- 
dinairament  cher  , tous  les  habitants  des 
dilié'rents  états  étoient  réduits  à fe  con- 
tenter de  ce  que  leur  fournilloient  un 
territoire  mal  cultivé  , une  induftrie  ar- 
retée aux  barrières  de  chaque  province. 
Les  grands  événements  qui  fixèrent  i la 
fin  du  quinzième  fiecle  , une  des  plus 
brillantes  époques  de  l’hilloire  du  monde, 
n’opercnr  pas  dans  les  mœurs  une  révolu- 
tion aulfi  rapide  , qu’on  efi:  prompt  à 
l’imaginer.  Quelques  villes  anféatiques  , 
quelques  républiques  d’Italie,  alloient, 
il  eft  vrai  , chercher  à Qadix  & à Lif- 
bonne  , devenus  de  grands  entrepôts  , ce 
que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare 
& de  précieux  ; mais  la  confommation 
en  étoit  tout  à- fait  bornée,  par  l’im- 
puiffince  où  étoient  les  nations  de  le 
payer.  Elles  languilToient  la  plupart  dans 
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fine  léthargie  eiuierë’  ; la  plupart  igno- 
roient  les  avantages  & les  relfources  de 
leur  territoire. 

11  fal'oit  pour  mettre  fin  à cet  en- 
gourdi (le  ment , un  peuple  qui  , forti  du 
néant  , réaanJit  la  vie  & la  lumière 
dans  tous  les  efprits  , l’abondance  dans 
tous  les  marchés  ; qui  put  offrir  toutes 
les  productions  à un  meilleur  prix,  échan- 
ger le  fup^^'rflu  de  chaque  nation  avec  ce 
qu’elle  n’avoic  pas  ; qui  donnât  une 
grande  activité  à la  circulation  des  den- 
rées , des  marchandifes  , de  l’argent  ; 
qui  en  facilitant,  en  étendant  la  con- 
fommation  , encourageât  la  population, 
l’agriculture  , tous  les  genres  d’indullrie. 
L’Europe  dut  aux  Hollandois  tous  ces 
avantages.  On  pardonne  à l’aveugle  mul- 
titu.ie  de  fe  borner  à jouir  , fans  connoî- 
tre  les  fources  de  la  profpénté  qu’elle 
gof'ite  ; mais  la  philofophie  & la  politi- 
que doivent  perpétuer  la  gloire  des  bien- 
faiteurs de  l’humanité  , fuivre  , s’il  eft 
polFible  , la  marche  de  leur  bienfai- 
fance. 

• Lorfque  les  généreux  habitants  des 
Provinces- unies  levèrent  la  tête  ai  -Jeffus 
de  la  mer  & de  la  tyrannie  , ils  virent 
qu’ils  ne  pouvoient  alfeoir  les  funde- 
jpaents  de  leur  liberté  / fur  un  fol  qui  n© 
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leur  ofFroit  pas  même  les  foutiens  de  îa 
vie.  Ils  fentirent  que  le  commerce  , qui, 
pour  la  plupart  des  nations , n’eft  qu’un 
interet  accefToire  , qu’un  moyen  d’ac- 
croître la  malle  & le  revenu  des  produc- 
tions territoriales  , êtoit  le  feul  appui 
qui  s’ofFroit  à leurs  vœux.  Sans  terre  & 
fans  produâions  , ils  rêfolurent  de  faire 
valoir  celles  des  autres  peuples  , alTurês 
que  de  la  profpêritê  univerfelle  lorti- 
roit  leur  profpêrité  particulière.  L’évé- 
nement juftifia  leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit , entre  les 
peuples  de  l’Europe  , le  change  des  pro- 
duélions  du  Nord  avec  celles  du  Midi. 
Bien- tôt  toutes  les  mers  fe  couvrirent  des 
vailFeaux  de  la  Hoibnde.  C’étoit  dans 
fes  ports  que  tous  les  effets  cômmerça- 
bles  venoient  fe  réunir  ; c’étoit  de  fes 
ports  qu’ils  étoient  expédiés  pour  leurs 
deftinations  refpeéUves.  Oh  régloit  fans 
concurrence  la  valeur  de  tout  ; & c’étoit 
avec  une  modération  qui  écartoit  toute 
concurrence.  L’ambition  de  donner  plus 
de  Habilité  ',  plus  de  carrière  à fes  en- 
treprifes  , rendit  avec  le  temps  la  répu- 
blique conquérante.  Sa  domination  s’é- 
tendit fur  une  partie  du  continent  des 
Indes  , & fur  toutes  les  îles  précieufes 
de  l’Océan  qui  l’environne.  Elle  tenoit 

alfervies  ^ 
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aflervies  , par  fes  forrerefles  ou  par  les 
efcadres  , les  côtes  d’Afrique  , où  elle 
avoir  port^  le  coup- d’œil  attentif  & 
prévoyant  de  fon  utile  ambition.  Les 
feules  contrées  de  l’Amérique  où  la 
culture  eût  jeté  les  germes  des  vraies 
richefles , reconnoiffbient  fes  loix.  L’im- 
menfité  de  fes  combinaifons  embralîbit 
l’univers  , dont  elle  éfoit  l’ame  par  le 
travail  & l’induftrie.  Elle  éfoit  parvenus 
à la  monarchie  iiniverfelle  du  commerce. 

Tel  étoit  l’état  des  provinces- unies  , 
lorfque  les  Portugais  fortant  de  l’efpece 
de  néant  & de  mort  où  la  tyrannie  Ef- 
pagnole  les  avoir  plongés  , réulïircnt  à 
leur  arracher  en  i flô  i la  partie  du  Bréfil 
qu*elles  avoient  conquife  fur  eux.  Dès  ce 
premier  ébranlement  de  leur  puilïance  , 
les  Hollandois  auroient  été  chafTés  entiè- 
rement du  nouveau  monde,  s’il  ne  leur 
fût  refté  quelques  petites  îles  ; en  parti- 
culier celle  de  Curaçao,  qu’en  1634  ils 
avoient  enlevée  aux  CalHllans , qui  la 
polfédoient  depuis  1 Ç zy. 

Ce  rocher , qui  n’eft  qu’à  trois  lieues 
de  la  côte  de  Venezuela  , peut  avoir  dix 
lieues  de  long  fur  cinq  de  large.  II  a un 
port  excellent , mais  dont  l’approche  eft 
fort  difficile.  Lorfqu’une  foi»  on  y eft: 
entré , fon  fpacieux  baflin  offre  toucq 
Tome  Z 
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forte  de  commodité , de  fûreté.  Une 
forterefTe , conftruite  avec  intelligence 
& conftamment  bien  entretenue  , fait  fa 
défenfe. 

Les  François,  qui  avoient  corrompu 
d’avance  le  commandant  de  la  place , y 
abordèrent  en  157^  au  nombre  de  cinq 
ou  lîx  cent  hommes.  Comme  la  trahifon 
avoit  été  découverte  , & le  traître  puni  , 
ils  furent  reçus  par  fon  fuccefleur  tout 
autrement  qu’ils  ne  s’y  attendoient. 
Ils  fe  rembarquèrent  avec  la  honte  de 
n’avoir  montré  que.  leur  foibleffe  & 
l’iniquité  de  leurs  mefures. 

Louis  XIV , dont  l’orgueil  fut  bleffé 
par  cet  imprudent  échec  , donna  , cinq 
ans  après,  dix-huit  vaiffeaux  de  guerre 
& douze  bâtiments  flibuftiers  à d’Eftrées, 
pour  effacer  l’affront  qui  terniffoit  à fes 
yeux  l’éclat  <i’un  régné  rempli  de  mer- 
veilles. Cet  amiral  approchoit  du  terme 
de  fon  expédition  , lorfque  fon  audace 
& fon  opiniâtreté  firent  échouer  fa  flotte 
à nie  d’Avez.  H recueillit  ce  qu’il  put 
des  débris  de  fon  naufrage,  & regagna, 
fans  avoir  rien  entrepris  , le  port  de 
Brefl:  dans  un  affez  grand  défordre. 

.Depuis  cette  époque,  ni  Curaçao,  ni 
les  petites  îles  d’ Aruba  & de  Bonaire 
gui  font  fous  fes  lobe , n’ont  été  inquiér 
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tees.  Aucune  nation  n'a  fongé  à conqué- 
rir un  fol  ftérile  , qui  n’oiîire  que  qnel- 
ijues  beftlaux,  quelque  manioc  , qutlqiies 
legumes  propres  a la  nourriture  des  ef- 
claves,  & qui  ne  fournit  aucune  produc- 
tion qui  puifTe  entrer -dans  le  commerce. 
Saint- Euftache  ne  vaut  gueres  mieux. 

Cette  île  d’environ  cinq  lieues  de  tour, 
n’eft  proprement  qu’une  montagne  fort 
cfcarpée,  qui  paroît  fortir  de  l’Océan  en 
forme  de  cône.  Elle  manque  de  port  , 
& eft  réduite  à «ne  rade  purement  fo- 
raine. Quelques  François  chalTés  de 
Saint  - Chriftophe  s’y  réfugièrent  en 
lôjaÿ,  & l’abandonnèrent  quelque  temps 
apres,  parce  que  ce  rocher,  d’ailleurs 
ftérile  , n’avoit  d’autre  eau  douce  que 
celle  de  la  pluie  qu’on  ramalToit  dans 
des  Citernes.  On  ignore  l’époque  précife 
de  cette  émigration  ; mais  il  eft  prouvé 
que  les  Hollandois  y éroient  établis  en 
1639.  lls-en  furent  chilfes  dans  la  fuite 
par  les  Anglois  , fur  lefquels  Louis  XIV 
la  reprit.  Ce  prince  fit  valoir  fon  droit 
de  conquête  dans  les  négociations  de 
Breda  , & réfifta  aux  inftances  de  la 
république,  alors  fon  alliée,  qui  préten- 
doit  que  cette  polfclTion  lui  lût  reftituée, 
comme  lui  ayant  appartenu  avant  la 
guerre.  Lorfque  la  fignature  du  traité 
. Z Z 
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de  paix  euf  anéanti  cette  prétention  , le 
monarque  François  , dont  l’orgueil  écoii- 
toit  plutôt  la  générofité  que  la  mftice  , 
crut  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dignité  de 
profiter  du  malheur  de  fes  amis.  11  remit 
de  Ton  propre  mouvement  aux  Hollan- 
dois  leur  île , quoiqu’il  n’ignorât  pas 
que  c’étoit  une  fortereffe  naturelle  , qui 
pourroit  l’aider  à la  confervation  de  la 
partie  de  Saint  Chriftophe  qui  lui  ap- 
partenoif. 

Saint-Euftache  produit  quelque  tabac, 
& à- peu- près  lîx  cent  milliers  de  fucre. 
Sa  population,  comme  colonie  agricole, 
eft  de  cent  vingt  blancs  & de. douze  cent 
noirs.  Comme  commerçante  , elle  a 
trois  cent  blancs  , & jufqu’à  douze  ou 
quinze  cent , lorfqu’elle  a le  bonheur 
d’étre  neutre  en  temps  de  guerre.  ■ 

Sa  foiblelTe  ne  l’a  pas  empêché  d’en- 
voyer quelques-uns  de  fes  habitants  dans 
une  île  voifine,  connue  fous  le  *nom  de 
Saba.  Il  faut  gravir  prefque  au  fommet 
de  ce  roc  efcarpé , pour  y trouver  un  peu 
de  terre.  Elle  eft  très- propre  au  jardi- 
nage. Des  pluies  fréquentes  , mais  dont 
l’eau  ne  féjourne  pas  , y font  croître  des. 
plantes  d’un  goût  exquis  , & des  choux 
d’une  grofleur  finguliere.  Une  cinquan- 
taine de  familles  Européennes  , avec 
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environ  cent  trente  efclaves  , y cultivent 
le  coton  , le  filent  , en  font  des  bas 
qu’on  vend  aux  autres  colonies  jufqu’à 
quinze  ou  feize  florins  la  paire,  il  n’y 
a pas  en  Amérique  (faufli  beau  fang  que 
celui  de  Saba.  Les  femmes  y confervent 
line  fraîcheur  qu’on  ne  retrouve  dans 
aucune  autre  des  Antilles.  Heureufe 
peuplade!  élevée  fur  un  rocher  entre  le 
ciel  & la  mer  , elle  jouit  de  ces  deux 
éléments  , fans  en  craindre  les  orales. 
Elle  refpire  un  air  pur  , vit  de  légumes  , 
cultive  une  produdtion  fimple  qui  lui 
donne  l’aifance  fans  la  tentation  des 
richeffes , s’occupe  d’un  travail  moins 
pénible  qu’utile  , poifede  en  paix  tous 
les  biens  de  la  modération  , la  fanté  , 
la  beauté  , la  liberté.  C’efl  là  le  temple 
de  la  férénité  , d’où  le  fage  peut  con- 
templer à loifir  les  erreurs  & les  paflions 
des  hommes  , qui  vont,  comme  les  flots 
de  la  mer  , fe  poufler  & fpuvent  fe 
brifer  fur  les  riches  côtes  de  l’Amérique  , 
donc  ils  fe  difputent  & s’arrachent  tour- 
à-tour  les  dépouilles  & la  pofleflion. 
C’eft  dedà  qu’on  voit  au  loin  les  nations 
de  l’Europe , venir  porter  la  foudre  au 
milieu  des  gouffres  de  l’Océan  & fous  les 
ardeurs  des  tropiques  , toujours  brûlantes 
des  feux  de  l’ambition  &:  de  la  cupidité. 
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fe  remplir  d’or  fans  jamais  s^en  raflTafier  J 
amafler,  le  fer  en  main,  ces  métaux , ces 
perdes  , ces  diamants  dont  fe~  couvrent 
les  cours  qui  dépouillent  les  peuples  j 
furcharger  les  vaifTeaux  de  ces  tonneaux 
précieux  où  le  luxe  doit  teindre  la 
pourpre  , & puifer  fes  délices  , fa  mol- 
Jelfe  , fa  cruauté  , fes  vices.  Le  tran- 
quille colon  du  rocher  de  Saba  voit  cet 
amas  de  folie  , & file  paifiblement  le 
coron  qui  fait  toute  fa  parure  & toute 
fa  richeffe. 

Sous  le  même  ciel , eft  file  de  Saint- 
Martin,  dont  l’enceinte  d’environ  quinze 
ou  feize  lieues  , renferme  un  affez  grand 
nombre  de  montagnes  , qui  ne  font  que 
des  rochers  couverts  de  bruieres.  Le  fol 
fablonneux  de  fes  plaines  & de  fes  val- 
lées , ftérile  par  lui- même,  n’y  peut  être 
fécondé  que  par  des  pluies  allez  rares  , 
& dont  la  bienfaifance  diminue  à mefure 
que  le  fqleil  les  pompe  ou  qu’elles  s’é- 
coulent. Avec  quelques  foins  , on  pour- 
roit  retenir  ces  eaux  fortuites  dans  des 
réfervoirs,  & les  diftribuer  dans  les  terres 
pour  y faire  germer  l’abondance.  Du 
refte , cette  île  fans  rivières  a des  fon- 
taines & des  citernes  qui  fournifTent 
affez  d’eau  bonne  & potable  à tous  les 
colons.  L’air  eft  très-  fain , la  côte  poif- 
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fonneufe  , la  mer  rarement  agitée  , & 
par  tout  l’ancrage  fur  autour  de  l’île. 

Les  Hollandois  & les  François  qui  s’y 
et  oient  rencontrés  en  16^8,  y vivoient 
en  paix  , mais  féparément , lorfque  les 
Efpagnols  qui  étoient  en  guerre  ouverte 
avec  ces  deux  nations , s’aviferent  d’atta- 
quer ces  nouveaux  habitants  , les  bat- 
tii-ent  , les  firent  prifonniers  , & s’éta- 
blirent à leur  place.  Le  vainqueur  ne 
tarda  pas  à fe  dégoûter  d’un  établifie— 
ment  inutile,  qui  lui  coûtoit  quatre-vingt 
mille  piaftres  par  an.  11  l’abandonna  en 
1 , après  avoir  détruit  tout  ce  qui  ne 
lui  étoit  pas  poflible  d’emporter. 

Ces  dévaftations  n’empêcherent  pas 
les  deux  nations  qui  occupoient  l’île 
quelques  années  auparavant , d’y  retour- 
ner aufli-tôt  qu’ils  la  virent  évacuée. 
Elles  convinrent  de  ne  jamais  troubler 
mutuellement  leur  tranquillité  ; & elles 
furent  toujours  fidelles  à un  engage- 
ment , dont  l’utilité  étoit  réciproque. 
Les  divifions  de  leurs  métropole»  n’alté- 
rerent  jamais  ces  difpofitions.  La  paix 
régna  conftamment  dans  cet  afyle  juf- 
qu’en  1757  , que  les  François  en  furent 
chafTés  par  un  corfaire  Anglois  nommé 
Coock  ; mais  ils  y font  retournés  à la 
fin  des  hoftilités. 
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D'environ  cinquante- cinq  mille  acres 
de  terre  que  contient  l’ile  entière  , les 
François  en  occupent  trente- cinq  mille. 
On  voit  répandus  fur  ce  grand  efpaçe  , 
cent  blancs  & trois  cent  noirs.  Il  com- 
porteroit  une  population  de  quatre  cent 
familles  agricoles  & de  dix  mille  efclaves, 
que  les  progrès  de  la  culture  y réuniront 
un  jour  ^ fi  la  dureté  des  gouvernements 
d’Europe  amene  enfin  la  liberté  de 
l’Amérique.  La  ligne  de  réparation  di- 
rigée de  l’eft  à roueft  , qui  a afiigné 
une  moindre  fuperficie  aux  Hollandois  , 
•les  en  a bien  dédommagés  par  la  pof- 
fefficn  du  feul  port  qui  foit  dans  l’île. 
jCes  républicains  n’ont  pas  mieux  profité 
de  cet  avantage,  que.leurvoifin  des  fiens.  ' 
Ils  n’ont  raiTemblé  fur  leur  territoire 
qu’une  foixantaine  de  familles  & deux 
cent  efclaves. 

Les  deux  colonies  élevent  des  volailles 
& du  menu  bétail  qu’on  vend  aux  autres 
îles.  Elles  ont  toujours  cultivé  le  coton , 
& depuis  peu  elles  plantent  du  café  avec 
fuccès.  Peut-être  cette  produdion  leur 
procurera- 1- elle  quelque  jour  une  cer- 
taine aifance  , dont  les  François  font 
aujourd’hui  plus  éloignés  que  les  Hol- 
^landois. 

Les  établiffements  de  ces  derniers  dans 
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!c  grand  archipel  de  l’Ameriqne  , ne 
préfentent  jufqu’ici  rien  <^e  curieux  ni 
d’intérefiant  au  premier  coup-d’œii.  Des 
poirefTions  qui  fourniflent  à peine  la  car- 
gaifon  de  deux  vailfeaux  médiocres  , ne 
paroiffent  dignes  d’aucune  attenrion. 
Aufli  l’oubli , & l’oubli  le  plus  profond  , 
feroit-il  leur  partage,  fi  quelques- unes 
de  ces  îles  qui  ne  font  rien  comme 
agricoles  , n’étoient  beaucoup  comme 
commerçantes.  Nous  voulons  parler  de 
Saint  Eullache  & de  Curaçao. 

Le  defir  de  former  des  liaifons  inter- 
lopes avec  le  continent  Efpagnol  , dé- 
cida la  conquête  de-Curaçao.  ün  y vit 
bientôt  arriver  un  grand  nombre  de 
bâtimens  Hollandois.  Forts  & bien  ar- 
mes , ils  étoient  de  plus  montés  par  des 
hommes  choifis  , dont  la  bravoure  étoit 
foiitenue  d’un  vif  intérêt.  Chacun  d’eux 
avoir  dans  la  cargaifon  , une  part  plus 
ou  moins  confîdérable  , qu’il  étoit  dé- 
terminé à défendre  au  prix  de  fon  fang 
contre  les  attaques  des  gardes- côtes. 

Avec  le  temps  , la  maniéré  de  traiter 
changea  un  peu.  Curaçao  devint  lu*- 
même  un  magafin  immenfe  , où  les 
Elpagnols  venoient  fur  leurs  bateaux 
échanger  leur  or  , leur  argent.,  leur 
vanille,  leur  cacao,  leur  cochenille, 
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leur  quinquina  , leurs,  cuirs  , leurs  mu- 
lets , contre  des*negres  , des  toiles  , des 
foieries , des  étoffes  des  Indes , des  épi- 
ceries , des  dentelles  , des  rubans  , du 
vif-  argent , des  ouvrages  de  fer  ou  d’a- 
cier. Ces  voyages  , quoique  continuels  , 
n’eirpéchoient  pas  qu’une  multitude  de 
chaloupes  Hollandoifes  ne  voguaffent  de 
leur  île  aux  anfes  de  la  côte.  C’étoit  une  . 
réciprocité  de  befoins  , de  fecours  , de 
travaux  & de  courfes  , qui  jetoit  la  plus 
grande  aûivité  fur  ces  parages  , entre 
des  nations  rivales  de  commerce , avides 
de  richefies.  La  fubftitution  des  vaifTeaux 
2e  regiftre  aux  gallions , a rallenti  dans 
les  derniers  temps  cette  double  commu- 
nication ; mais  elle  recouvrera  fa  pre- 
mière vivacité  , elle  en  acquerra  une 
plus  grande  encore  , lorfque'  le  malheur 
des  guerres  empêchera  l’approvifionne- 
^ ment  dired  du  continent  Efpagnol. 

Les  démêlés  des  cours  de  Londres  & 
de  Verfailles  ouvrent  à Curaçao  une 
nouvelle  carrière.  Il  approvifionne  alors 
toute  la  côte  du  Sud  de  Saint-  Domingue; 
il  en  tire  toutes  les  produdions.  Ce 
commerce  s’étendra  , à mefure  que  cette 
partie  de  la  colonie  Françoife  fera  les 
progrès  dont  elle  cft  fufceptible.  Les 
armateurs  François  des  iles  du  Vent  Sa 
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rendent  eux- mêmes  en  foule  à Curaçao 
durant  les  lioftilités , malgré  la  longueur 
de  la  traveifée.  C’eft  qu’ils  y trouvent 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  l’équipe- 
ment des  leurs  navires  ; fouvent  des  mar- 
chandifes  des  côtes  d’Efpagne  ; toujourt 
celles  de  l’Europe  , dont  l’ufage  eft  uni- 
verfel.  Les  corfaires  Anglois  y croifent 
rarement. 

Tout  ce  qui  entre  à Curaçao  , paie 
indifféremment  un  pour  cent  pour  le 
droit  du  port.  Les  marchandifes  parties 
de  la  Hollande  ont  le  privilège  de  n’étre 
■jamais  taxées  davantage.  Celles  qui 
viennent  des  autres  ports  de  l’Europe  , 
paient  de  plus  neuf  pour  cent.  Le  cafd 
étranger  eft  fujet  à-  ce  meme  droit, 
parce  qu’on  veut  favorifer  celui  de  Suri- 
nam. Toutes  les  autres  denrées  de  l’Amé- 
rique lie  donnent  que  trois  pour  cent , 
mais  avec  l’obligation  d’être  portées  di- 
rederaent  dans  quelqu’une  des  rades  de 
la  république. 

Siaint-Euftache  étoît  aflujetti  autrefois 
aux  mêmes  impolîtions  que  Curaçao..On 
l’en  a déchargée  au  commencement  de 
la  derniere  guerre.  Il  a du  ce  bienfait 
au  voifinage  de  l’île  Danoife  de  Saint- 
Thomas  , dont  le  port  franc  lui  enlevoit 
ime  grande  quantité  d’affaires.  Dans 
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l’arrangement  aduel  , fon  commerce 

interlope  pendant  la  paix , fe  borne  le 

plus  fouvent  à échanger  la  morue  An- 

gloife  contre  les  firops  & les  tafias  des 

îles  Francoifes. 

» 

Les  lîofHlités  des  cours  de  Londres  & 
de  VeiTaiües  ouvrent  un  plus  vafte  champ 
à Saint-Euftache.  11  s’enrichit  de  leurs 
divifions.  Durant  la  derniere  guerre , il 
a été  l’entrepôt  de  prerque  toutes  les 
denrées  des  colonies  Francoifes , & le 
magafîn  général  de  leur  approvifionne- 
ment.  Les  Hollandois  n’étoient  pas  la 
feule  roue  de  ce  grand  mouvement. 
L’Anglois  & le  François'fe  réunifToient 
‘dans  la  rade  de  cette  île^pour  y former, 
à l’abri  de  fa  neutralité  , des  fociétés 
fuivies  de  commerce.  Un  pafTeport  Hol- 
landois , qu’on  obtenoit  pour  quarante- 
huit  piaftres,  couvroit  leurs  liaifons.  On 
l’accordoit  même  fans  s’informer  de 
quelle  nation  étoit  celui  qui  le  deman- 
doit.  De  cette  grande  liberté,  naiffoient 
des  opérations  fans  nombre  , & d’une 
combinaifon  fînguliere.  C’eft  ainfî  que  ^ 
le  Commerce  avoir  trouvé  l’art  d’endor- 
mir ou  de  tromper  la  difcorde. 

Cependant  le  Hollandois , également 
inventif  dans  les  moyens  de  faire  tourner 
à fon  avantage  le  bien  & le  mal  d’au- 
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tniî , n’ell  pas  uniquement  réduit  dans 
le  nouveau  monde  aux  profils  paffagers 
d’un  commerce  précaire.  La  république 
poflede  & cultive  dans  le  continent  un 
grand  territoire  , (éparé  de  la  Guyane 
Françoife  par  la  riviere  de  Maroni^,  & 
par  celle  de  Poumaron  de  la  Guyane 
Efpagnole.  On  le  connoît  fous  le  nom 
de  Surinam  , le  plus  ancien  & le  plus 
important  établifl'ement  de  cette  colo- 
nie. 

Le  fondement  en  fut  jeté  en  1^40 
par  des  François.  Leur  adivité  les  portoit 
alors  dans  dilîerents  climats  , & leur  lé- 
gèreté Its  empêchoit  de  fe  fixer  dans 
aucun.  Us  abandonnèrent  Surinam  peu 
d’années  après  y être  arrivés  j & ils  y 
furent  remplacés  par  les  Anglois.  Ces 
infulaires  pouffoient  leurs  travaux  avec 
quelques  fuccès  , lorfqu’ils  furent  atta- 
qués en  1667  pat  la  Hollande , qui  les 
trouvant  difperfés  dans  un  vafte  efpace  , 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à les  ré- 
duire. On  les  tranfporta  quelques  an- 
nées après  au  nombre  de  douze  cent, 
à la  Jamaïque  ; & la  colonie  fut  afiurde 
par  les  traités  à la -république. 

Ses  fujets , uniquement  occupés  du 
commerce,  n’avoient  jamais  eu  la  palfioo 
de  l’agriculture.  Surinam  fe  relfentît 
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«quelque  temps  du  goût  exclufif  de-fôs 
nouveaux  pofiefTeurs.  A la  fin  , la  com-' 
pagnie  qui  donnoit  des  loix  aux  pays  , 
fît  abatte  des  bois , partagea  une  partie 
du  fol  aux  habitants  , les  pourvut  d’ef- 
cla\Tes.  Tous  ceux  qui  voulurent  occuper 
ces  terres,  en  obtinrent  la  propriété  , en 
s’engageant  à payer  fucceflivement  de 
leurs  produdions  , le  prix  dont  chaque 
pofTeffion  étoit.  achetée.  Ils  eurent  meme 
la  liberté  d’en  difpofcr  en  faveur  de  tout 
acquéreur  qui  confentiroit  à fe  charger 
de  la  partie  de  la  dette  qui  n’auroit  pas 
été  acquittée.  ^ 

Le  fuccès  de  ces  premiers  établiflc- 
ments  donna  naiffance  à un  grand  nombre 
d’autres.  Peu-à  peu  ils  fe  font  étendus 
jufqu’à  vingt  lieues  de  l’embouchure  du 
Surinam,  & du  Commenwine  qui  fe  jette 
dans  ce  fleuve.  Oncles  auroit  pouffés 
même  beaucoup  plus  loin , fl  l’on  n’avoit 
été  arrêté  par  les  negres  fugitifs  , qui 
retranchés  dans  des  forêts  inacceflibles  , 
où  ils  ont  retrouvé  la,  liberté.,  ne  ceffent 
d’iirfefler  les  derrières  de  la  colonie. 

Les  difficultés  qui  s’oppofoient  à ce 
défrichement , demandoient  ce  courage 
extraordinaire  qui  fait  tout  braver,  cette 
confiance  plus  qu’humaine  qui  fait  tout 
(^monter.  La  plupart  des  terres 
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t’agîfToit  de  mettre  en  valeur  , dtoient 
couvertes  de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  , 
à chaque  marée.  En  multipliant  les  foffés 
& les  éclufes,  on  eft  parvenu  à deffécher 
ce  fol  ; & les  Hollandois  ont  eu  la  gloire 
de  dompter  l’Océan  dans  le  nouveau  , 
comme  dans  l’ancien  monde.  On  leur 
a même  vu  donner  à leurs  plantations 
une  propreté  , des  commodités  , qu’on 
ne  retrouve  pas  dans  les  polTeflions 
Angloifes  & Françoifes  les  plus  florif- 
fantes.  , 

Un  des  moyens  qui  ont  le  plus  encou- 
ragé les  travaux,  a été  la  facilité  extrême 
que  les  colons  ont  trouvée  à fe  procurer 
des  fonds.  L’abondance  où  l’argent  s’efl 
trouvé  dans  la  Hollande  , fait  qu’ils  ont 
emprunté  à fix  pour  cent , tout  ce  qu’ik 
ont  pu  employer.  * 

Avec  ces  lëcours , il  s’eft  formé  fur 
les  bords  du  Surinam  , ou  à peu  de  dif> 
tance  de  ce  fleuve  , une  population  de 
cinquante  mille  noirs  & de  quatre  mille 
blancs.  On  compte  parmi  ces  derniers  , 
des  réfugiés  François  , des  frétés  Mo- 
raves  , & fur- tout  des  Juifs.  Il  n’efi  pas 
peut-être  d’empire  fur  la  terre  , où  cetre 
malhcureufe  nation  foit  fl  bien  traitée. 
On  ne  lui  a pas  feulement  laiffé  la  li- 
berté de  profeâèr  la  religion  ^ dravsii 
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des  terres  en  propriété  , de  terminer 
elle-méme  les  différents  qui  s’élèvent 
encre  fes  membres  : elle  jouit  encore  du 
droit  commun  à tous  les  citoyens  , d’a- 
voir part  à l’adminiftration  générale  , 
de  concourir  au  choix  des  magiftrats 
publics.  Tels  font  les  progrès  de  l’efprit 
de  commerce  , qu’il  fait  taire  cous  les 
préjugés  de  nation  ou  de  religion  , de-  - 
vant  l’intérêt  général  qui  doit  lier  les 
hommes.  Qu’eft- ce  que  ces  vaines  dé- 
nominations , de  Juifs  , de  Luthériens, 
de  François  ou  de  Hollandoiÿ  ? Mal- 
heureux habitants  d’une  terre  lî  pénible 
à cultiver  , n’étes  - vous  pas  tous  des 
hommes  ? Pourquoi  donc  vous  chaffer 
d’un  monde  où  vous,  n’avez  qu’un  jour 
à vivre  ? Et  quelle  vie  encore , que 
celle  dont  vous  avez  la  folle  cruauté 
de  vous  difputer  la  jouiffance  ? Tous 
les  éléments  , le  ciel  & la  terre  même, 
n’ont-ils  pas  alTez  fait  contre  vous  , fans  - 
ajouter  à tous  les  fléaux  dont  la  nature 
vous  enviionne,  l’abus  du  peu  de  force 
qu’elle  vous  laiffe  pour  y réfifter.?  Heu- 
reux & fages  Hollandois  ! l’efpric  d’éco- 
nomie vous  a.  mieux  éclairés  que  toutes 
les  autres  nations  de  l’Europe.  Votre 
ambition  s’eft  arrêtée  où  votre  puiffance 
a trouvé  de  fûres  Barrières  contre  celle 
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de  vos  voifins.  Ne  les  combacttez  défor- 
mais que  par  l’exemple  de  votre  in- 
duftrie. 

Paramabiro  , chef-lieu  de  votre  colo- 
nie de  Surinam  , peut  bien  exciter  leur 
envie.  C’eft  une  petite  ville  agréable- 
ment fituée.  Les  maifons  y font  belles 
& commodes , quoique  conÜruices  feu- 
. lement  de  bois  fur  des  briques  apportées 
d’Europe.  Son  port  éloigné  de  qinq 
lieues  de  la  mer  , ne  lailfe  rien  à defi- 
rer.  Il  reçoit  tous  les  bâtiments  expédiés 
par  la  métropole,  pour  l’extradHon  des 
denrées  de  la  colonie. 

La  profpétité  de  cet  établiflement  fit 
naître , en  16^2,  l’idée  d’en  former  un 
autre  fur  la  riviere  de  Berbiche  , qui  fe 
jette  dans  la  mer  à dix- neuf  lieues  plus 
à l’oueft  que  le  Surinam.  Les  rives  de 
fon  embouchure  étoient  lî  marécageufes, 
qu’il  falloit  remonter  quinze  lieues  pour 
afTeoir  des  habitations  fur  les  bords  de 
cette  riviere.  Un  peuple  qui  avoit  rendu 
la  mer  même  habitable,  pouvoit-il  être 
arrêté  par  cet  obflade  Une  nouvelle 
compagnie  eut  la  gloire  de  créer  des 
produêtions  nouvelles  fur  un  fol  tiré  du 
fein  des  eaux  ; & le  foc  y prit  la  place 
de  la  rame. 

Une  autre  aflbciation  a depuis  tenté  ' 
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le  meme  prodige , avec  autant  de  fucc^J,' 
fur  ie  Demerary  & J’EfTequebe  , qui  fe 
déchargent  dans  la  même  baye  , à vingt 
lieues  de  Berbiche  ; fur  le  Poumaron  , 
éloigné  de  quinze  lieues  de  l’ElTcquebe  , 

& de  ving»--cinq  de  la  grande  bouche  de 
rOrenoque.  Les  deux  dernieres  colonies 
égaleront  peut-  être  un  jour  celle  de 
Surinam  : mais  on  n’y  compte  aâuelle-  • 
ment  qu’environ  douze  cent  perfonnes 
libres , qui  font  à la  tête  de  vingt-  deux  - 
ou  vingt- trois  mille  efclaves. 

Les  trois  établilfements  ontexadement 
les  mêmes  cultures.  Ils  recueillent  du 
‘ coton  , du  cacao  , du  fuc"re.  Quoique  ce 
dernier  objet  foit  de  beaucoup  le  plus 
confidérable  , fon  produit  ne  répond  , 
ni  au  nombre  des  bras  qu’on  y emploie, 
ui  à l’adivriré  des  foins  qu’on  y confacre. 

Ce  défaut  vient' fans  doute  de  la  nature 
d un  terrain  trop  marécageux , qui  pàr 
une  humidité  furabondante  étouffe  ou 
détourne  les  fels  ou  les  fucs  végétaux  de 
la  canne.  Le  peu  qu’on  en  retire  avoît 
"difpofé  les  colon^  tourner  leurs  ttavaux 
vers  une  autre  culture  , lorfque  le  coîn- 
menceraent  du  fîecle  offrit  le  caher  à 
leur  induftrie.  ^ 

Cet  arbre  originaire  de  l’Arabie  , oà 
la  nature  avare  pour  les  befoins , eft 
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I prodigue  pour  ]e  luxe,  fut  long-temps 

[ la  plante  cherie  de  cette  terre  heureufe. 

Les  tentatives  inutiles  que  firent  les 
Européens  pour  en  faire  germer  le 
\ “ fruit , leur  perfuaderent  que  les  habitants 

du  pays  le  trempoient  dans  l’eau  bouil- 
lante , ou  le  faifoient  fécher  au  four 
avant  de  le  vendre  , pour  conferver  à 
I jamais  un  commerce  qui  faifoit  taute 

I leur  richeffe.  On  ne  fut  détrompé  de 

cette  erreur , que  lorfqu’on  eut  pqrté 
l’arbre  même  à Batavia  , & enfuite  à 
Surinam.  L’expérience  fit  voir,  qu’il  en 
i étoit  du  cafier  comme  de  beaucoup 

j ■'  d’autres  plantes  , dont  la  femence  ne 
leve  point , fi  elle  n’eft  mife  en  terre 
I touté'  récente. 

I Son  fruit  reffemble  à une  cerife.  Il  eft 

! en  grappe  & rangé  le  long  des  branches 

fous  les  aifielles  de  feuilles  vertes  comme 
celles  du  laurier  , mais  un  peu  plus 
longues.  On  le  cueille , lorfqu’il  eft  d’un 
rouge  foncé  , & on  le  porte  au  moulin. 

Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  rou- 
leaux de  bois  garnis  de  lames  de  fei^ 
Longs  de  dix  - huit  pouces  fur  dix  , ou 
* douze  de  diamètre  , ils  font  mobiles  j 

. dfpar  le  mouvement  qu’on  leur  donne  , 
ils  s’approchent  d’une  iroifieme  pièce 
immobile  qu’on  nomme  mâchoire.  Au 
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deflus  des  rouleaux  eft  une  tremie  dani  - 
laquelle  on  met  le  café  qui  , tombant 
éntre  les  rouleauH  & la  mâchoire  , fe 
dépouille  de  fa  première  peau  , & fe 
divife  en  deux  parties  dont  il  eft  com- 
pofé  , comme  on  le  voit  par  la  forme  du 
grain  qui  eft  plat  d’un  coté  & arrondi 
de  l’autre.  En  fortant  de  cette  machine , 
il  entre  dans  un  crible  de  laiton  incliné  » 
qui  laifte  pafler  la  peau  du  grain  à tra- 
vers fes  fils , tandis  que  le  fruit  glifte 
&*tombe  dans  des  paniers,  d’où  il  eft 
tranfporté  dans  un  vaifteau  plein  d’eau  , 
où  on  le  lave , après  qu’il  y a trempé  une 
nuit.  Quand  la  récolte  en  eft  finie  & 
bien  féchée  , on  remet  le  café  dans  une 
mcchine  , qu’on  appelle  moulin  à piler. 
C’eft  une  meule  de  bois  qu’un  mulet  ou 
un  cheval  fait  tourner  verticalement  au- 
tour de  fon  pivot.  En  paftant  fur  le  café 
fec  , elle  en  enleve  le  parchemin.,  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’une  pellicule  déta- 
chée de  la  graine  , à mefure  que  le  café 
feche.  Débarraflé  de  fon  parchemin  , on 
le  tire  de  ce  moulin , pour  être  vané  dans 
un  autre  qu’on  appelle  moulin  à vent. 
Cette  machine  armée  de  quatre  pièces 
de  fer-blanc,  pofées  fur  un  eflleu  , feft 
agitée  avec  bgaucoup  de  force  par  un 
efclave  • & le  vent  que  font  ces  plaques 
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nettoie  le  café  de  toutes  les  pellicules 
qui  s’y  trouvent  mêlées.  Enfiiite  il  elt 
porté  fur  une  table  où  les  negres  en  fé- 
parent  tous  les  grains  cafTés  , & les  or- 
dures qui  pourroient  y reftet.  Après  ces 
opérations , le  café  peut  fe  vendre. 

L’arbre  qui  le  donne  ne  profpere  que 
fous  un  climat  où  l’hiver  ne  fe  fait  pas 
fentir.  Les  curieux  ne  le  cultivent  ail- 
leurs que  dans  des  terres  chaudes  , en 
l’arrofant  fouvent , & uniquement  pour 
le  plaifir  des  yeux. 

Le  cafier  fe  plaît  fur  - tout  fur  les 
colincs  & les  montagnes  , où  il  a le  pied 
prefque  toujours  à fec,  & la  tête  fouvent 
arrofée  de  douces  pluies.  Il  préféré  l’af- 
pecf  du  foleil  couchant,  & il  veut  une  terre 
labourée  , fans  aucun  mélange  d’herbes. 
Les  plans  doivent  être  mis  à huit  pieds 
de  diftance  les  uns  des  autres  , & dans 
des  trous  de  douze  ou  quinze  pouces. 
Naturellement , il  s’éleveroit  à environ 
vingt  pieds.  On  les  arrête  à cinq  , pour 
pouvoir  cueillir  commodémentieur  ftuit. 
Ainfi  ététés  , ils  étendent  fi  bien  leurs 
branches  , que  le  terrain  eft  entièrement 
couvert. 

Le  cafier  fleurit  dans  le  mois  de  dé- 
cembre , de  janvier  , de  février,  fuivant 
la  température  de  l’air  ou  la  faifon  des 
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pluies  , & donne  Ton  fruit  en  oûobre 
& en  novembre.  Dès  la  troifîeme  année, 
il  commence  à récompenfer  les  foins  du 
cultivateur  ; mais  il  n’eft  en  plein  rap- 
port qu’à  la  cinquième.  Sujet  aux  mêmes 
accidents  que  la  plupart  des  autres  arbres, 
il  eft  de  plus  expofé  à périr  , foir  par  la 
piquure  d’un  ver  fon  ennemi  qui  le 
perce  au  pied  , foit  par  les  coups  de 
foleil  qui  lui  font  auffi  funeftes  qu’aux 
hommes  même.  Sa  durée  dépend  de  la 
qualité  de  la  terre  où  il  eft  planté.  Le 
fond  des  coteaux  qu’il  occupe  le  plus 
communément , eft  de  tuf  ou  de  pierre 
calcaire.  Dans  l’un  de  ces  fols,  il  meurt, 
après  avoir  langui  quelque  temps  : dans 
l’autre  , fes  racines  qui  manquent  rare- 
ment de  percer  entre  les  pierres,  attirent 
de  la  nourriture  , donnent  de  la  force  au 
tronc  , & le  font  vivre  & produire  en- 
viron vingt  ans. 

Tel  eft  à-peU'près  le  terme  d’un  plan 
de  cafiers.  Le  propriétaire  à cette  époque 
fe  trouve  fans  arbres  , & avec  un  terrain 
ufé  où  il  n’eft  pas  poflîble  d’établir  au- 
cune efpece  de  culture.  On  pourroit  dire 
qu’il  a mis  fon  bien  à fonds  perdu,  même 
pour  un  temps  fort  limité.  Son  fort  eft 
défefpéré  , fi  le  hafard  l’a  placé  dans  une 
ile  ferrée  & toute  occupée.  Mais  dans 
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un  vafte  continent  , il  peut  remplacer 
un  fol  entièrement  èpuifè  , par  un  fol 
libre  & vierge  qu’il  fera  le  maître  de 
défricher.  C’eft  cet  avantage  qui  dans  la 
Guiane  Hollandoife  a prodigieufement 
multiplié  les  plantations  de  café. 

La  feule  colonie  de  Surinam  a re- 
cueilli en  1765  cent  mille  livres  pefant 
de  coton  , deux  cent  mille  livres  de 
cacao  , quatorze  mi'lions  de  livres  de 
café  , vingt-  huit  millions  fix  cent  mille 
livres  de  fucre  brut.  Soixante- dix  navires 
ont  conduit  ces  denrées  dans  les  ports  de 
la  métropole.  On  ne  peut  fixer  ici  avec 
la  même  précifion  le  produit  des  autres 
colonies  ; mais  on  ne  s’éloignera  pas 
beaucoup  de  la  vérité  , en  le  réduifant  au 
quart.  Il  peut  & doit  augmenter  tonfi- 
dérablement.  Toutes  les  cultures  com- 
mencées s’étendront  > fe  perfeâionne- 
ront;  On  en  tentera  peut-être  de  nou- 
velles ; du  moins  reprendra- t-on  celle 
'de  l’indigo  , que  quelques  efiais  malheu- 
reux ont  fait  abandonner  trop  légère- 
ment. 

La  cote,  qui  a foixante- feize  lieues 
d’étendue  , n’offre  pas  , il  eft  vrai  , un 
feul  endroit  qui  puifle  être  défriché.  Les 
terres  y font  toutes  baffes , & conftam- 
ment  noyées.  Mais  les  grands  fleuves  fur 
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lefquels  on  a commencé  à s’établir  > & 
dont  le  moindre  eft  navigable  durant 
trente  lieues , invitent  des  hommes  en- 
tieprenants  à venir  s’enrichir  fur  leurs 
bords.  On  trouve  même  dans  l’inter- 
valle qui  les  fépare  , de  petites  rivières 
qui  peuvent  recevoir  des  chaloupes  & 
qui  arrofent  un  fol  fertile.  Le  climat 
eft  le  feul  obftacle  à une  grande  prof- 
périré.  L’année  y eft  partagée  entre  des 
pluies,  continuelles  & des  chaleurs  ex- 
cedives.  Il  faut  difpiiter  â une  foule  de 
reptiles  dégoûrants , des  récoltes  qui  ont 
coûté  des  foins  extrêmes  , & s’expofer  à 
périr  dans  les  langueurs  de  l’hydropifie 
ou  des  fievres  de  toute  efpece. 

C’eft  fans  doute  la  raifon  qui  a déter- 
miné les  plus  grands  propriétaires  de 
la  Guiane  Hollandoife  à vivre  en  Eu- 
rope. On  ne  voit  gueres  dans  la  colonie 
que  les  agents  de  ces  hommes  riches  , 
ou  ceux  auxquels  la  médiocrité  de  leur 
fortune  ne  permet  pas  de  confier  à des 
mains  étrangères  le  foin  de  leurs  plan- 
tations. Les  confommations  de  pareils 
habitants  ne  peuvent  qu’être  extrême- 
ment bornées.  Aufli  les  navigateurs  de 
la  métropole  qni  vont  chercher  les  pro- 
dudions  de  ces  colonies , n’y  apportent- 
ils  que  des  chofes  de  premier  befoin  , 
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rarement  & peu  d’objets  de  luxe.  En- 
core les  négociants  Hollandois  font  ils 
réduits  à partager  cet  approvifionnemenC 
tout  foible  qu’il  eft , avec  les  Anglois  de 
l’Amérique  feptentrionale. 

Ces  étrangers  ne  furent  d’abord'reçus, 
que  parce  qu’on  ne  pouvoit  pas  le  palfer 
de  leurs  chevaux.  La  dilHculté  d’en  éle- 
ver , & peut-  être  d’autres  caufes  , ont 
perpétué  cette  liberté.  Les  chevaux  fer- 
vent tellement  de  pafl'eport  aux  hommes, 
qu’un  vaiffeau  qui  n’en  apporteroit  pas 
un  nombre  proportionné  à fa  grandeur  , 
n’entreroit  point  dans  les  ports  de  la 
colonie.  Mais  s’ils  viennent  à périr  dans 
la  traverfée,  il  fuffit  qu’on  en  montre  les 
têtes  , pour  être  admis  à commercer 
d’autres  denrée*;  comelHbles  qui  ont  pris 
la  place  de  beaucoup  de  chevaux  dans 
les  vaifTeaux  Anglois.  Une  loi  défend  de 
leur  donner  en  paiement  autre  chofe 
que  des  flrops  , & des  eaux-de-vie  de 
fucre  : elle  eft  peu  refpeâée.  Les  An- 
glois , avec  le  droit  qu’ils  ont  ufurpd 
d’emporter  ce  qu’ils  veulent  , exportent 
les  denrées  les  plus  précieufes  de  la 
colonie , & fe  font  encore  livrer  de 
l’argent,  ou  des  lettres- de- change  fur 
l’Europe.  Tel  eft  le  droit  de  la  force  , 
dont  les  républicains  ufent  non  - feule^ 
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ment  avec  les  autres  nations  , maîj 
entre  eux.  Les  Anglois  agiflent  à-peu- 
près  envers  les  Hollandois,  comme  firent 
les  Athéniens  à l’égard  des  Méliens. 

tout  temps  , le  plus  foiblé  cede  au  plus 
fort  y difoit  Athènes  aux  infulaires  de 
Mélos.'  nous  n avons  pas  fait  cette  loi. 
£.lle  cji  aujfi  vieille  que  le  monde,  ^ durera 
autant  que  lui.  Cette  même  raifon  qui 
fied  fl  bien  à l’injuftice  , fit  qu’Athenes 
fut  à fon  tour  fubjuguée  par  Lacédé- 
mone., & détruite  par  les  Romains. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  dangers 
auxquels  la  Guiane  Hollandoife  peut  être 
expofée.  Il  faut  tâcher  de  fixer  les  idées 
fur  ce  point  important.  D’abord  , l’in- 
vafiôn  de  la  part  des  puifTances  Euro- 
péennes y feroit  facile.  Leurs  plus  gros 
vaiffeaux  peuvent  entrer  dans  la  riviere 
de  Poumaron  , dont  l’embouchure  a un 
fond  de  fept  ou  huit  braffes  d’eau  , qui 
vont  toujours  en  augmentant  jufqu’à 
quarante  , à la  diftance  de  quatre  ou 
çinq  lieues.  Le  petit  fort  de  la  nouvelle 
Zélande  , qui  en  défend  les  bords , ne 
réfifteroit  pas  deux  heures  au  feu  de 
leur  artillerie.  L’entrée  du  Demerary, 
qui  a<  dix- huit,  vingt,  vingt*  quatre 
braffes  d’eau  , qui  en  conferve  quinze 
ou  feize  l’efpace  de  quatre  lieues  , qui 
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eîl  par-tout  fans  défenfes , feroit  encore 
plus  facile.  L’embouchure  de  l’EfTequebe 
qui  a trois  lieues  de  large , eft  remplie 
d’iflots  & de  bas  fonds  ; mais  on  y trouve, 
ainfi  que  dans  le  cours  de  la  riviere  , des 
paffes  qui  conduifent  les  plus  grands 
bâtiments  à une  île  fitue'e  à dix  lieues  , 
& défendue  feulement  par  une  miférable 
redoute.  Quoique  la  riviere  de  Berbiche , 
large  d’une  lieue  , reçoive  à peine  les 
plus  petits  navires  , ils  porteroient  des 
forces  fuffifanres  pour  réduire  le  fort 
Naffau  & les  habitations  éparfes  fur  les 
deux  rives.  Toute  cette  partie  occiden- 
tale de  la  Guiane  Holîandoile  , eft  à 
peine  en  état  de  réftfter  à un  coiTaire 
entreprenant.  Elle  feroit  obligée  de  ca- 
pituler à la  vue  de  la  plus  foible  ef- 
cadre- 

La  partie  orientale , que  fes  richeftes 
expofent  à plus  de  rifques  , eft  mieux 
détendue.  L’entrée  de  la  riviere  de  Su- 
rinam eft  aftez  difficile , à caufe  de  fes 
bancs  de  fable.  Cependant  les  bâtiments 
qui  ne  tirent  pas  plus  4e  vingt  pieds 
d’eau  , peuvent  y entrer  , lorfque  la 
■mer  eft  haute.  A deux  lieues  de  l’em- 
bouchure , le  Commenwine  fe  jette  dans 
le  Surinam.  C’eft  à cette  jondion  que 
les  Hollandois  ont  établi  leur  défenfe, 

Aa  a 


^^6  Hljîoire  phllojophîgue 
lis  y ont  place  une  barrière  fur  le  Su- 
rinam , & une  aune  barrière  fur  la  rive 
droite  du  Commenwine  , & une  cita- 
delle appelée  Amfterdam , à la  rive 
gauche.  Ces  ouvrages  forment  un  triangle, 
dont  les  feux  qui  fe  croifent  ont  le  double 
objet  d’em pécher  que  les  vailfeaux  n’ail- 
lent plus  avant  dans  l’une  des  deux  ri- 
vières , & ne  puilfent  entrer  dans  l’autre. 
La  fortereffe  j fituée  au  milieu  d’un  petit 
marais , n’eft  abordable  que  par  une 
chauffée  étroite , oit  l’artillerie-  écarte 
toute  approche.  Elle  n’a  befoin  que 
d’une  ^arnifon  de  huit  à neuf  cent 
hommes.  Flanquée  de  quatre  baftions  , 
entourée  d’un  rempart  de  terre  , d’un 
large  folfé  plein  d’eau , d’un  bon  che- 
min couvert  , elle  n’a  d’ailleurs , ni 
poudrière  , ni  magafln  voûté , ni  aucune 
efpece  de  cafemate.  Trois  lieues  plus 
haut  on  trouve  fur  le  furinam  une  bat- 
terie fermée  , deftinée  à ouvrir  le  port 
&:  la  ville  de  Parambiro.  On  la  nomme 
le  fort  Zelandia.  Une  pareille  batterie  , 
qu’on  appelle  le  fort  de  Sommefwelt, 
couvre  le  Commen-wine  à une  diftance 
à-peu-près  égale.  La  colonie  a pour 
dérenfeurs  fes  milices  , douze  ceht 
hommes  de  troupes  réglées , & une 
compagnie  d’artillerie. 
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Ces  forces  feroient  fuperflaes  , fi  l’on 
n’avoit  de  précautions  à prendre  que 
contre  les  naturels  du  pays.  Le  petit 
nombre  de  ces  fauvages  qui  ont  voulu  fe 
maintenir  dans  des  pofitions  qui  conve- 
noient  aux  Holiandois , ont  etë  extermi- 
nës.  Les  autres  fe  font  enfonces  dans  les 
terres,  à mefure  qu’ils  voyoient  les  Eu- 
ropéens s’approcher  d’eux.  Ils  vivent 
paifihlement  dans  les  bois  qui , devenus 
leur  a'yle  , leur  tiennent  lieu  de  patrie. 

Mais  la  colonie  n’eft  pas  aufli  tran- 
quille de  la  part  des  negres.  La  facilité 
qu’ils  ont  de  déferter  dans  un  continent 
immenfe  , a rendu  leurs  maîtres  bien 
plus  cruels  qu’on  ne  l’eft  dans  les  îles. 
Sur  le  plus  léger  foupçon  , un  maître  fait 
mourir  un  efclave  en  préfence  de  tous 
les  autres,  mais  à l’infu  des  blancs,  qui 
pourroient  dépofer  en  juftice  contre 
cette  ufurpation  des  droits  de  l’autorité 
civile.  La  dépofition  des  noirs  étant 
nulle  , n’eft  pas  à craindre.  La  métro- 
pole qui  ferme  les  yeux  fur  cette  atro- 
cité, s’expofe  par  cette  lâche  connivence 
à perdre  un  établiftement  utile.  On  a 
craint  cent  fois  une  révolution.  Le  dan- 
ger n’en  a jamais  été  fi  grand  & fi 
prochain  qu’en 

Ce  fut  au  mois  de  février  de  cette  anr 

Aa  3 


y^S  mjloîn  phîlofophîtjut 
née  qu’on  vit  éclater  une  révolte  , dont 
l’exemple  & la  fuite  pouvoient  devenir 
funefte  à toute  l’Amérique.  Tour-à  coup 
foixante-  treize  noirs  réunis  dans  une 
même  habitation  à Berbiche,  maflacrent 
leur  tyran,  & lèvent  l’étendard  de  la 
liberté.  Ce  nom  releve  le  courage  & 
l’efpoir  dans  l’ame  de  tous  les  efclaves. 
Ils  s’attroupent  au  nombre  de  neuf  mille* 
ils  tombent , dans  la  première  fureur  du 
foulévement,  fur  tous  les  blancs  qui  fe 
préfentent  ; ils  les  réduifent  à fe  réfugier 
avec  le  chef  de  la  colonie,  au  bas  de  la 
riviere  fur  un  brigantin.  Cependant  cinq 
cent  hommes  arrivent  de  Surinam  au 
fecours  des  fugitifs.  On  tente  de  dé- 
barquer. On  fe  retranche  dans  un  bon 
pofte  , jufqu’à  l’arrivée  des  troupes 
d’Europe. 

Heureufement  pour  la  république  , les 
Anglois  de  la  Barbade  qui  polTedent  le 
plus  grand  nombre  des  plantations  éta- 
blies au  Poumaron  , à Demarary  & à 
Elfequebe  , envoient  à temps  des  forces 
fuffifantes  pour  contenir  les  efclaves  de 
ces  trois  rivières.  Par  un  bonheur  plus 
grand  encore , Surinam  achevé  dans  ce 
moment  un  accord  entamé  avec  les 
negres  réfugiés  dans  les  bois  voifîns. 
Dans  l’ignorance  peut-être  d’une  fer-; 
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mentation  qui  pouvoir  leur  être  favo- 
rable, i's  confentent  à ne  plus  recevoir 
les  fugitifs  de  leur  nation.  Cette  con- 
vention Ote  aux  fugitifs  leur  plus  grande 
efpérance.  Ce  concours  d’événements' 
inattendus  les  rejette  dans  les  fers.  Sans 
armes,  pour  la  plupart,  ils  fe  croient 
trop  heureux  de  capituler  avec  leurs 
maîtres.  Mais  enfin  ils  ont  montré  qu’ils 
fentoient  au  fond  de  leur  ame  ce  refiort 
indeflruélif  qui  réagit  contre  l’oppreliion. 
La  tranquillité  n’efi:  qu’apparente  dans 
la  Gui  ane  Ht)llandoife  , comme  dans 
tous  les  pays  où  la  révolte  a une  fois 
éclaté.  Le  germe  de  la  révolution  fe 
couve  & mûrit  en  fecret  dans  les  forêts 
d’Auka  & de  Sarmnca. 

Ces  déferts  peuplés  de  tous  les  efclaves 
que  la  fuite  a pu  foullraire  au  joug  de 
l’avare  Hollandois  , ont  vu  fe  former 
fuccefiivement  une  efpece  de  république, 
compofée  de  dix  ou  douze  mille  âmes  , 
partagées  en  plufieurs  villages  , dont 
chacun  fe  choifit  un  chef.  Ces  pleupades 
errantes  tombent  inopinément  , tantôt 
fur  un  bord  de  la  colonie  , & tantôt  fur 
un  autre  , pour  y piller  des  fubfiftances, 
pour  y dévafier  les  richefTes  de  leurs 
anciens  tyrans.  En  vain  les  troupes  font 
dans  une  adivicé  continuelle  , pour  co»- 
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tenir  ou  pour  furprendre  un  ennemi  fi  ■ 
dangereux.  Des  avis  fecrets  le  mettent 
à l’ahri  de  tous  les  piégés  , & dirigent 
fes  incui  fions  vers  h s lieux  fans  défenfe. 

, Des  conventions  des  traitas  ne  fau- 
roient  raffurer  contre  fes  entreprifes.  Il 
me  femhle  voir  ce  peuple  efclave  de 
l’Egypte,  qui  réfugié  dans  les  déferts 
de  l’Arabie  , erra  durant  quarante  ans, 
tâta  tous  les  peuples  voiCns,  les  harcela, 
les  entama  tour  à- tour  ; & par  de  légères 
&:  fréquentes  incuifions,  prépara  l’inva- 
fion  de  toute  la  Paîtftine.  Si  la  nature 
forme  par  ha  fard  une  grande  ame  dans 
un  corps  d’éhene  , une  tête  forte  fous 
la  toifon  d’un  negre  ; fi  même  un  Euro- 
péen ofe  concevoir  un  faint  enthoufiafme 
d’humanité  , de  liberté  pour  des  nations 
entières  foulées  depuis  deux  fiecles  ; fi 
meme  un  miflionnaire  fait  employer  à 
propos  l’afcendant  continuel  & progref- 
fif  de  l’opinion  contre  l’empice  variable 

& paflager  de  la  force faut-il  que-  la 

barbarie  de  notre  police  moderne  , inf- 
pire  des  vœux  de  fang  & de  ruine  à 
l’homme  jufte  & humain  qui  médite  fur 
la  conduite  de  fes  frétés  , de  fes  conci- 
toyens envers  une  race  étrangère  à nos 
vœux  , â nos  penchants  ? 

Mais  c’cft  à de»  républicains  qui  ont 
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appefanti  le  fardeau  de  i’efclavage  fur  la 
tête  des  negres  , à écarter  par  leur  fa- 
gelfe  & leur  modération , un  renverfe- 
ment  général  dont  ils  feroient  les  pre- 
mières vidimes.  La  Hollande  a déjà  faift 
de  grandes  fautes.  Elle  n’a  pas  donné  à 
fes  établiflements  d’Amérique  l’atten- 
tion qu’ils  méritoient  , quoique  les 
breches  que  recevoit  coup  fur  coup  fa 
fortune  , fuffent  bien  propres  à lui  ou- 
vrir les  yeux.  Si  le  tourbillon  de  fa 
profpérité  ne  l’eût  aveuglée  , elle  auroic 
apperçu  dans  la  perte  du  Bréfil  les  pre- 
mières fources  de  fa  décadance.  Dé-' 
pouillée  de  cette  vafte  pofîêfrion  , qui 
dans  fes  mains  pouvoit  devenir  la  pre- 
mière colonie  de  l’univers , qui  dévoie 
couvrir  le  vice  ou  la  petiteiTe  de  fon 
territoire  d’Europe , elle  fe  vit  réduite 
a n’être  que  ce  qu’elle  étoit  avant  cette 
conquête,  le  fadeur  de  l’univers.  Alors 
fe  forma  dans  la  mafle  de  fes  richefiès 
réelles  , un  vuide  que  rien  n’a  rempli 
depuis. 

Les  fuites  de  l’ade  de  navigation  que 
fît  l’Angleterre  , ne  furent  pas  moins 
funedes  à la  Hollande.  Des-  lors  cette 
île  ceflant  d’être  tributaire  du  commerce 
de  la  république,  devint, fa  rivale,  & 
bientôt  acquit  fur  elle  une  fiipérioiité 
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décidée  en  Afrique  , en  Afie  , en  Am^ 
rique. 

Si  les  autres  nations  avoîent  adopté  la 
politique  Angloife  , la  Hollande  tou- 
choit  au  terme  de  fa  ruine.  Heureufe- 
ment  pour  elle  , les  rois  ne  fentirent  ou 
ne  voulurent  pas  affez  la  profpénté  de 
leurs  peuples.  Cependant , à mefure  que 
les  lumières  ont  pénétré  dans  les  efprits  , 
chaque  gouvernement  a tenté  d’entre- 
prendre le  commerce  qui  lui  étoit 
propre.  Tous  le‘  pas  qu’on  a faits  dan* 
cette  carrière , ont  refferré  l’elTor  de  la 
Holhnde.  La  marche  aduelle  fait  pré- 
fumer que  chaque  peuple  aura  tôt  ou 
tard  une  négoriation  relative  à la  nature 
de  fon  territoire , i l’étendue  de  fon 
induftrie.  A cette  époque  où  tout  femble 
entraîner  le  deftin  des  nations  , les  Hol- 
landois  qui  ont  dû  leur  fortune  autant 
â l’indolence  , à l’ignorance  de  leurs 
roifins  , qu’à  leur  économie  , à leur 
expérieh'e  , fe  trouveront  réduits  à leur 
pauvreté  naturelle. 

11  n’appartient  pas  fans  doute  à la 
prévoyance  humaine  d’empêcher  cette 
révolution  ; mais  il  ne  falloit  pas  la 
précipiter,  comme  l’a  fait  la  république, 
en  cherchant  à jouer  un  rôle  principal 
dans  lo£  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité 
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l’Europe.  La  politique  intérellee  denotro 
fiecle  , lui  auroit  pardonné  les  guerres 
qu’elle  a entre prifes  ou  foutenues  pour 
Futilité  de  fon  commerce.  Mais  comment 
approuver  celle  où  fon  ambition  déme- 
furée  , des  inquiétudes  mal  fondées  ont 
pu  l’engager  ? il  a fallu  qu’ellq  recourut 
à des  emprunts  exceflifs.  Si  on  réunit  les 
dettes  féparément  contradées  par  la 
généralité  , par  les  provinces  , par  les 
vil  les  , dettes  également  publiques  , on 
trouvera  qu’elles  s’élèvent  à un  milliard 
de  florins  , dont  l’intérét , quoique  ré- 
duit à deux  & demi  pour  cent , a pro- 
digîeufement  multiplié  , énormément 
- grofli  la  mafle  des  impôts. 

D’autres  examineront  peut  être  , fi 
ces  taxes  ont  été  judicieufement  placées, 
fi  elles  font  perçues  avec  l’économie 
convenable."  Il  fuffit  ici  d’obferver  que 
leur  effet  a été  de  renchérir  fi  fort  les 
denrées  de  premier  befoin  , & par  con- 
féquent  la  main  d’œuvre,  que  l’induftrie 
nationale  en  a effuyé  la  plus  rude  at- 
teinte. Les  manufadures  de  laine  , de 
foie , d’or  & d’argent , une  foule  d’autres 
ont  fuccombé  , après  avoir  lutté  long-’ 
temps  contre  la  progreffion  de  l’impôt 
& de  la  cherté.  Quand  l’équinoxe  du 
- printemps  amené  à la  fois  les  hautes 
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marées  & la  fonte  des  neiges  , un  payj 
cft  inondé  par  le  débordement  dei 
fleuves.  Dés  que  la  multitude  des  impôts 
fait  haulTer  le  prix  des  vivres , l’ouvrier 
qui  paie  davantage  fa  confommation  , 
fans  gagner  plus  de  falaire  , déferte  les 
fabriques  & les  atteliers.  La  Hollande 
n’a  fauve  du  naufrage  de  fes  manufac- 
tures > que  celles  qui  n’ont  pas  été  expo- 
fées  à la  concurrence  des  autres  nations. 

L’agriculture  de  la  république,  s’il  eft 
permis  d’appeler  de  ce  nom  la  pêche 
du  hareng  , n’a  gueres  moins  fouffèrt. 
Cette  pêche  qu’on  appela  long-temps 
la  mine  d’or  de  l’état , à cauie  de  la 
quantité  d’hommes  qu’elle  faifoit  vivre  ^ 
qu’elle  cnrichilToif  , n’a  pas  feulement 
diminué  de  la  moitié  : fes  bénéfices  , de 
même  que  ceux  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine , fe  font  réduits  peu-à-  peu  â rien. 
Auffi  n’eft-ce  point  avec  de  l’argent 
que  ceux  qui  foutiennent ces  deux  pêches, 
forment  les  intérêts  qu’ils  y prennent. 
II  n’ÿ  a d’afiociés  que  les  négociants  qui 
fourniflent  les  vaifTeaux  , les  agrès  , les 
uftenfiles  , les  approvifionnements.  Leur 
profit  ne  confifie  gueres  que  dans  la 
vente  de  ces  marcbandifes  , dont  ils  font 
payés  par  le  pioduit  de  la  pê^he  , qui 
donne  rarement  quelque  chofe  au-delà  ‘ 
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Ses  frais  de  rarmement.  L’impofTibilité 
où  eft  la  Hollande  de  faire  un  ulage  plus' 
utile  de  fes  nombreux  capitaux  , a feul 
fauve  les  refles  de  cette  fource  primitive 
de  la  profpérité  publique. 

L’énormité  des  droits , qui  a détruit 
les  manufaâures  de  la  république  , & 
réduit  à fi.  peu  de  chofe  le  bénéfice  de 
fes  pêcheries , a beaucoup  refierré  fa 
navigation.  Les  Hollandois  tirent  tou- 
jours les  matériaux  de  leur  conftrudion 
de  la  première  main  Ils  parcourent  ra- 
rement les  mers  fur  leur  left.  Ils  vivent 
avec  une  extrême  fobriété.  La  légé'ece 
des  manœuvres  de  leurs  navires  , leur 
permet  d’avoir  des  équipages  peu  nom* 
breux  ; & ces  équipages  toujours  excel- 
lents , fe  forment  à bon  marché , par 
l’abondance  des  matelots  qui  couvrent 
un  pays  où  tout  eft  mer  ou  rivage.  Mal- 
gré tant  d’avantages  foutenus  du  bas  prix 
de  l’argent , ils  fe  font  vus  forcés  de  par- 
tager le  frer  de  l’Europe  avec  les  Sué  Joîs, 
avec  les  Danois  , fur  tour  avec  les  Hara- 
buigeois  , chez  qui  tous  les  leviers  de  la 
marine  ne  font  pas  grêvés  des  mêmes 
charges. 

Les  commiftions  ont  diminué  dans  Iss 
Provinces- unies  , en  même  temps  que 
le  fret  qui  les  amené.  Lorfque  la  Hol,- 
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lanâc  fut  devenue  un  grand  entrepôt,' 
les  maichandifts  y furent  envoyées  de 
toutes  parts  comme  au  marché  où  la 
vente  étoit  la  plus  prompte,  la  plus  fûre, 
la  plus  avantageufe.  Les  négociants 
étrangers  les  y faifoient  pafTer  fouvent 
pour  leur  compte  , d’autant  plus  volon- 
tiers qu’ils  y trouvoient  un  crédit  peu 
cher,  jufqu’à  la  concurrence *des  deux 
tiers  , des  trois  quarts  de  la  valeur  de 
leurs  effets.  Cette  pratique  affuroit  aux 
Hollandois  le  double  avantage  de  faire 
valoir  leurs  fonds  fans  rifque , & d’obte- 
nir une  commiflion.  Les  bénéfices  du 
commerce  étoîent  alors  fi  confidérables, 
qu’ils  pouvoient  foutenir  ces  frais.  Les 
gains  font  tellement  bornés  , depuis  que 
la  lumière  a multiplié  les  concurrents  , 
que  le  vendeur  doit  tout  faire  paffer 
au  confomnlateur  , fans  l’interventioa 
d’aucun  agent  intermédiaire.  Que  fi  , 
dans  quelques  occafions  , il  convient  d’y 
recourir , on  préférera  , toutes  chofee 
d’ailleurs  égalés  , Hambourg  où  les  mar- 
chandifes  ne  paient  qu*un  pour  cent  de 
droit  d’entrée  & de  fortie,  à la  Hollande 
où  elles  en  paient  cinq. 

La  république  a vu  fortir  aufîi  de  fes 
mains  le  commerce  d’affurance  , qu’elle 
avoit  fait  autrefois , pour  ainfi  dire , 
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«xclufivement.  C’eft  dans  fes  ports  que 
toutes  les  contrées  de  l’Euiope  faifoienc 
aflurer  leurs  cargaifqns  , au  grand  avan- 
tage des  afTureurs  , qui , en  divifant,  en 
multipliant  leurs  rifques  , manquoient 
rarement  de  s’enrichir.  A mefure  que 
l’efprit  d’analyfe  s’eft  introduit  dans 
toutes  les  idées,  Toit  de  philofophie  , 
foit  d’économie  , on  a fenti  par- roue 
l’utilité  de  ces  fpéculations.  L’ufage  en 
eft  devenu  familier  & général  j & ce 
que  les  autres  peuples  ont  gagné  , U 
Hollande  l’a  perdu  nécefTairement. 

De  ces  obfervations  , il  réfulte  que 
toutes  les  branches  du  commerce  de  la 
république  ont  foufFert  d’énormes  dimi- 
nutions. Peut-être  même  auroient-elles 
été  la  plupart  anéanties  , fi  la  maffe  de 
fon  numéraire  & fon  extrême  économie 
ne  reulTent  mis  en  état  de  fe  contenter 
d’un  bénéfice  de  trois  pour  cent , auquel 
nous  penfons  qu’on  doit  évaluer  le  pro- 
duit de  la  totalité  de  fes  affaires.  Un  fi 
grand  vuide  a été  rempli  par  le  place- 
ment d’argent  que  les  Hollandois  ont 
fait  en  Angleterre  , en  France,  en  Au- 
triche , en  Saxe  , en  Danemarck  , en 
Rufïie  même  , &;  qui  peut  monter  à 
huit  cent  millions  de  florins. 

L’état  profciivic  autrefois  cette  brandbQ 
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de  commerce , devenue  depuis  la  plus 
importante  de  toutes.  Si  la  loi  eût  été 
ohfervée  , les  fonds  qu’on  a prê'es  à 
l’etranger  , feroient  refies  fans  emploi 
dans  le  pays  , parce  que  * le  commerce 
y trouve  en  fî  grande  .quantité  les  capi- 
taux qui  peuvent  y être  employés  , que 
pour  peu  qu’on  y ajoutât,  loin  de  donner 
du  bénéfice  , il  deviendroit  ruineux  par 
l’excès  de  la  concurrence.  La  furabon- 
dance  de  l’argent  auroit  élevé  dé^-lorf 
les  provinces  - unies  à ce  période,  où 
l’excès  des  richeffes  eft  fuivi  de  la  pau- 
vreté. Des  milliers  de  capitaliftes  n’au- 
roient  pas  eu  de  quoi  vivre  au  milieu 
de  1 eurs  tréfors. 

La  pratique  contraire  a fait  la  plus 
grande  reffource  de  la  république.  Son 
numéraire  prêté  aux  nations  voifines,  lui 
a procuré  tous  les  ans  une  balance  avan- 
tageufe , par  le  revenu  qu’il  lui  a forme. 
La  créance  exifte  toujours  entière  , & 
produit  toujours  les  mêmes  intérêts. 

On  n’aura  pas  la  préfornption  de  cal- 
culer combien  de  temps  les  Hollandoif 
jouiront  d’une  fituation  fi  douce.  L’évi- 
dence autorife  feulement  à dire  que  lc5S 
gouvernements  , qui  pour  le  malheur 
des  peuples  ont  adopté  le  détc fiable 
fyfléme  des  emprunts  ^ doivent  tut  ou 
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tard  l’abjurer  ; & que  l’abus  qu’ils  en 
ont  fait,  les  forcera  vraifemLIablemenc 
à être  infidèles.  Alors  la  grande  refîburce 
de  la  république  fera  dans  fa  culture. 

Cette  culture  , quoique  fufceptible 
d’augmentation  dans  le  pays  de  Breda  , 
de  Bois-le-Duc,  de  Zuphten  & dans 
la  Guêldre , ne  fauroit  jamais  devenir 
fort  confidérable.  Le  territoire  des  Pro- 
vinces-unies  eft  fi  borné  , qu’un  fultan 
avoit  prefque  raifon  de  dire  , en  voyant 
avec  quel  acharnement  les  Hollandois 
&:  les  Efpagnols  fe  le  cifputoienr,  que 
s’il  étoit  à lui , il  le  feroit  jeter  dans  la 
mer  par  fes  pionniers.  Le  fol  n’en  ell 
Ison  que  pour  les  poifTors  qui  le  cou- 
vroient  avant  les  Hollandois.  On  a dit 
avec  autant  d’énergie  que  de  vérité , 
que  les  quatre  éléments  n’y  étoient 
qu’ébauchés.  Ses  produdions  ne  nourri- 
ront jamais  le  quart  de  deux  millions 
d’habitants  qui  forment  la  population 
aûuelle.  Ce  n’eft  pas  de  fes  pofTefïions 
d’Europe  que  la  république  peut  at- 
tendre fa  confervation  : elle  eft  mieux 
fondée  à la  demander  à celles  de  l’A- 
mérique. 

Les  contrées  que  l’état  a acquifes 
dans  ce  nouveau  monde , font  toutes 
ibus  le  joug  des  privilèges  exclufifs.  Ses 
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îles  , ainfi  que  fes  comptoirs  d’Afrique,' 
dépendent  de  la  compagnie  des  Indes 
occidentales  , qui  depuis  la  perte  du 
Bréfil  a fi  prodigieufement  déchu  , que 
les  aâions  ne  fe  vendent  plus  qu’envi- 
ron  trente- neuf  pour  cent  de  leur  valeur 
primitive. 

Surinam  conquis  par  quelques  arma- 
teurs Zélandois  , fut  cédé  par  les  états 
de  cette  province  à la  compagnie  des 
Indes  occidentales  , qui  ayant  encore 
l’imagination  remplie  de  fon  ancienne 
grandeur , accepta  fans  balancer  un  ter- 
rain fi  valle.  Des  réflexions  férieufes 
lui  firent  fentir  que  les  dépenfes  nécef- 
faires  pour  le  mettre  en  valeur  étoient 
au  deffus  de  fes  forces.  Elle  céda  un 
tiers  de  fes  droits  à la  ville  d’Amfter- 
dam  , & un  tiers  à un  riche  particulier 
nommé  Daarffens.  Les  deux  autres  colo- 
nies du  continent  font  également' fou- 
mifes  aux  fociétés  commerçantes  qui  les^ 
ont  fondées. 

Aucun  de  ces  corps  n’a  un  feul  vaif- 
feau  , aucun  ne  fait  le  moindre  com- 
merce. La  navigation  aux  établiffements 
d’Amérique  eft  indifféremment  ouverte 
à tous  les  Hollandois , fous  la  condition, 
unique  de  faire  diredement  leur  route 
dans  les  porcs-  de  la  métropole*  Les 
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ifbnélions  des  compagnies  fe  réduifent  à 
gouverner  & à défendre  les  territoires 
fournis  à leur  privilège.  Pour  les  mettre 
en  état  de  fuffire  à ces  dépenfes , la 
république  les  a aurorifées  à percevoir 
annuellement  deux  florins  & demi  par 
tête  d’efclave  , & deux  & demi  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  qui 
entrent  dans  la  colonie , fur  toutes  les 
denrées  qui  en  fortent. 

Tous  les  gouvernements  éclairés  ont 
trouvé  de  l’inconvénient  à laifler  leurs 
pofTelfions  d’Amérique  dans  les  mains 
des  compagnies  exclufives , dont  les  in- 
térêts particuliers  ne  s’accordent  pas 
toujours  avec  l’intérêt  public.  Ils  ont 
penfé  que  leurs  fujets  du  nouveau  monde 
avoient  un  droit  auffi  démontré  que  ceux 
de  l’ancien  , à ne  dépendre  d’aucune 
autre  autorité  que  de  celle  des  loîx 
générales.  Ils  ont  cru  que  leurs  colonies 
feroient  des  progrès  plus  rapides  , fi  au 
lieu  d’une  protedion  intermédiaire,  elles 
jouiflbient  de  la  protedion  immédiate 
de  l’état.  Le  fuccès  a démontré  , plus 
ou  moins  , la  juftefle  de  fes  vues.  La 
Hollande  feule  n’a  pas  adopté  un  fyftême 
fi  fimple  & fi  raifonnable , quoique  tout 
concourût  à le  lui  rendre  plus  nécef- 
faire  qu’aux  autres  peuples. 
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\ Ses  ^tabliflements  font  fans  défenfe 
contre  les  ennemis  que  l’ambition  ou 
le  reffentiment  pourroient  lui  fufciter. 
L’atrocite  criante  du  traitement  qu’y 
éprouvent  les  efclaves , menace  d’un 
foulévement.  Une  partie  des  denre'es 
qui  devroient  revenir  entiéiement  à la 
métropole  , paflb  tous  les  jours  dans  les 
colonies  étrangères  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  Le  peu  de  goût  qu’a  natu- 
rellement pour  l’exploitation  des  terres 
une  nation  purement  commerçante  , eft 
fortifié  dans  le  nouveau  monde  par  les 
abus  inféparables  de  l’adminiflration  qui 
y eft  établie.  Les  moyens  d’y  créer  un 
nouvel  ordre  de  chofes , font  au-  defTus 
de  l’autorité  , de  la  protedion , de 
l’adivité  d’une  fociété  particulière.  La 
révolution  eft  attachée  aux  foins  immé- 
diats du  gouvernement. 

Si  la  république  prend  le  parti  que  fes 
plus  chers  intérêts  lui  dident,  elle  ceflera 
d’avoir  pourbafe  unique  de  fon  exiftence 
une  induftrie  précaire  , dont  elle  perd 
tous  les  jours  quelques  branches , & 
qu’elle  perdra  tôt  ou  tard  entière- 
ment. Ses  colonies  , qui  réuniflent 
tous  les  avantages  que  peut  defîrer  un 
peuple  négociant  & cultivateur , lui 
4oimsront  dss  proiudions , donc  &Ue 
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a’ira  feule  tout  le  fruit  & la  propriété. 
Devenue  une  puiffance  territoriale  , elle 
entrera  dans  tous  les  marchés  en  concur- 
rence avec  les  nations , dont  elle  ne 
faifolt  que  voiturer  les  denrées.  La  Hol- 
lande ceflera  de  n’étre  qu’une  boutique  : 
elle  fera  une  terre  folide , un  état  perma- 
nent. Elle  trouvera  dans  l’Amérique  la 
conhllance  que  l’Europe  lui  refufe. 
Voyons  file  Danemarck,  feule  puiflance 
du  Nord  , qui  ait  poulfé  fon  commerce 
& fes  forces  jufques  dans  le  nouveau 
monde  , y peut  former  des  efpérances 
fondées  d’agrandilEement. 

Le  Danemarck  & la  Norwege  , réunis 
aujourd’hui  fous  les  mêmes  loix  , for- 
moient  deux  états  différents  au  huitième 
liecle.  Tandis  que  le  premier  fe  diftin- 
guoit  par  !a  conquête  de  l’Angleterre 
& par  d’autres  entreprifes  hardies , le 
fécond  peuploit  les  Orcades  , les  îles  de 
Fero  & l’iflande.  Ses  affifs  habi^nts  , 
preffés  par  cette  inquiétude  qui  avoic 
toujours  agité  les  Scandinaves  leurs  an- 
cêtres, s’établirent  même,  dès  le  neu- 
vième fiecle  , d^ns  le  Groenland , qu’on 
a de  fortes  raifons  d’attacher  au  conti- 
nent de  l’Amérique.  On  croit  même 
entrevoir , à travers  les  ténèbres  hiftor* 
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riques  répandues  fur  les  mouvements  da 
nord  J que  ces  hardis  navigateurs  pouf- 
fèrent dans  le  onzième  fiecle  leurs 
courfes  , jufqu’aux  côtes  de  Labrador  & 
de  Terre-Neuve,  & qu’ils  y jeterent 
quelques  foibles  peuplades.  -Il  eft  donc 
vraifemblable  que  les  Norwégîens  peu- 
vent difputer  à Chriftophe  Colomb  la. 
gloire  d’avoir  découvert  le  nouveau 
monde.  Mais  ils  y étoient  fans  le  favoir. 

• Les  guerres  qu’elTuya  la  Norwege  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  réunie  au  Dane- 
marck  j les  obftacles  que  le  gouverne- 
ment oppofa  à fa  navigation  ; l’oubli  & 
l’inaélion  où  tomba  cette  nation  entre- 
prenante , lui  firent  perdre  avec  fes' 
colonies  du  Groenland  , les  établiffe- 
ments  ®u  les  relations  qu’elle  pouvoic 
avoir  aux  côtes  de  l’Amérique. 

Il  y avoir  plus  d’un  fiecle  que  le  na- 
vigateur Génois  avoit  commencé  la 
conquête  de  cette  région  au  nom  de 
i’Efpl|ne  , lorfque  les  Danois  & les 
Norwégiens  qui  ne  formoient  alors 
qu’une  même  nation  , jeterent  les  yeux 
fur  cet  autre  hémifphere,  dont  ils  étoienc 
plus  voifins  que  tous  les  peuples  qui 
s’en  étoienc  emparés.  Mais  voulant  y 
pénétrer  par  la  route  la  plus  courte  , ils 
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envoyèrent  en  i6  19  le  capitaine  Munk, 
pour  chercher  un  paflTage  par  le  Nord- 
Oueft  dans  la  mer  pacifique.  Ses  travaux 
furent  aufli  inutiles  que  ceux  de  tant 
d’autres  navigateurs  qui  l’avoient  pré- 
cédé & qui  l’ont  fuivi^ 

On  doit  préfumer  que  l’inutilité  d’une 
première  tentative  n’auroit  pas  rebuté  le 
Danemarck.  11  auroit  vrai-  femblablement 
continué  fes  expéditions  pour  l’Amé- 
rique , jufqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  à y 
former  des  établilTements  utiles.  S’il 
perdit  de  vue  ces  régions  éloignées  , ii 
y fut  forcé  par  les  guerres  où  fon  im- 
prudence le  précipita  en  Europe  , par 
celles-  que  fon  extrême  foihlefle  lui  at- 
tira. Les  pertes  qu’il  fit  coup  fur  coup, 
lui  creuferent  un  précipice  , d’où  jamais 
il  ne  leroir  relevé , fi  les  fecours  de  la 
Hollande,  & la  conilance  des  citoyens 
de  Copenhague  ne  lui  euffdfct  procuré 
en  1660  une  paix  moins  humiliante, 
moins  ruineufe  qu’il  ne  la  dévoie 
craindre. 

Le  gouvernement  employa  le  premier  - 
înftant  de  tranquillité  à fonder  fes  plaies. 
Semblable  à tous  les  gouvernements 
Gothiques  ^ il  étoit  partagé  entre  un 
chef  éledif,  les  grands  de  la  nation  ou 
le  fénat  & les  états.  Le  roi  n’avoit  d’autre 
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droit  que  celui  de  préfidtr  au  fenat , 6c 
de  commander  l’armee.  Le  ,fénat  gou- 
vernoit  dans  l’intervalle  d’une  dicte  à 
l’autre.  Celle  ci  compofee  du  clergd , 
de  la  nobleflfe  & du  tierf  état , décidoie 
de  toutes  les  grandes  affaires. 

Quoique  cette  conftirution  offre  l’i- 
'mage  de  la  liberté , rien  n’étoit  moins 
libre  que  le  Danemarck.  Le  clergé  avoit 
perdu  toute  influence  depuis  la  réfor- 
mation.  Les  bourgeois  n’avoient  pas  en- 
core acquis  affez  de  richeffés  pour  fe 
donner  de  la  confidération.  Ces  deux 
ordres  étoient  écrafés  par  celui  de  la 
nobleffe , toujours  rempli  de  cet  efprit 
féodal  ‘ qui  ramene  tout  à la  force.  La 
crife  où  l’on  fe  trouvoit  n’infpira  à ce 
corps,  ni  la  juftice,  ni  la  modération 
dont  il  avoit  befoin.  Le  refus  qu’il  fit 
de  contribuer  aux  charges  publiques  en 
rai  Ton  de  féf  poffeflxons , aigrit  les  autres 
membres  de  la  confédération.  Dans  le 
dépit  de  leur  relfentiment  j ils  confé- 
rèrent au  monarque  une  autorité  abfo- 
lue  , illimitée  ; & ceux  qui  les  avoient 
réduits  à cet  aéle  de  défefpoir  , fe  virent 
forcés  de  fuivre  un  fi  funefte  exemple. 

, A cette  époque  de  la  révolution  la  plus 
imprudente , la  plus  finguliere  qu’offrent 
les  annales  des  nations , les  Danois  tom- 
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berentdans  une  efpece  de  léthargie.  Aux 
grandes  agitations  que  caufent  toujours 
des  droits  importants  à difputer , fuccdda 
la  faulfe  tranquillité  de  l’efclavage.  Un 
peuple  qui  avoit  occupé  la  fcene  pen- 
dant plufieurs  fîecles,  ne  joua  plus  de 
rôle  fiir  le  théâtre  du  monde.  Il  ne 
fortit  de  ranéantiffement  oii  le  defpo- 
tlfme  Tavoit  plongé  , que  pour  aller 
occuper  en  1Ô71  en  Amérique  une  pe- 
tite île , connue  fous  le  nom  de  Saint- 
Thomas. 

Cette  dernîere  des  Antilles  du  côté 
de  Touell  étoit  tout>à-fait  déferte 
lofque  les  Danois  entreprirent  de  s’y 
établir.  Ils  furent  d’abord  traverfés  pat 
les  Anglois , fous  prétexte  que  quelques 
vagabonds  de  leur  nation  , y avoient 
commencé  autrefois  des  défrichements. 
Le  miniftere  Britannique  arrêta  le  cours 
de  ces  vexations  , & la  colonie  vit  for- 
mer fuccelTivement  les  plantations  de 
fucre  que  comportoit  un  terrain  fablon- 
heux,  qui  n’avoitque  cinq  lieues  de  long 
fur  deux  & demie  dé  large.  “ 

Avec  une  foible  culture,  Saint  Thomas 
h’auroit  jamais  eu  de  célébrité.  Mais  la 
»er  y a creufé  un  port  excellent , qui 
peut  mettre  en  fûreté  cinquante  vaif- 
ibaux.  Un  avantage  B précieux  le  fit 
Tome  IV..  jg 
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fiequenter  par  les  flihuftiers  Angloîs  & 
François  , qui  vouloient  fouftraire  le 
fruit  de  leurs  rapines  , aux  droit*  qu’on 
exigeoit  d’eux  dans  les  établilTements  de 
leur  nation.  Les  corfaires  qui  avoient 
fait  leurs  prifes  trop  bas , pour  les  faire 
remonter  aux  îles  du.  vent , les  venoient  - 
vendre  à celle  de  Saint-Thomas.  Elle 
etoit  l’afyle  de  tous  les  bâtiments  mar- 
chands qui  , pourfuivis  en  ternes  de^ 
guerre,  y trouvoient  un  port  neutre, 
C’^toit  l’entrepôt  de  tous  les  échangés 
que  les  peuples  voifins  n’auroient  pu 
faire  ailleurs  avec  autant  d’aifance  & de 
fureti.  C’eft  de  là  qu’on  expédjoit  tous 
les  jours  des.  bateaux  richement;  charges 
pour  un  commerce  clandefHn  avec  les 
côtes  efpagnoles  , d’où  l’on  rapportoic 
beaucoup  de  métaux^  & de  marchandifes 
précieufes.  Saint-Thomas  dto'it  enfin  une 
place  où  fe  faifoient  des  marchés  très- 
importants. 

Mais  le  Danemarck  ne  profitoit  pas 
de  cette  circulation  rapide.  C’étoienft 
des  étrangers  quir  s’enrichilïbient , & 
qui  difparoifFoient  avec  leurs  richeffes. 
y-n  vaifleau  expédié  ^ 

l'Afrique  , allant  vendre  Tes  efclayes 
Amérique  , & revenant  en  Europe  avec 
une  ‘cargaifon  qu’il  avoit  reçue-  .en- 
échange  : telles  écoient  les  Ij^ifoas  ^ue 
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la  métropole  avoir  avec  fa  colonie.  Elles 
augmentèrent  en  *719  par  le  défriche- 
ment de  nie  Saint- Jean  , voifine  de 
Saint-Thomas , mais  encore  plus  petite 
de  la  moitié.  Ces  foibles  commence- 
ments auroient  eu  befoin  de  l’île  de 
Crabes  , ou  de  Borrinquen  , où  l’on 
avoir  tenté  deux  ans  auparavant  de 
s’établir. 

, Cette  île  qui  peut  avoir  huit  à dix 
lieues  de  circonférence,  a un  aflez  grand 
nombre  de  montagnes  ; mais  elles  ne 
font  ni  arides  , ni  efcarpées  , ni  fort 
élevées.  Le  fol  des  plaines  & des  val- 
lées qui  les  féparent , paroît  très-fertile  ; 

& il  eft  arrofé  par  de  nombreufes  fources 
dont  l’eau  paffe  pour  excellente.  La  na- 
ture , en  lui  refufant  un  port , lui  a 
prodigué  les  meilleures  rades  que  l’on 
connoiffe.  On  trouve  à chaque  pas  des 
rafles  d’habitations  , des  allées  d’oran- 
gers & dés  citronniers  qui  prouvent  que 
l«s  Efpagnols  de  Porto- Rico,  qui  n’en 
font  éloignés  que  de  cinq  ou’  fix  lieues  , 
y ont  été  fixés  autrefois. 

, Les  Angl ois  Voyant  qu’une  île  fi  bonne 
étoit  déferte  , y commencèrent  quelques 
plantations  vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  ' 
On  ne  leur  laiffa  pas  le  temps  de  re- 
cueillir le  fruit  de  leur  travail.  Ils  furent 
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furpris  par  les  Ëfpagnols , qui  maffa-' 
crerent  impitoyablement  tous  les  hom- 
mes faits , & qui  en  emmenerent  les 
femmes  & les  enfants  à Porto-Rico. 
Cet  événement  n*empêcha  pas  les  Da- 
nois de  faire  quelques  arrangements 
pour  s’y  établir  en  1717.  Mais  les  fujets 
de  la  Grande-Bretagne  réclamant  leurs 
anciens  droits,  y envoyèrent  quelques 
aventuriers , qui  furent  d’abord  pillés  , 
& bientôt  après  chafTés  par  les  Êfpa- 
gnols.  La  jaloufie  de  ces  tyrans  du  nou- 
veau monde  , va  jufqu’à  défendre  â des 
barques  même  de  pêcheurs  l’approche 
d’un  rivage  où  ils  n’ont  qu’un  droit  de 

ÎiofTeffion  fans  exercice.  Condamnant 
'île  des  Crabes  à une  folitude  éternelle  ^ 
ils  ne  veulent  ni  l’habiter,  ni  qu’on 
l’hahite  ; trop  parefleux  pour  la  culti- 
ver , trop  inquiets  pour  y foufFrir  des 
voifîns  aêlifs.  Un  tel  caradcre  de  do- 
mination exclufive  a obligé  le  Dane- 
marck  de  détourner  fes  regards  de  l’île 
des  Crabes  , pour  les  porter  vers  Sainte- 
Croix. 

Celle-ci  méritoit , à plus  iuftc  titre; 
d’exciter  l’ambition  des  peuples.  Elle  a 
dix- huit  lieues  de  long  fur  trois  & quatre 
de  largeur.  Elle  fut  occupée  en  1643» 
par  les  Hollandois  & par  les  Anglois. 

y 
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Leur  rivalité  ne  tarda  pas  i les  brouiller. 
Les  premiers  battus  en  1646  dans  un 
combat  opiniâtre  & fanglant , fe  virent 
réduits  à abandonner  un  terrain  fur 
lequel  ils  avoient  fondé  de  grandes  espé- 
rances. Le  vainqueur  travailloit  à s’affer- 
mir dans  fa  conquête,  lorfqu’en  1650 
il  fut  attaqué  & chaffé  à fon  tour  par 
douze  cent  Efpagnols  arrivés  fur  cinq 
vaiffèaux.  Leur  triomphe'  ne  dura  que 
quelques  mois.  Ce  qui  étoit  relié  de  ce 
corps  nombreux  pour  la  défenle  de  l’ile  ^ 
la  céda  fans  rénftance  à cent  foixante 
François  partis  de  Saint-Chriffophe  pour 
s’en  mettre  en  poffeflion. 

Ces  nouveaux  habitants  fe  hâtèrent  de 
reconnoitre  un  terrain  fi  difputé.  Sur 
un  fol  d’ailleurs  excellent,  ils  ne  trou- 
vèrent qu’une  riviere  médiocre , qui 
coulant  lentement  prefque  au  niveau  de 
la  mer,  dans  un  terrain  fans  pente  , 
n’offroit  qu’une  eau  fomache.  Deux  ou 
trois  fontaines  qu’on  dérouvrit  dans 
l’intérieur  de  l’île  , fuppléoient  foible- 
ment  à ce  défaut.  Les  puits  ne  fournif- 
foient  que  rarement  de  l’eau.  Il  falloit 
du  temps  pour  conttruire  des  citernes. 
L’air  n’étoit  pas  plus  .attrayant  pour  les 
nouveaux  colons.  Une  île  piatte  & cou- 
verte de  vieux  arbres  , ne  permettoit 
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gueres  aux  vents  de  balayer  les  exhalai* 
fons  infeâes  dont  les  marais  épaifli£> 
foienc  J’athmofphere.  Il  n’y  avoit  qu’un 
moyen  de  remédier  à cet  inconvénient. 
C’étoit  de  brûlér  les  sforêts.  AufR-tôt 
les  François  y mettent  le.  feu  , & s’em- 
barquent fiir  leurs  vaiflèaux , contemplent 
de  la  mer,  durant  des  mois  entiers^ 
l’incendie  qu’ils  avoieht  allumé,  dahs 
l’île.  Dés  qu’il  eft  éteint  > ils  redcf- 
tendent  à terre. 

Les  champs  & trouvèrent  d’une  fer- 
tilité incroyable..  Le  tabac , le  coton  > 
Je  rocou  l’indigo  , 'le,  fucre  y réulTif- 
foient  également.  ; Tel®  furent  les  pro-* 
grés*  de'  cette  colonie,  que  onze  ans 
après  fa.  fondation  , elle  . comptoir  huit 
cent  vingt-deux  blancs,  avec  un  nombre 
d’efclaves  proportionné.  Elle  marchoit 
d’un  pas  rapide  à une  profpérité  qui 
devoir  effacer  les  établiffements  les  plus 
fioriffanrs  fur  fa  nation , lorfqu’on  mit 
à fon  adiviré  des  entraves  qui  la  firent 
rétrograder.  Sa  décadence  fut  aufli 
prompte  que  fon  élévation.  11  ne  lui 
reftoit  plus  que  cent  quarante-  fept  hom- 
mes avec  leurs  femmes  & leurs  enfants  , 
& fix  cent  vingt  trois  noirs  , quand  on 
tranfporta  en  1696  cette  population  à 
Saint-Domingue.- 
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Des  écrivains  , qui^fuppofent  que  là 
cour  de  Verfaiîles  fe  décide  toujours 
par  les  vues  fublimes  d’une  profonde 
politique,  ont  imaginé  qu’elle  n’avoit 
irréprifé  Sainte- Croix  , que  parce  qu’ellè 
vouloit  abandonner  les  petites  îles , 
pour  concentrer  toutes  les  forces;  toute 
î’induftrie  , toute  la  population  dans  lei 
grandes  : ils  fe  font  trompés.  Cette  ré- 
folution  fut  l’ouvrage  des  fermiers  , qui 
trouvoient  que  le  commerce  clandeftin 
de  Sainte -Croix  avec  Saint  - Thomas  , 
étoit  nuifible  à leurs  intérêts  , & leS 
privoit  de  leur  droit  d’entrée.  De  tout 
temps  , la  finance  fut  nuifible  au  com- 
merce , & dévora  le  fein  qui  la  nour- 
rit (n').  L’île  fut  fans  colons  & fans 
culture  jufqu’en  1733  , temps  où  la 
France  en  céda  la  propriété  au  Dane- 
marck  pour  cent  foixante- quatre  mille 
rixdales. 

Ce  fut  alors  que  cette  puiffance  du 
fiord  fembla  devoir  pouffer  de  fortes 
racines  en  Amérique.  Malheureufement, 
elle  fit  gémir  fes  cultures  fous  la  tyran- 
nie d’un  privilège  exclufif.  Des  hommes 

■ - f--i  - I -Il  II  J _ 

(«)  Il  eft  fiiigulier  que  le  miniftre  du  régné 
qui  a ruiné  l’agriculture  en  France  pour  élever 
la  finance , portât  pour  armoiries  une  vipeie. 
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induflrieux  de  toutes  les  fedes , & fur- 
tout  des  frétés  Moraves , ne  purent  ja- 
niais  vaincre  ce  grand  obftacJe.  On  effaya 
plufieurs  fois  de  concilier  les  inte'réts  da 
colon  & celui  de  fes  opprelTeurs  j çes 
tempéraments  furent  inutiles.  Les  deux 
partis,  fe  firent  toujours  une  guerre 
d’animofit^,  jamais  d’indulîrie.  Enfin 
Je  gouvernement  plus  modéré  <jue  ,f 
conftitution  ne  permettoit  pas  de  l’ef- 
» acheta  en  1754  droits  & les 
effets  de  la  compagnie.  Le  prix  fut  réglé 
à deux  millions  deux  cent  mille  rixdaJes. 
Une  partie  fut  payée  en  argent  comp- 
tant y & le  relie  en  obligations  fur  le 
tréfor  public  , portant  intérêt.  La  navi- 
gation dans  les  îles  fut  alors  ouverte  à 
tous  les  fujets  de  la  domination  Da- 
noife. 

L’avidité  du  fifc  traverla  mal- à- propos 
le  bien  que  cet  arrangement  devoit 
produire.  A la  vérité  , les  denrées , les 
jnarchandifes  nationales  , celles  qui  au- 
roient  été  tirées  de  la  première  main 
avec  des  bâtiments  Danois  , dévoient 
être  embarquées  dans  la  métropolé  fans 
rien  payer  j mais  on  exigea  quatre  pour 
cent  de  toutes  les  matières  fabriquées 
qui  ne  fe  trouveroient  pas  dans  une  de 
ces  conditions.  Tout  ce  qui  arrivoit 
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dans  les  colonies , y fut  afTujeCti  à cinq 
pour  cent  d’entrée  ; tout  ce  qu’on  en 
exportoit , à fix  pour  cent  de  fortie.  Des 
produéHons  de  l’Amérique , ce  qui  fe 
confommoit  dans  la  métropole , devoit 
deux  & demi  pour  cent , & ce  qui  paf- 
foit.à  l’étranger,  un  pour  cent. 

Dans  le  temps  que  le  commerce  des 
lies  recouvroit  fon  indépendance  natu- . 
relie  , avec  ces  reftriâions  onéreufes  , 
on  rendott  libre  aufli  celui  d’Afrique , 
qui  en  fait  la  bafe.  Depuis  plus  d’un 
fiecle  , le  gouvernement  avoit  acheté 
du  roi  d’Aquambo  les  deux  forterefTes 
de  Fredensbourg  & de  Chriftansbou^ 
fituées  fur  la  côte  d’Or , a peu  de  dif- 
tance  Kune  de  l’autre.  La  compagnie 
feule  -en  jouilToit  en  vertu  de  fes  con- 
ventions ; & fes  droits  étoient  exercés 
avec  cette  barbarie  , dont  les  Européens 
les  plus  policés'  ont  donné  l’exemple 
dans  ces  malheureux  climats.  Un  feul 
de  fes  agents  eut  le  courage  de  renoncer 
à des  atrocités  que  l’habitude  faifoit  re- 
garder comme  légitimes.  Telle  étoit  la 
réputation  de  fa  bonté , la  confiance 
.en  fa  probité , que  les  noirs  venoient 
de  cent  lieues  pour  voir  cet  homme  ; 
qu’un  fouverain  d’une  contrée  éloignée 
lui  envoya  fà  fille  avec  de  l’or  & des 
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efclaves,  pour  obtenir  un  petit-fils  de 
Sehilderop.  CVtoit  le  nom  de  cet  Eu- 
ropéen, ré\téré  fur  toutes  les  côtes  de  la 
Nigritie.  O vertu  ! ton  influence  refpire 
encore  dans  Tame  de  ces  miférables 
condamnés  à habiter  parmi  les  tigres^ 
ou  à gémir  fous  la  tyrannie  des  hommes  î 
Ces  êtres  écrafés  & foulés  , dont  nos 
mains  expriment  le  fang  dans  les  filions 
où  germent  nos  délices  , peuvent  donc 
avoir  un  cœur  pour  fentir  les  doux  at- 
traits de  l’humanité  bienfaifante  ! Jufte 
& vertueux  Danois , quel  monarque  re- 
çut jamais  un  hommage  aufli  pur,  auflî 
glorieux  que  celui  dont  ta  nation  t’a  vu 
jouir  ! Et  dans  quels  lieux  encore  ? Sur 
une  mer  , fur  une  terre  que  deux  fiecles 
ont  à jamais  fouillés  d’un  infâme  trafic 
de  crimes  & de  malheurs  , d’homme5 
échangés  pour  des  armes  ; d’enfants 
vendus  par  leurs  per  es  à des  étrangers' 

qui  les  fubftitueront  à des  chevaux 

Non  , des  larmes.ne  fufîilent  pas  à de 
telles  horreurs.  II  faudroit  les  peindre 
en  lettres  de  fang. 

Cependant  le  privilège  excîufif  de  la 
traite  des  negres  a été  aboli  en  Dane- 
marck  , comme  dans  les  autres  érats.  lî 
eft  permis  à tous  les  fujets  de  cette 
puilTance  commerçante  d’aller  acheter 
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des  hommes  en  Afrique.  Ils  ne  paîenc 
que  quatre  rixdales  pour  chaque  tête 
qu’ils  introduifent  en  Amérique.  Les 
plantations  de  leurs  colonies  occupent  ^ 
déjà  trente  mille  efclaves  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe  , qui  doivent  chacun  un  écu 
de  capitation.  Les  denrées  qui  nailTcnt 
des  travaux  de  ces  malheureux  , forment 
la  cargaifôn  de  quarante  bâtiments  dont 
le  port  eft  de  cent  vingt  jufqu’à  trois 
cent  conneaux.  Les  habitations  qui  ren- 
dent annuellement  au  fifc  deux  écus 
Danois  par  mille  pieds  quarrés , donnent 
à la  nation  un  peu  de  café  & de  gin- 
gembre, quelque  bois  de  marqueterie, 
huit  cent  balles  de  coton  qui  pafl'ent 
prefquc  entièrement  à l’étranger,  douze 
millions  pefant  de  fucre  brut , dont  les 
quatre  cinquièmes  fe  confomment  dans 
la  métropole  , & le  refte  eft  vendu  dans 
la  Baltique  , ou  introduit  en  Allemagne 
par  la  voie  d’Altena.  Sainte  Croix , 
quoique  le  plus  moderne  des  établifte-  ' 
mènes  Danois , fournit  les  cinq  feptiemes 
de  ces  produâions. 

Cette  île  eft  partagée  en  trois  cent 
cinquante  plantations , par  des  lignes 
qui  fe  coupent  à angles  droits.  Chaque 
plantation  renferme  cent  cinquante  acres 
de  quarante  mille  pieds  quarrés  chacun  y 
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en  force  qu’elle  peut  occuper  un  efpace 
de  douze  cent  pas  communs  de  long, 
fur  huit  cent  de  large.  Les  deux  tiers 
de  ce  terrain  font  propres  au  fucre  , & 
Je  propriétaire  peut  y employer  quatre-  - 
vingt  acres  à la  fois  , donc  chacun  ren- 
dra , années  communes  , feize  quintaux 
de  fucre  , fans  compter  les  firops.  Le 
relie  peut  être  mis  en  valeur  d’une  façon 
moins  lucrative.  Lorfque  l’île  fera  toute 
défrichée , ce  qui  dépend  du  temps  & 
des  circonftances , il  pourra  s’y  former 
quelques  villes.  Elle  n’a  aûuellement 
que  le  bourg  de  Chriftiantad  , bâti  à 
côté  de  la  forterefle  qui  défend  le  pore 
principal. 

Le  Danemarck  ne  peut  pas  fe  dilE- 
muler  que  les  richelTes  qui  commencent 
à venir  de  fes  colonies , ne  lui  appar- 
tiennent pas  en  totalité.  Une  grande 
partie  palTe  aux  An gl ois  & aux  Holîan- 
dois,  qui  fans  vivre  dans  ces  îles  , y ont 
formé  les  meilleures  habitations.  La 
lïouvelle  Angleterre  y porte  des  bois  j 
des  beftiaux , des  farines,  qu’elle  échange 
contre  des  firops  & d’autres  denrées.  Il 
faut  payer  aux  nations  étrangères  les 
vins , les  toiles  , les  foieries  qu’elles 
fouiniffent.  L’Inde  même  eft  alTociée  ï 
ce  commerce , puifque  la  compagme  y 
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place  une  aflez  grande  quantité  de  fes 
marchandifes.  Un  calcul  rigoureux  prou- 
veroit  peut-  être  que  ce  qui  refte  à l’état 
propriétaire  au-  delà  de  la  commidlon  , 
du  fret  & âes  droits  , eft  fort  peu  de 
chofe.  La  fituation  où  fe  trouve  cette 
puiflance , ne  lui  permet  pas  de  voir 
d’un  œil  indifférent  cet  arrangement. 
Tout  l’invite  à chercher  les  moyens 
convenables  pour  s’approprier  le  produit 
entier  de  fes  pofTefïions  d’Amérique. 

Celles  d’Europe  qui  forment  aujour- 
d’hui le  Danemarck , étoient  autrefois 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Des 
révolutions  la  plupart  fingulieres  les  ont 
réunies  fous  les  mêmes  loix.  Au  centre 
de  ce  tout  bizarrement  compofé  , font 
quelques  îles , dont  la  plus  connue  fe 
nomme  Zélande.  On  y trouve  un  port 
excellent , qui  n’étant  au  onzième  fiecle 
qu’une  habitation  de  pécheurs  , de- 
vint une  ville  au  treizième  , la  capitale 
de  l’empire  au  quinzième , & une  belle 
cité  après  l’incendie  de  ij  2.8  , qui  y 
réduifit  en  cendres  feize  cent  cinquante 
xnaifons.  Au  midi  de  ces  îles  , eft  cette 
péninfule  longue  & étroite  que  les  an- 
ciens appeloient  Cherfonefe  Cimbrique. 
Ses  parties  les  plus  importantes  ^ les  plus 
•étendues  ont  fucçeiOBvemenc  groffi  la 
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dominatien  Danoife  , fous  le  nom  de 
Jutland,  de  SIefwig,  & de  Hoiftein.  Elles 
ont  été  plus  ou  moins  floriflantes,  à pro^ 
portion  qu’elles  fe  font  reffenties  de 
î’inftabilit^  de  l’Océan  , qui  tantôt  s’é- 
loigne de  leurs  bords , & tantôt  les 
engloutit.  On  voit  dans  ces  contrées  , 
ainfi  que  dans  les  comtés  d’Oldenbourg 
& de  Delmenhorft  , foumifes  au  même 
maître  , une  lutte  entre  les  hommes  & 
la  mer , un  combat  perpétuel  dont  les 
fuccès  ont  toujours  été  balancés.  Les 
habitants  d’un  tel  pays  feront  libres , 
dès  qu’ils  s’appercevront  qu’ils  ne  le  font 
pas.  Ce  n’eft  point  à des  marins , à des 
infulaires  , aux  peuples  des  montagnes , 
que  le  defpotifme  peut  impofer  long- 
temps un  joug  aviliflant. 

La  Norwege  qui, obéit  au  Danemarck, 
n’eft  pas  plus  propre  à cette  fervitude. 
Elle  eft  couverte  de  pierres  ou  de  ro^ 
chers , & traverfée  en  différents  fens  par 
de  hautes  montagnes  qui  ne  font  pas 
fufceptibles  de  culture.  On  no  voit  en 
Laponie  qu’un  petit  nombre  defauvages, 
fixés  fur  les  côtes  par  la  pêche  , ou  err 
rants  dans  des  déferts  aftreux , & fub« 
fiftants  par  le  moyen  de  la  chaffe  de 
leurs  pelleteries  & de  leurs  rhennes. 
L’iftande  eft  un  pays  miférable , cenC 
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fois  bouleverfé  par  des  volcans  , par  des 
tremblements  de  terre  , & cachant  tou- 
jours dans  fon  fein  des  matières  bitu- 
mineufes  qui  peuvent  à chaque  inftant 
la  réduire  en  un  monceau  de  cendres. 
Pour  le  Groenland  , que  le  vulgaire  croie 
une  île  ^ & que  les  Géographes  pré- 
fument tenir  à l’Amérique  par  l’oueft, 
c’efl;  un  pays  vafte  & ftérile  , que  la  na- 
ture condamne  à des  glaces  éternelles. 
Si  jamais  ces  régions  font  peuplées , elles 
deviendront  indépendantes  les  unes  des 
autres  , & toutes  du  roi  de  Danemarck 
qui  croit  y commander  , parce  qu’il  s’en 
dit  le  maître  , à l’infu  de  leurs  fauvages 
habitants. 

Le  climat  des  îles  Danoifes  de  l’Eu- 
rope n’eft  pas  aufli  rigoureux  qu’on  le 
jugeroit  par  leur  latitude.  Si  les  golfes 
dont  elles  font  environnées  voient  quel- 
quefois interrompre  la  navigation  , c’eft 
bien  moins  par  les  glaçons  qui  s’y  for- 
ment J que  par  ceux  que  l.es  vents  y 
pouffent , & qui  fe  nuifent  à mefure 
qu’ils  s’y  entaflbnt.  Si  l’on  en  excepte 
le  nord  du  Jutland  , les  provinces  qui 
joignent  l’Allemagne,  jouiffent  de  fa 
température.  Le  froid  eft  très- modéré, 
même  fur  les  cotes  de  la  Norwege.  II  y 
pleut  fouvenc  durant  Thiver  \ & fon  port 
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de  Bergue  eft  à peine  une  fois  ferm^ 
par  les  glaces  , tandis  que  ceux  d’Amf-  • 
terdam  , de  Lubeck  &:  de  Hambourg  , le 
(ont  dix  fois  dans  l’année.  11  eft  vrai  que 
cet  avantage  eft  chèrement  acheté  par 
les  brouillards  épais  & continuels  qui 
rendent  le  féjour  du  Danemarck  désa- 
gréable , trifte , & fes  habitants  fombres, 
mélancoliques. 

La  population  de  cet  empire  n’eft  pas 
proportionnée  à Ton  étendue.  Dans  les 
fiecles  reculés  , il  fe  dépeupla  par  des 
émigrations  continuelles.  Les  brigandages 
qui  les  remplacèrent , entretinrent  cette 
dépopulation.  L’anarchie  empêcha  l’étaC 
de  fe  rétablir  de  fi  grands  maux.  Le 
double  defpotifme  du  prince  fur  les  ci- 
toyens qui  fe  croient  libres  fous  le  titre 
de  nobles,  & de  ceux-ci  fur  un  peuple 
efclave , étouffe  jufqu’à  l’efpérance  d’une 
plus  grande  population.  A peine  fur  une 
ïurface  immenfe , comptent-  on  quinze 
cent  mille  âmes. 

Indépendamment  de  beaucoup  d’autres 
caufes , le  poids  des  impôts  s’oppofe  i 
leur  bonheur.  On  en  exige  de  fixes 
pour  les  terres  , d’arbitraires  en  forme 
de  capitation , de  journalières  fur  les 
confom  mations.  Cette  oppreftion  eft 
d’autant  plus  criminelle , que  le  gou- 
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vernetnent  jouit  d’un  domaine  très- 
confidèrable , & qu’il  a une  relTource 
affurèe  dans  le  détroit  du  Sund.  Six 
mille  neuf  cent  trente  navires  qui  , H 
l’on  en  juge  par  le  compte  de  1768 , 
doivent  entrer  annuellement  dans  la 
mer  Baltique  , ou  en  fortir  , paient  dans 
ce  fameux  palTage,  environ  un  pour  cent 
de  toutes  les  marchandifes  dont  ils  font 
chargés.  Cette  efpece  de  tribut  qui  , 
quoique  diHicile  à lever  ^ rend  ‘à  l’état 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres., 
eft  perçu  dans  la  rade  d’EIzeneur,  pro- 
tégée par  la  forterefle  de  Cronenbourg, 
Il  y a long- temps  que  cette  pofition  & 
celle  de  Copenhague  invitent  inutile- 
ment le  Danemarck  à y former  un  en- 
trepôt, où  tous  les  peuples  commerçants, 
foit  du  nord , foit  du  midi , viendroient 
échanger  leurs  produâions  & leur  in- 
duftrie. 

Avec  les  fonds  provenants  des  tributs , 
du  domaine,  des  péages,  des  fubiîdes 
du  dehors  , l’état  entretient  une  armée 
de  vingt- cinq  mille  hommes  , qui , toute 
compofée  d’étrangers , palïe  pour  la  plus 
mauvaife  milice  de  l’Europe.  Sa  Botte 
jouit  au  contraire  de  la  meilleure  ré- 
putation. Elle  confîfte  en  trente- deux 
vaillèaux  de  ligne  » quinze  ou  feize  £ré- 
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gates  & quelques  galeres  , dont  l’ufag0 
fagement  profcrit  ailleurs  , ne  petit  être 
abandonné  fur  les  côtes  de  la  Baltique, 
•le  pl  us  fouvent  inacceffible  à-  d’autres 
bâtiments.  Vingt-quatre  mille  matelots 
claflés , qui  font  la  plupart  toujours  en 
aôHon  , affûtent  les  opérations  navales» 
Aux  dépenfes  militaires  , le 'gouverne- 
ment en  a joint  d’autres  depuis  quelques  ' 
années  , pour  l’encouragement  des  ma-  , 
nufaâurés  & des  arts.  Qu’on  ajoutequatre 
millions  de  livres  pour  les  befoins  ou  les 
fantaifies  de  la  cour  , une  fomme  à-peu'^. 
près  femblable  pour  les  intérêts  qu’en- 
traîne une  dette  publique  de  foixante- 
dix  millions  ; & on  aura'  l’emploi  de 
vingt- trois  millions  de  livres  tournois  ^ 
qui  forment  le  revenu  de  la  couronne.  • 
Si  c’eft  pour  en  affûter  le  recouvre- 
ment que  - le  gouvernement  a profcrit 
en  1736  l’ufage  des  bijoux  , des  étoffes 
d’or  & d’argent , on  fe  permettra  de 
dire  qu’il  avoit  fous  fa  main  des  moyens 
plus  fimples.  Il  falloir  abolir  cette  foule 
d’entraves  qui  gênent  les  opérations  des  ' 
citoyens  entre  eux',  qni  empêchent  la 
libre  communication  des  différentes  par- 
ties de  la'  monarchie.  La  pêche  de  la 
■baleine  , le  commerce  de  Groenland,  de 
l’iflande,  ceffaht  d!être  dans  les  fers  des 
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privilèges  exclufifs , & le  commerce  des 
îles  de  Ferod , retiré  des  mains  du  fou- 
rerain  ^ auroient  acquis  de  l’adivite'.  On 
auroit  également  étendù  les  liaifons 
étrangères  , fi  l’on  eût  fupprimé  la  com- 
pagnie de  Barbarie  j & fi  tous  les  mem- 
bres de  l’état  avoient  été  déchargés  de 
l’obligation  qui  leur  fut  impofée  en  1 7 1 6^ 
de  fe  pourvoir  de  vin,  de  fel , d’eau  de- 
vie  , de  tabac  , à Copenhague  même. 

Dans  l’état  aé^el  des  chofes  , les 
exportations  font  aflez  bornées.  Elles 
fe  réduifent  dans  les  provinces  du  con- 
tinent de  l’Allemagne , à cinq  ou  fix 
mille  bœufe  , à trois  eu  quatre  mille 
chevaux  propres  pour  la  cavalerie  , 

, quelque  feigle  qui  eft  \^ndu  .aux  Sué- 
dois & aux  Hollandois.  Depuis  quelques 
années  , le  Danemarck  confomme  le 
froment  que  la  Fionie  & l’Alland  en- 
voyoient  autrefois  à l’étranger.  Ce$ 
deux  îles  , ainfi  que  la  Zelande , ne 
vendent  plus  que  ces  magnifiques  atte- 
lages , fi  chers  à tous  ceux  qui  aiment 
les  beaux  chevaux.  Lîa  Norwege  fournit 
au  commerce  du  hareng  , des  bois,  des 
mâtures  , du  goudron  & du  fer.  Il  fort 
des  pelleteries  de  la  Laponie  & du 
Groenland.  -On  tire  de  l’illande  , de  la 
morue  , de  l’huile  de  baleine , de  chien 


f Jitfioîre  philo/.  & polit.  Liv.  Xll, 

& de  veau  marin  > du  foufre , & ce . 
délicieux  duvet  fi  connu  fous  le  nom 
d’ddredon. 

Arrêtons  ici  les  détails  qu’a  néceffai- 
rement  amené  le  commerce  du  Dane- 
marck.  11  fufiit  pour  convaincre  cette 
puilfance , qu’elle  a le  plut  grand  inté- 
rêt à jouir  y à trafiquer  feule  de  toutea 
les  produâions  de  fes  îles  de  l’Amérique. 
Plus  les  pofTefiions  de  cette  couronne 
font  bornées  dans  le  nouveau  monde  , 
comme  elles  le  feront  toujours  pour  elle 
fous  la  zone  torride , plus  elle  doit  être 
attentive  à ne  laifTer  échapper  aucun  des 
avantages  qu’elle  en  peut  tirer.  Dans 
un  état  de  m^iocrité , la  moindre  né- 
gligence a derfuites  importantes.  Les 
nations  même  qui  ont  de  vafies  & riches 
territoires , ne  font  pas  impunément  des 
fimtes  , comme  on  le  verra  dans  le  livre 
fuivant. 


Fin  du  dou[itmt  Livré. 
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